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INTRODUCTION 


Napoléon  a joué  un  si  grand  rôle , il  a eu  tant  d’action  sur 
les  imaginations  et  les  intelligences,  il  a exercé  une  telle  in- 
fluence sur  la  direction  du  siècle  , que  tout  ce  qui  vient  de  lui 
ou  se  rattache  à lui,  tout  ce  qui  sert  à nous  le  faire  mieux 
connaître,  a non-seulement  un  attrait  puissant,  mais  une  réelle 
et  sérieuse  importance. 

Aussi,  voyez  avec  quelle  curiosité  avide  le  public  lisant  se 
prend  depuis  plus  de  vingt  ans  à toutes  ces  Histoires , à tous 
ces  Mémoires,  à tous  ces  ouvrages  plus  ou  moins  bien  faits , 
plus  ou  moins  inléressans , plus  ou  moins  instructifs  et  véri- 
diques qui  lui  parlent  de  Napoléon.  Cette  curiosité,  si  souvent 
trompée,  rien  jusqu’ici  ne  l’a  pu  rassasier  ni  décourager:  aussi 
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empressée  aujourd'hui  qu'au  premier  jour,  elle  revient  sans 
cesse  à la  charge  ; sans  cesse  elle  désire  , elle  demande  de 
nouveaux  renseignemens  , de  nouvelles  révélations  sur  Na- 
poléon. 

Or,  quels  renseignemens  sur  Napoléon  sont  plus  dignes  de 
lui  et  du  public  que  les  renseignemens  qui  émanent  de  Napo- 
léon lui-même  ? et  parmi  ces  renseignemens  émanés  directe- 
tement  de  Napoléon,  lesquels  pourraient  valoir  pour  nous  ses 
pensées,  ses  opinions  et  ses  jugemens?  En  effet , n'est-ce  pas 
la  pensée  qui  produit  l’action  ? N'est-ce  pas  la  même  pensée  , 
la  même  intelligence  qui  juge,  réalise  et  accomplit?  et  dé 
là  quelle  valeur  n’a  pas  la  pensée  d'un  homme  qui  a accompli 
de  grandes  choses?  Non-seulement  elle  doit  éclairer  d'un  jour 
nouveau  les  sujets  divers  sur  lesquels  elle  s’est  exercée  , mais 
elle  doit  nous  montrer  aussi  sous  un  jour  nouveau , plus  vrai 
et  plus  complet,  l'homme  lui -même;  d'autant  que,  pour 
ce  qui  concerne  en  particulier  les  actes  de  cet  homme , il  n’y  a 
plus  ici  les  agens  subalternes  , les  accidens  fortuits,  les  cir- 
constances imprévues  qui  avaient  pu  modifier  , dénaturer 
cette  pensée  dans  son  expression  matérielle. 

11  nous  a donc  paru  qu’il  serait  bien  de  recueillir  et  de  pu- 
blier les  opinions  et  les  jugemens  émis  par  Napoléon  , aux  di- 
verses époques  de  sa  vie,  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 
Fait  avec  soin  et  conscience,  ce  recueil  devait , selon  nous  , 
présenter  le  plus  vif  intérêt,  soit  comme  lumières  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  choses,  soit  comme  lumières  sur  Napoléon  lui- 
même. 

Tous  ceux  des  contemporains  de  Napoléon  qui  ont  eu  Infor- 
tune de  l'approcher,  s’accordent  a vanter  le  tact  parfait , la 
promptitude  de  coup  d’œil  avec  laquelle  il  jugeait  les  hommes; 
et  lui-même  s’est  vanté  souvent,  d'une  manière  moitié  sé- 
rieuse, moitié  badine,  de  son  habileté  en  ce  genre;  tantôt  pré- 
tendant qu’il  lui  suffisait  de  mettre  la  main  sur  un  homme  pour 
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le  rendre  propre  à tout;  tantôt  disant,  en  se  servant  d’une 
locution  empruntée  à la  marine,  qu’il  savait  au  juste  le  tirant 
d'eau  de  tous  les  hommes  qu’il  employait.  Et,  si  Napoléon  avait 
tort  de  se'donner  à lui-même  ces  éloges,  — caria  vanité 
ne  sied  bien  qu’à  la  médiocrité,  — on  sent  du  moins,  avant 
même  de  le  voir  à l'application  , que  l'habileté  qu’il  s’attri- 
buait devait  être  réelle.  En  effet,  quelle  connaissance  des 
hommes  , de  leurs  passions  , de  leurs  défauts,  de  leurs  fai- 
blesses, n’avait-il  pas  dû  posséder  pour  arriver  où  le  monde 
l'a  vu!  et  d’autre  part , une  fois  parvenu  à ce  poste  éminent , 
à la  tète  d’un  grand  pays  tout  remué  par  une  révolution  et  où 
il  s’était  proposé  la  reconstruction  générale  , après  qu’il  eut 
essayé , éprouvé  , mis  à l’œuvre  tant  d'hommes,  il  dut  avoir 
appris  à les  connaître  mieux  encore,  et  savoir,  pour  ainsi  dire, 
ce  que  chacun  de  ses  contemporains  valait  dans  sa  capacité 
spéciale,  son  caractère  et  sa  moralité. 

Cependant,  il  n’est  point  rare  de  rencontrer  des  personnes 
qui  semblent  se  faire  un  jeu  d'esprit  de  refuser  à Napoléon  le 
talent  d’observation  et  la  connaissance  des  hommes,  invo- 
quant , à l’appui  de  cette'opinion , les  trahisons  de  1814  et  de 
1815.  «Voyez  , disent-elles.  Napoléon  est  trahi  par  ceux-là 
mêmes  en  qui  il  avait  placé  sa  confiance!  il  est  trahi  par  ses 
ministres,  par  ses  généraux!  » — 11  est  vrai;  mais  après  tout 
qu'est-ce  que  cela  prouve  ? Cela  prouverait  seulement  que , 
parmi  le  grand  nombre  d’hommes  qu’il  avait  employés.  Napo- 
léon avait  fait  quelques  mauvais  choix  ; et  il  serait  contre  la 
raison  de  le  juger  sur  quelques  erreurs  qui  ont  été  des  excep- 
tions et  qui  étaient  inévitables.  Puis  ces  hommes.  Napoléon 
les  avait  pris  pour  leur  capacité  et  non  pour  leur  dévouement; 
il  les  avait  trouvés  quinze  ans  fidèles,  et  il  était  bien  persuadé 
qu’ils  lui  resteraient  tels  aussi  long-temps  que  la  fortune.  Puis  . 
enfin  ces  hommes,  — l'histoire  l’atteste,  — Napoléon  les  avait 
pénétrés',  devinés,  et  si,  la  crise  arrivée , il  les  conserva  à son 
service,  c'est  qu’à  tort  ou  à raison  il  pensait  que  les  événe- 
mens  sont  toujours  plus  forts  que  les  hommes,  et  que  quel- 
ques individus  n’étaient  pas  à compter  dans  une  lutte  où 
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l’Europe  entière  armée  allait  décider  des  destinées  dn 
monde. 

Un  trait  montrera  s’il  connaissait  bien  ces  hommes-là  et  ce 
qu’il  en  attendait. 

C’était  à Fontainebleau  , en  1814,  à la  veille  de  l’abdication. 
Pendant  une  de  ces  heures  solennelles , Napoléon  , entouré 
de  quelques-uns  des  siens , s’entretenait  avec  eux  des  événc- 
mens,  lorsqu’entre  son  favori,  son  ami,  — celui  de  ses  anciens 
compagnons  qu’il  avait  entre  tous  comblé  de  bienfaits  , chargé 
d’honneurs,  couvert  de  titres,  — le  prince  deNeufchâlel  et  de 
Wagram,  major-général  de  la  grande  armée,  vice-grand-con- 
nétable, en  un  mot,  s’il  faut  l’appeler  par  son  nom  , le  maré- 
chal Berthier,  qui,  d’un  air  respectueux  et  soumis  , demande 
la  permission  de  venir  à Paris  où  ses  affaires , disait-il , l’appe- 
laient. La  permission  est  accordée  : Berthier  salue  et  s’éloigne. 
Mais  au  même  instant,  comme  Berthier  venait  de  sortir,  Na- 
poléon, les  yeux  fixés  sur  la  porte  par  où  il  avait  disparu , et 
la  montrant  du  doigt  àceux  qui  restaient:  • Vous  voyez  bien 
cet  homme?  leur  dit-il,  il  ne  reviendra  pas.  — Quoi!  sire, 
lui!  — Non,  vous  dis-je  , il  ne  reviendra  pas.  » Et  en  effet , 
Berthier  ne  revint  pas:  Napoléon  avait  bien  prévu  que  ses  af- 
faires le  retiendraient  à Paris! 

D’autres,  en  plus  grand  nombre,  tout  en  reconnaissant  à Na- 
poléon le  talent  d’observation,  se  le  représentent  volontiers 
comme  ayant  été  dans  ses  jugemens  d’une  sévérité  excessive, 
impitoyable,  et  presque  brutale.  « 11  méprisait  les  hommes  ! * di- 
sent-ils: et,  de  vrai,  l’expérience  n’avait  pas  dû , ce  me  semble, 

• luiapprendre  à les  estimer.  < Il  considérait  les  hommes,  di- 
sent-ils, comme  des  moyens  ou  des  obstacles!  > ce  qui  est 
encore  possible;  et  à cet  égard  il  ressemblait,  j’imagine,  à 
tous  les  hommes  d’Étai,  à_lous  les  hommes  d'action.  Mais  tou- 
jours est-il  que  Napoléon,  soit  disposition  naturelle,  soit  par 
suite  de  la  conviction  où  il  était  que  les  circonstances  font  les 
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hommes,  — conviction  qui , logiquement , devait  l'amener  à 
tenir  compte  à chaque  homme  de  ce  que  ses  fautes  avaient 
eu  d’involontaire  et  de  forcé,  — Napoléon  était , en  général , 
fort  indulgent.  Non  que  je  veuille  prétendre  que  dans  les  juge- 
niens  improvisés  que  lui  inspiraient  ses  relations  de  chaque 
jour,  il  n’ait  pas  eu  quelquefois  ses  boutades  et  ses  colères  ; il 
était  homme , il  était  italien , il  était  empereur  : mais  éludiez- 
le  dans  les  jugemcns  réfléchis  qu’il  a laissés  ; consultez,  médi- 
tez ces  jugemeùs,  et  vous  demeurerez  convaincu  que , d’ordi- 
naire, il  jugeait  les  hommes,  non  pas  seulement  avec  une 
grande  équité,  mais  avec  une  grande  bienveillance.  Ainsi, 
par  exemple,  il  faut  voir  comme  le  jeune  général  d’Italie, 
dans  sa  correspondance  avec  le  Directoire,  parle  des  généraux 
qui  le  secondent , et  dont  plusieurs  étaient  alors  encor»  ses 
rivaux  : il  ne  craint  pas  de  leur  attribuer  en  partie  l’honneur 
de  ses  succès  : c’est  Berthier,  — c’est  Augereau , — c’est  Mu- 
rat , — c’est  Lasnes,  — c'est  Bcssières.  On  serait  vivement 
touché  du  désintéressement  du  jeune  général,  si  l’on’ ne  se  di- 
sait qu’il  lui  restera  toujours  assez  de' gloire. 

Le  plus  grand  nombre  des  jugeinens  que  Napoléon  a pro- 
noncés sur  les  hommes  ont  été  prononcés  à Sainte-Hélène , et 
presque  tousse  distinguent  par  cet  esprit  de  justice  et  de  bien- 
veillance. On  dirait  même  que  là  , loin  de  l’Europe  , loin  de 
ces  passions  que  lui -même  avait  tant  enflammées,  loin  de 
ce  bruit  et  de  celte  émotion  qu’il  avait  excités  et  qui  duraient 
encore  après  lui,  — là  , sur  son  roc , sa  vue  était  devenue 
plus  calme,  plus  sereine,  plus  impartiale.  Un  de  ses  compa- 
gnons d’exil,  le  noble  et  ingénieux  auteur  du  Mémorial,  nous 
assure  qu'à  Sainte-Hélène  Napoléon  parlait  des  hommes  dont 
il  avait  eu  le  plus  à se  plaindre,  comme  s’il  eût  été  déjà  parmi 
les  morts  aux  Champs-Élysées:  et  en  effel , ses  jttgemens  de 
celte  époque  portent  pour  la  plupart  ce  grand  caractère  d’im- 
partialité. 

Ainsi,  Napoléon  aurait  pu  , jusqu'à  certain  point , se  mon- 
trer sévère  envers  un  de  nos  plus  illustres  contemporains  , 
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M.  de  Chûleaubriaud,  qui  , sous  le  consulat  et  l'empire,  avait 
pris  une  altitude  hostile  au  chef  de  l'État , et  qui , plus  tard  , 
sous  la  première  restauration , avait  publié  son  célèbre  mani- 
feste, de  Bonaparte  et  des  Bourbons  , ouvrage  qui  se  ressent , 
on  peut  le  dire,  des  tristes  passions  du  moment,  et  de  la  violence 
duquel  l’empereur  déchu  avait  été  vivement  aifecté  ; — et  ce- 
pendant, venant  à parler  dans  ses  Mémoires  de  M.  de  Chà- 
teaubriand.  Napoléon  s'exprime  ainsi:  t Chateaubriand  a 
reçu  de  la  nature  le  feu  sacré  : scs  ouvrages  l'attestent.  Son 
style  n’est  pas  celui  de  Racine,  c'est  celui  du  Prophète.  Il  n’y 
a que  lui  au  monde  qui  ait  pu  dire  impunément  à la  tribune 
des  pairs,  que  la  redingote  grise  et  le  chapeau  de  Napoléon 
placés  an  bout  d'un  bâton,  sur  la  côte  de  Brest  , feraient  courir 
l'Europe  aux  armes.  Si  jamais  il  arrive  au  timon  des  affaires  , 
il  est  possible  que  Chateaubriand  s’égare:  tant  d’autres  y ont 
trouvé  leur  perte!  mais  ce  qui  est  certain , c'est  que  tout  ce 
qui  est  grand  et  nalioual  doit  convenir  à son  génie.  » 

Bien  que  Napoléon  n’ait  rien  eu  à démêler  avec  Louis  XIV, 
on  ne  serait  pourtant  pas  étonné,  que,  pour  juger  ce  monarque, 
il  n’eût  pas  pu  se  dégager  de  toute  prévention.  Louis  XIV  était 
pour  lui,  avec  Charlemagne,  l’un  de  ses  plus  redoutables 
rivaux  dans  nos  annales,  et  en  outre,  l’honneur  de  cette  troi- 
sième dynastie  à laquelle  il  avait  voulu  substituer  la  sienne 
propre  et  qui  venait  de  prendre  sa  place  à lui-même.  Voici 
toutefois  comme  il  parle  de  ce  prince  : « Louis  XIV  fut  un 
grand  roi  : c'est  lui  qui  a élevé  la  France  au  premier  rang  des 
nations  de  l’Europe;  c’est  lui  qui,  le  premier,  a eu  400,000 
hommes  sur  pied  et  cent  vaisseaux  en  mer  ; il  a accru  la  France 
de  la  Franche-Comté,  du  Roussillon,  de  la  Flandre  ; il  a mis 
un  de  ses  enfans  sur  le  trône  d’Espagne.  Mais  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  mais  les  dragonnades,  mais  la  bulle  Unigenitus, 
mais  les  deux  cents  millions  de  dettes,  mais  Versailles,  mais 
Marly,  ce  favori  sans  mérite , mais  madame  de  Maintenon  , 
Villeroi,  Tallard,  Marsin,  etc.,  etc...  Eh!  le  soleil  n’a-t-il  pas 
lui-même  des  taches!  ! ! Depuis  Charlemagne,  quel  est  le  roi  de 
France  qu’on  puisse  comparer  à Louis  XIV  sous  toutes  les 
faces?  » 
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Cette  même  justesse  de  coup  d’œil  et  cette  même  bienvcil- 
lance , Napoléon  les  portait  dans  l’appréciation  des  hommes 
de  l'antiquité;  et  plus  d'une  fois,  dans  ces  belles  conversations 
de  Sainte-Hélène  auxquelles  l’auteur  du  Mémorial,  son  digne 
confident,  nous  fait  assister,  il  a rétabli  le  véritable  caractère  et 
pour  ainsi  dire  la  véritable  physionomie  de  ces  hommes  mal 
connus  ou  calomniés.  On  connait  les  célèbres  jugemens  qu’il 
a prononcés  sur  Brutus,  sur  Catiliua,  sur  les  Gracques.  Je 
transcrirai  seulement,  pour  finir,  son  opinion  sur  ces  derniers. 

« L’histoire , disait  Napoléon , présente  en  résultat  les  Grac- 
ques commesdes  séditieux,  des  révolutionnaires, des  scélérats; 
et  dans  les  détails  elle  laisse  échapper  qu’ils  avaient  des  vertus, 
qu’ils  étaient  doux,  désintéressés,  de  bonnes  mœurs  ; et  puis, 
ils  étaient  les  fils  de  l’illustre  Cornélie,  ce  qui,  pour  les  grands 
cœurs,  doit  être  tout  d'abord  une  forte  présomption  en  leur 
faveur.  D’où  pouvait  donc  venir  un  tel  contraste? .Le  voici  : 
c’est  que  les  Gracques  s’étaient  généreusement  dévoués  pour 
les  droits  du  peuple  opprimé  , contre  un  sénat  oppres- 
seur, et  que  leur  grand  talent,  leur  beau  caractère,  mirent 
en  péril  une  aristocratie  féroce  qui  triompha,  les  égorgea  et 
les  flétrit.  Les  historiens  du  parti  les  ont  transmis  avec  cet 
esprit.  Sous  les  empereurs  il  a fallu  continuer  ; le  seul  mot  des 
droits  du  peuple,  sous  un  maître  despotique,  était  un  blas- 
phème, un  vrai  crime.  Plus  tard,  il  en  a été  de  même  sous  la 
féodalité,  fourmilière  de  petits  despotes.  Voilà  la  fatalité,  sans 
doute,  de  la  mémoire  des  Gracques  : leurs  vertus  n’out  donc 
jamais  cessé,  dans  la  suite  des  siècles , d’être  des  crimes  ; mais 
aujourd'hui  qu’avec  nos  lumières  nous  nous  sommes  avisés  de 
raisonner,  les  Gracques  peuvent  et  doivent  trouver  grâce  à nos 
yeux.  — Dans  cette  lutte  terrible  de  l’aristocratie  et  de  la  dé- 
mocratie qui  vient  de  se  renouveler  de  nos  jours  ; dans  cette 
exaspération  du  vieux  terrain  contre  l’industrie  nouvelle  qui 
fermente  dans  toute  l’Europe , nul  doute  que  si  l’aristocratie 
triomphait  par  la  force,  elle  ne  montrât  partout  beaucoup  de 
Gracques,  et  ne  les  traitât  tout  aussi  bénignement  que  l’oqt 
fait  ses  devanciers.  • . . 
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1 Ce  qui  précède  suffit,  ce  nous  semble,  pour  montrer  l'esprit 
et  l’importance  des  jugemens  émis  sur  les  hommes  par  Napo- 
léon, jugemens  dont  la  collection  et  l'ensemble  forment  une 
sorte  de  galerie  de  portraits  vraiment  unique  en  son  genre. 
« N’oubliez  pas,  disait  Kléber  en  Égypte  à Napoléon,  par  qui  il 
ne  se  croyait  pas  jugé  d’une  manière  assez  favorable,  < n’oubliez 
pas,  général,  que  vous  tenez  le  burin  de  l’histoire.  » Napoléon 
semble  avoir  eu  toujours  présentes  ces  paroles  si  nobles  et  si 
(laiteuses,  et  la  plupart  des  jugemens  qu’il  a émis  sur  les  hommes 
seront  confirmés  par  l’histoire , qui  les  acceptera  comme  l’ex- 
pression de  la  justice  éclairée  par  l’intelligence. 

Les  opinions  émises  par  Napoléon,  sur  les  choses,  n’ont 
pas  moins  d’importance.  On  pourrait  même  djre  qu'elles  en 
ont  encore  davantage,  soit  à cause  du  profit  que  l’on  peut  tirer 
des  opinions  d’un  tel  homme,  soit  parce  qu’elles  servent 
mieux  encore  à nous  le  faire  connaître,  à nous  l’expliquer. 

On  ne  saurait  s’imaginer,  avant  d’avoir  considéré  attentive- 
ment le  cercle  parcouru  par  l'intelligence  de  Napoléon,  tout 
ce  qu’il  y avait  en  lui  d’étendue  d’esprit  et  de  souplesse.  Le 
recueil  de  ses  opinions  forme  une  espèce  d’encyclopédie  où 
l’on  ne  trouve  pas  seulement  sa  pensée  sur  les  choses  qui  de- 
vaient être  le  sujet  ordinaire  de  ses  méditations,  mais  sur  celles 
qu’on  aurait  pu  croire  le  moins  familières  et  même  le  plus  étran- 
gères aux  habitudes  de  son  esprit  : ainsi  nous  n’avons  pas 
seulement  son  opinion  sur  la  politique, la  guerre,  la  législation, 
et  sur  les  grands  événemens  de  l’histoire  qui  devaient  l’occu- 
per constamment,  - mais  sur  des  sujets  de  métaphysique,  sur 
les  sciences , sur  les  beaux-arts , sur  la  littérature  où  il  a laissé 
des  jugemens  d’une  haute  portée,  etc.,  etc.  Et  après  tout,  — 
comme  je  disais  tout-à-l' heure,  en  parlant  de  la  connaissance 
qu’il  avait  des  hommes,  — n’avait-il  pas  fallu aussià  Napoléon, 
pour  arriver  où  on  l'a  vu  et  prendre  ce  rôle  de  conciliateur 
entre  le  passé  et  l'avenir,  un  génie  capable  de  tout  comprendre 
afin  de  pouvoir  tout  accepter?  et,  — de  même  encore,  — une 
fois  monté  au  sommet  des  grandeurs , ne  fut-il  pas  merveilleu- 
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semerii  place  pour  appliquer  celle  rare  circonvoyance  à l'uni- 
versalité des  choses  humaines? 

Les  matières  spéciales  sur  lesquelles  Napoléon  a eu  le  plus 
souvent  l’occasion  d’exprimer  son  opinion  sont  la  politique , 
la  guerre , et  notre  législation  civile.  Ici , il  suffirait  d’indi- 
quer le  titre  de  quelques-uns  des  sujets  qu’il  a traités,  pour 
en  faire  pressentir  l'intérêt  : - de  la  monarchie  et  de  la  répu- 
blique, de  l'aristocratie  et  de  la  démocratie,  des  constitutions, 
de  la  division  des  pouvoirs,  des  coups  d’État,  etc.,  etc.  ; — de 
la  guerre  méthodique , des  armées  anciennes  et  des  armées 
modernes,  de  l’influeuce  des  armes. à feu  dans  la  tactique  mi- 
litaire, etc.,  etc.  ; — du  divorce,  du  mariage,  de  l’adoption  , 
etc.,  etc.  Sur  toutes  ces  questions  on  comprend  quelle  haute 
valeur  l’expérience  de  Napoléon  donne  à ses  jugemens. 

Ainsi,  quant  à la  politique,  qui  jamais  eût  plus  le  droit  d’v 
être  écoulé  que  Napoléon?  Sur  quelques  questions  délicates, 
je  l’avoue,  sa  conduite,  ses  actes  semblent  parfois  l’avoir  préoc- 
cupé, et,  peut-être,  n’a-t-il  pas  toujours  vu  ni  voulu  voir  le 
fond  des  choses,  comme  s’il  eût  craint,  en  plougeanl  son  regard 
trop  avant,  de  voir  sa  condamnation  ; mais  la  plupart  du  temps 
ses  paroles  méritent  toute  confiance  et  doivent  faire  autorité. 
On  sent  l'homme  qui  a la  pratique  des  grandes  choses,  — 
l’homme  quia  gouverné  durant  quinze  ans  le  plus  vaste  em- 
pire qu’il  y ait  eu  en  Europe  depuis  Charlemagne,  — l’homme 
qui  a créé  l’administration  départementale  et  communale, 
rétabli  les  cultes,  fondé  l’université. 

De  même  pour  la  guerre , et  mieux  encore  ; car  ici  il  a encore 
plus  d’expérience , et  il  n’a  rien  à cacher,  et  il  peut  tout  dire. 
Ses  titres,  qui  les  ignore?  C’est  lui  de  tous  les  grands  capi- 
taines qui  a dirigé  les  armées  les  plus  considérables  ; c’est  lui 
qui  a combattu,  vaincu  le  plus  de  peuples;  c’est  lui,  avec 
Alexandre  et  César,  qui  a fait  la  guerre  sur  le  plus  vaste  terrain 
et  dans  le  plus  de  pays.  Il  a ses  campagnes  d’Italie  ; il  a sa 
campagne  d’Égvpte  ; il  a cette  campagne  de  France,  la  plus 
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belle  peut-être,  où,  après  deux  années  de  succès  divers,  se 
réveillant  tout-à-coup  sur  le  sol  de  la  patrie,  et  redoublant 
d’activité,  de  génie  et  d’audace,  il  court  avec  ses  braves,  qu’il 
multiplie,  sur  toutes  les  armées  de  l'Europe,  les  hat  l’une  après 
l’autre,  et,  après  des  exploits  fabuleux,  ne  s’arrête  enfin  que 
trahi.  Et  si  l’on  veut  compter  ses  victoires,  il  a cent  victoires 
immortelles,  parmi  lesquelles  brillent  les  trois  victoires-sœurs 
dont  chacune  décida  d’un  empire,  Marengo,  léna,  Austerlitz. 

De  même  pour  la  législation!  car  Napoléon  est  aussi  grand 
législateur  que  grand  homme  de  guerre,  et  au  même  titre; 
c’est  qu’il  a exécuté,  réalisé  par  lui-même  en  législation  comme 
en  guerre.  Aussi  les  personnes  qui  n’ont  pas  étudié  d’une  ma- 
nière spéciale  notre  législation  moderne  ne  se  font-elles  pas, 
selon  nous,  une  assez  haute  idée  de  l’honneur  qui,  dans  la 
refonte  de  nos  lois  civiles,  revient  à Napoléon.  On  ne  réfléchit 
pas  assez  peut-être,  en  général,  aux  difficultés  immenses  qui 
devaient  nécessairement  accompagner  une  telle  entreprise  au 
sortir  de  la  révolution,  et  surtout,  — nous  l’avons  cru  remar- 
quer, -r-  l’on  ne  se  rend  pas  bien  compte  du  secours  intellec- 
tuel prêté  par  le  conquérant-législateur  aux  hommes  éminens 
à qui  il  avait  confié  ce  travail.  Tous  ceux  de  nos  contemporains 
à qui  il  lut  donné  d’assister  aux  séances  du  conseil  d’État , pré- 
sidées par  Napoléon,  et  les  procès-verbaux  mêmes  du  conseil 
d’Élat,  nous  le  montrent  prenant  la  part  la  plus  active  à l’éla- 
boration de  nos  lois  civiles,  — la  même  part  pour  ainsi  dire 
qu’il  prenait  à ses  batailles.  Il  arrive  au  conseil,  monte  à sa 
place,  lit  l’ordre  du  jour;  et  le  voilà  dirigeant  la  discussion, 
la  dominant,  la  ranimant;  laissant  donner  les  jurisconsultes 
qui  lui  servent  de  lieulenans  tant  qu’ils  interprètent  fidèlement 
sa  pensée;  mais  sitôt  qu’il  voit  sa  pensée  mal  comprise,  ou 
mal  défendue  et  en  péril , se  portant  de  sa  personne  vers  la  po- 
sition menacée,  se  jetant  au  besoin  dans  la  mêlée,  comme  il 
lui  arriva  au  pont  d’Arcole,  et  retrouvant,  comme  alors,  ces 
soudaines  inspirations  qui  lui  avaient  donné  la  victoire., — Le 
Code  civil,  dans  ses  dispositions  essentielles,  porte  partout 
l’empreinte  de  Napoléon,  de  son  génie,  de  son  caractère,  de 
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ses  sentimens  personnels.  C’est  Napoléon  qui,  avec  ses  idées 
romaines  sur  l'organisation  de  la  famille,  a fait  inscrire  dans 
le  Code  l’obéissance  de  la  fcmrpe,  la  puissance  du  père  et  du 
mari. 

En  dehors  de  ces  matières  spéciales,  et  parmi  celles  des 
opinions  de  Napoléon  qui  ne  se  rapportent  pas  directementet 
immédiatement  à des  choses  qui  lui  soient  personnelles , il 
n’en  est  point,  à mon  avis  , de  plus  intéressantes  que  celles 
qui  ont  trait  aux  événemens  : j’emploie  exprès  ce  mot  dans  le 
sens  le  plus  général. 

Napoléon,  à toutes  les  époques  de  sa  vie,  a attaché  une  im- 
portance extrême  aux  événemens,  auxquels  il  n’a  cessé  de  pro- 
clamer sa  soumission.  Ainsi,  pendant  les  premières  années  de 
sa  cafflère,  après  ses  beaux  succès  d'Italie  ou  ses  victoires 
d’Allemagne,  jeune,  brillant , plein  de  gloire,  il  écrivait  à Jo- 
séphine: « Je  dépends  des  événemens,  je  n’ai  pas  de  volonté  , 
j’attends  tout  de  leur  issue....  » Ou  bien:  « Plus  on  est  grand 
et  moins  on  doit  avoir  de  volonté;  l’on  dépend  de*  événemens 
et  des  circonstances....  » Ou  bien  encore:  * Vous  autres  jo- 
lies femmes,  vous  ne  connaissez  pas  de  barrières;  ce  que  vous 
voulez  doit  être;  mais  moi  je  me  déclare  le  plus  esclave  des 
hommes:  mon  maître  n’a  pas  d’entrailles,  et  ce  maître  c’est  la 

nature  des  choses Et,  au  retour  de  File  d’Elbe,  dans 

l’une  de  ses  proclamations  du  golfe  Juan,  voulant  excuser  lui- 
même  les  individus  qui  l'avaient  abandonné  pour  servir  les 
Bourbons,  il  disait:  « Il  est  des  événemens  d’une  telle  nature 
qu’ils  sont  au-dessus  de  l’organisation  humaine.  » Et  quelques 
années  plus  tard,  dans  l’exil  de  Sainte-Hélène,  il  écrivait  en- 
,core:  « Faibles  mortels  que  nous  sommes!  nous  ne  pouvons 
rien  contre  la  nature  des  choses:  la  seule  faculté  qui  nous 
reste,  c’est  l’observation.  » Ainsi,  puissance  des  événemens 
ou  de  la  nature  des  choses  et  faiblesse  de  l’homme , tel  est  le 
cri  de  Napoléon  dans  toutes  les  situations  de  sa  vie.  C’est  le 
sujet  sur  lequel  sa  pensée  a le  moins  varié;  c’est  son  opinion 
la  plus  ferme  et  la  plus  constante. 
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L'homme  qui  proclamait  si  iiaut  la  puissauccdes  événemens 
et  notre  faiblesse, — lui,  tout  homme  fort  qu’il  était,  — cl  qui 
estimait  que  nous  n’avons  contre  eux  que  l’observation  , dut 
appliquer  soigneusement  cette  faculté  à l’intelligence  des  évc- 
nemens  historiques.  Aussi,  sans  parler  de  l’usage  , assez  heu- 
reux, qu’il  a souvent  fait,  dans  le  cours  de  sa  vie  active,  de 
cette  précieuse  faculté , et  à ne  considérer  que  les  jugemens 
qu’il  a portés  sur  les  grands  faits  de  l’histoire,  il  faudrait  ad- 
mirer en  lui  un  bon  sens  et  une’ profondeur  incomparables. 
Il  a émis  notamment , dans  ses  Mémoires,  divers  jugemens  sur 
la  révolution  française , qui  nous  paraissent  on  ne  peut  plus 
dignes  de  remarque.  Tantôt,  l’observant  en  elle-même  et  dans 
ses  résultats,  il  en  établit  avec  beaucoup  de  force  le  but  et  la 
moralité,  et  démontre  jusqu’à  l’évidence  que  les  changemens 
amenés  par  elle  ont  été  conformes  au  bien  de  la  nation  , à ses 
droits  et  aux  lumières  du  siècle.  Tantôt,  traitant  de  l’itflïuence 
qti’a  exercée  sur  elle  l’Angleterre  , il  cherche  par  la  spécula- 
tion ce  que  serait  devenue  la  France  sans  cette  rivalité  fu- 
neste, et  conclut  en  disant,  — je  cite  ses  propres  paroles , 

« que  la  France  serait  devenue  le  plus  grand  miraclede  la  ci- 
vilisation. » Tantôt,  examinant  le  rôle  qu’a  jouélepeuple  dans 
ce  mouvement , il  exprime  l’opinion  « qu’il  a mené  les  chefs 
qui  paraissaient  le  conduire.  * (Ne  trouvez-vous  pas  qu’il  y 
aurait  là  l’idée  d’une  histoire  tout-à-fait  neuve,  et  à la  fois  phi- 
losophique et  dramatique?  Il  ne  manque  que  l’historien  l ) El 
si  vous  voulez  savoir  comment  Napoléon,  placé  au  point  de 
vue  de  la  nécessité,  jugeait  les  malheurs  et  les  fautes  qui  ont 
accompagné  la  révolution  , voici  ce  qu’il  a écrit,  dans  ses  Mé- 
moires , à ce  sujet.  Parlant  de  la  guerre  civile  de  la  Vendée,  et 
des  excès  commis  à cette  époque , il  s’interrompt  tout-à-coup 
et  s’écrie  : » Déplorables  effets  des  commotions  politiques  qui 
déplacent  le  premier  pouvoir  de  la  société!  La  vertu,  l’hon- 
neur, sont^renversés  de  dessus  leurs  bases;  chaque  parti  se 
voue  avec  fureur  au  culte  de  ses  dieux , et  se  croit  innocent 
en  lui  sacrifiant  même  des  victimes  humaines.  Qui  est  à plain- 
dre alors?  la  nation.  Qui  est  à blâmer  parmi  les  hommes?  un 
bien  petit  nombre,  si  l’on  réfléchit  que  , dans  ces  conflagra- 
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tions  universelles,  les  circonstances  quelquefois  les  plus  mini- 
mes précipitent  nos  destinées  indépendamment  de  notre  vo- 
lonté , de  notre  caractère  , et  des  résolutions  prises  la  veille 
d’un  événement  inattendu.  » Telle  est  la  doctrine  de  Napoléon 
sur  les  événemcns;  et  cette  doctrine,  comme  on  voit , loin  d’af- 
faiblir sa  bienveillance  naturelle,  semble  au  contraire  la  for- 
tifier, la  moraliser  et  l’ennoblir,  en  lui  donnant  je  ne  sais  quel 
caractère  intelligent  et  raisonné. 

Maintenant  cette  doctrine  est-elle  ou  n’est-elle  pas  le  fata- 
lisme? Est-elle  vraie  ou  fausse?  Est-elle  ou  non  sans  danger? 
Nous  n’avons  pas  à examiner  ces  questions.  Nous  avons  pensé 
seulement  qu’il  était  essentiel  d’exposer  l’opinion  de  Napoléon 
touchant  la  puissance  des  événemens  , c’est-à-dire  la  néces- 
sité, tant  à cause  de  l’importance  de  cette  opinion  en  elle- 
même,  que  par  rapporté  Napoléon;  car  là,  peut-être,  est  le 
mobile  de  sa  conduite,  le  mot  de  sa  vie  ; et  pour  être  équita- 
ble envers  lui , ne  doit-on  pas  le  juger  d’après  les  idées  avec 
lesquelles  il  jugeait  lui-même  les  hommes  et  les  choses? 

Mais  la  partie  des  opinions  de  Napoléon  qui  commande  le 
plus  impérieusement  l’attention  , c’est  celle  où  il  juge  les  évé- 
nemens accomplis  de  son  temps,  et  en  particulier  ses  propres 
actes  ; car  si  jamais  pays  a été  fidèlement  représenté  par  un 
homme,  durant  quinze  ans  Napoléon  c’est  la  France,  et  l’his- 
toire de  Napoléon  c’est  l’histoire  nationale. 

Aussi  chacun  comprend  tout  d’abord  l’attrait  infini  que  l'on 
éprouve  à voir  Napoléon  se  juger  lui-même,  soit  lorsqu’il  pro- 
nonce purement  et  simplement  sur  la  nature  des  faits,  des  ac- 
tes principaux  qui  ont  signalé  son  époque,  auxquels  il  a été 
mêlé  à divers  titres,  auxquels  il  a concouru  ou  dont  il  a été 
l’auteur,  comme,  — le  13  vendémiaire,  le  18  fructidor,  le 
18  brumaire,  la  machine  infernale,  l'affaire  du  duc  d’Enghien, 
le  retour  d’Égypte  , le  retour  de  l’ile  d’Elbe  , ses  batailles,  ses 
victoires,  et  Waterloo,  etc.,  etc.;  soit  lorsqu'il  révèle  les  causes 
de  ces  faits,  les  motifs  de  ces  actes  et  de  quelques  autres, 
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comme,  par  exemple,  pourquoi  il  fil  le  18  brumaire,  pour- 
quoi le  Concordat , pourquoi  le  blocus  coniinenial , pourquoi 
son  mariage  avec  Marie-Louise , pourquoi  la  guerre  d’Espa- 
gne, pourquoi  la  guerre  de  Russie,  etc.  , etc.  ; ou  bien  enfin, 
lorsqu'il  expose  les  principes  qui  l’ont  dirigé  dans  sa  carrière, 
le  but  qu’il  se  proposait , les  sentimens  qui  l'animaient.  Sur 
ces  questions  personnelles , Napoléon , la  plupart  du  temps  , 
comme  on  s’y  attend  bien,  de  juge  devient  apologiste;  mais 
souvent  aussi  il  s’exécute  de  bonne  grâce  ; d’autres  fois  l’aveu 
d’un  tort  lui  échappe;  et  si,  après  tout,  il  use  d'indulgence 
envers  lui-même  comme  envers  les  autres,  rien  n’est  perdu 
pour  l’étude  psychologique  de  l’homme. 

Encore,  selon  nous,  doit-on  prendre  garde  de  juger  dans 
certain^  cas  de  la  sincérité  de  Napoléon  d’après  les  seuls  actes 
de  sa  vie , en  l’isolant  de  ces  idées , quelles  qu’elles  soient,  sous 
l’influence  desquelles  il  jugeait  lui-même  les  individus  et  les 
nations.  11  faut  se  placer  à son  point  de  vue,  et  alors  on  arrive 
à reconnaître  qu’il  a pu  être  sincère  tout  en  exprimant  des 
sentimens  avec  lesquels  ses  actes  ne  sont  pas  d’accord. 

Napoléon  à Sainte-Hélène  a souvent  affecté  un  grand  libéra- 
lisme, et  même  plus  d’une  fois,  après  avoir  essayé  de  défendre 
et  de  justifier  à cet  égard  sa  conduite  passée  , s’élançant  dans 
l'avenir,  il  s’est  complu  à se  poser  dans  l’imagination  des 
peuples  comme  le  représentant  des  idées  nouvelles.  Un  jour, 
dans  une  de  ces  belles  conversations  que  l’auteur  du  Mémorial 
nous  a conservées,  parlant  de  la  lutte  établie  en  France  entre 
la  révolution  et  la  conire-rcvolution,  il  disait  : 

« La  contre-révolution , même  en  la  laissant  aller,  doit  iné- 
vitablement se  noyer  d’elle-même  dans  la  révolution.  11  suffit 
à présent  de  l’atmosphère  des  jeunes  idées  pour  étouffer  les 
vieux  féodalistes  ; car  rien  ne  saurait  désormais  détruire  ou 
effacer  les  grands  principes  de  notre  révolution.  Ces  grandes 
et  belles  vérités  doivent  demeurer  à jamais,  tant  nous  les 
avons  entrelacées  de  lustre, de  monumens,  de  prodiges; nous 
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en  avons  noyé  les  premières  souillures  dans  des  Ilots  de  gloire  ; 
elles  sont  désormais  immortelles  ! Sorties  de  la  tribune  fran- 
çaise, cimentées  du  sang  des  batailles,  décorées  des  lauriers 
de  la  victoire,  saluées  des  acclamations  des  peuples,  sanc- 
tionnées par  les  traités  , les  alliances  des  souverains,  devenues 
familières  aux  oreilles  comme  à la  bouche  des  rois,  elles  ne 
sauraient  plus  rétrograder!!!  Elles  vivent  dans  la  Grande- 
Bretagne,  elles  éclairent  l’Amérique,  elles  sont  nationalisées 
en  France  : voilà  le  trépied  d'où  jaillira  la  lumière  dû  monde  ! 
Elles  le  régiront;  elles  seront  la  foi,  la  religion,  la  morale  de 
tous  les  peuples  : et  cette  ère  mémorable  se  rattachera,  quoi- 
qu’on ait  voulu  dire,  à ma  personne,  parce  qu’après  tout  j’ai 
fait  briller  le  flambeau,  consacré  les  principes,  et  qu’aujour- 
d’hui  la  persécution  achève  de  m’en  rendre  le  messie.  Amis  et 
ennemis,  tous  m’en  diront  le  premier  soldat,  le  grand  repré- 
sentant. Aussi,  même  quand  je  ne  serai  plus,  je  -demeurerai 
encore,  pour  les  peuples,  l’étoile  de  leurs  droits,  de  leurs 
efforts,  de  leurs  espérances,  et  mon  nom  sera  leur  devise  et 
leur  cri  de  guerre.  » 

Certes,  ces  paroles  sont  éloquentes,  et  il  y a plaisir  à voir  un 
si  grand  homme  etsi  absolu  rendre  ainsi  hommage  à la  liberté; 
mais  les  sentimens  qu’elles  expriment  étaient-ils  bien  ceux  de 
celui  qui  parlait  si  noblement?  Car  en  entendant  un  tel  langage, 
on  entre  aussitôt,  malgré  soi,  en  défiance;  on  craint  que,  sa. 
chant  bien  que  ses  paroles  iraient  à cette  postérité  dont  il 
avait  toujours  ambitionné  le  suffrage,  et  devant  laquelle  il 
comparaissait  pour  ainsi  dire  de' son  vivant,  Napoléon  n’ait 
voulu  la  séduire  par  de  beaux  sentimens,  comme  il  pouvait 
espérer  de  l’étonner  par  ses  actions. 

Pour  prononcer  équitablement  sur  la  sincérité  de  Napoléon, 
il  faut  d’abord,  je  le  répète,  se  placer  à son  point  de  vue,  ac- 
cepter ses  idées  vraies  ou  fausses  sur  l’irrésistible  puissance 
des  événemens,  ou  la  nécessité.  Or,  une  fois  ces  idées  acceptées, 
refusera-t-on  d’admettre  que  Napoléon  a pu  croire  qu’à  un 
moment  donné  il  était  nécessaire  que  la  dictature  fût  établie 
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en  France  et  que  ce  fût  lui  le  dictateur?  11  s’est  trompé  sans 

doute  ; mais  la  France  entière  n'a-t-elle  pas  pensé  comme  lui, 

partagé  ses  illusions,  voulu  ce  qu’il  voulait?  et  ne  l’a-t-elle 

pas  témoigné  assez  haut,  lorsque,  sur  son  appel,  elle  lui  a 

successivement  décerné  le  consulat  à vie  et  l’empire  par  le  vote 

unanime  de  trois  millions  de  citoyens?...  Puis,  d’autre  part, 

en  avouant  que  l’ambition  de  Napoléon  a dû  exagérer  à ses 

yeux  cette  nécessité,  ne  se  peut-il  pas  cependant  que  dans 

cette  large  nature  où  il  y avait  tant  de  place  pour  le  pouvoir, 

il  y ait  eu  en  même  temps  place  pour  la  liberté,  et  qu'il  en  ait 

conservé  le  sentiment,  comme  nous  autres  hommes  vulgaires 

nous  conservons  le  sentiment  du  bien  tout  en  cédant  à nos 

passions?  Puis  enfin  n’est-il  pas  possible  qu’à  Sainte-Hélène, 

instruit  par  les  événemens  et  par  cette  nécessité  à laquelle  il 

s’était  toujours  proclamé  soumis,  et  voyant  d’ailleurs  d’une 

manière  si  complète  la  vanité  du  pouvoir,  il  soit  revenu  tout 

entier  aux  belles  idées  de  sa? jeunesse,  et  qu’alors,  s'abusant 

lui-même  sur  le  sens  de  sa  vie,  il  se  soit  drt  l’apôtre  armé  de 

ces  mêmes  principes  qu’il  avait  combattus? 

• 

Au  reste  la  classe  populaire  en  France  semble  juger  Napo- 
léon comme  lui-même  voulait  être  jugé:  autrement,  on  ne 
saurait  expliquer  l'espèce  de  culte  que  cette  classe  a voué  à sa 
mémoire.  Dira-t-on  quelle  ignore  les  faits?  Mais  les  faits  prin- 
cipaux, elle  les  sait;  elle  sait  que,  parti  sous-lieutenant,  il 
devint  premier  consul,  et  puis  se  fit  empereur.  Dira-t-on  que, 
dans  ses  instincts  guerriers,  elle  a tout  pardonné  à la  gloire 
guerrière?  Mais  à ces  instincts  guerriers,  que  je  suis  loin  de 
méconnaître,  il  se  mêle  aujourd’hui  d’autres  instincts  plus 
nobles  chez  les  descendans  des  Gaulois.  Aussi,  lorsque  le 
prolétaire , ^ouvrier,  le  soldat,  parlent  entre  eux  sympathique- 
ment du  grand  homme,  c’est  qu’ils  le  considèrent,  comme  ils 
considèrent  sa  statue  sur  la  colonne , d’un  coup  d’œil  et  d’en- 
semble, c’est  qu’ils  le  poétisent,  l’idéalisent  et  qu’ils  voient 
en  lui,  sinon  tout-à-fait,  peut-être,  l'homme  de  la  liberté,  du 
moins  l’homme  de  la  révolution  et  de  la  France  nouvelle. 
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Lorsqu’après  avoir  étudié  l'intelligence  de  Napoléon  dans 
ses  applications  diverses,  on  l’étudie  en  elle-même  et  dans  les 
facultés  qui  la  composent,  l’on  y trouve,  à un  degré  éminent, 
trois  facultés  principales.  - 

La  première  dont  on  est  frappé  c’est  l’étendue  : et  tout  ce 
que  nous  avons  dit  jusqu’ici  nous  dispense  d’insister  sur  ce 
point.  Mais  Napoléon  avait  cela  de  particulier  (et  ce  n’était  pas 
un  des  phénomènes  les  moins  curieux  de  cette  singulière  or- 
ganisation), que,  non  content  de  voir  les  choses  d’ensemble 
et  par  masses,  ainsi  qu’on  est  généralement  disposé  à le 
croire,  il  aimait  à connaître  chaque  chose  sous  toutes  ses 
faces,  dans  tous  ses  détails,  par  son  côté  le  plus  spécial,  je 
dirais  presque  le  plus  technique.  Ainsi,  il  savait  aussi  bien, 
et  mieux  peut-être  que  son  ministre  de  la  marine,  ce  qu’il  faut 
de  bois  pour  la  construction  d’un  vaisseau  de  telle  ou  telle 
dimension  ; il  savait  aussi  bien  que  le  directeur-général  de  ses 
domaines  ce  qu’il  avait  de  pieds  cubes  de  bois  dans  chacune 
de  ses  forêts;  il  savait  aussi  bien  que  le  payeur-général  de  son 
armée  ce  qu’il  y avait  d’argent  eu  réserve  dans  la  caisse  de 
chaque  régiment  ; et,  lors  de  la  discussion  du  Code  civil,  les 
vieux  jurisconsultes  du  conseil  d’État  ne  furent  pas,  dit-on, 
peq  surpris,  lorsqu'ils  virent  le  grand  politique,  le  grand 
capitaine,  l’arbitre  de  l’Europe,  donner  son  avis  motivé,  non 
pas  seulement  sur  les  questions  relatives  aux  personnes , mais 
sur  le  bail  à rente  et  la  forme  des  actes!  Il  semble  même,  à 
vrai  dire,  que  Napoléon  mît  une  sorte  de  coquetterie  à mon- 
trer qu'il  savait  ou  comprenait  tous  ces  détails,  comme  tant 
d'autres,  qui  ne  sont  pas  dans  les  mêmes  conditions,  se  font 
souvent  une  espèce  de  gloire  de  paraître  les  ignorer. 

A l’étendue  d'esprit  se  joignait  chez  Napoléon  une  sagacité 
merveilleuse.  Pénétrant  dans  les  actions  des  hommes  les  in- 
tentions les  plus  secrètes  , saisissant  entre  les  choses  les  plus 
éloignées  les  rapports  les  plus  délicats,  cette  sagacité  était  in- 
comparable pour  juger  les  avantages  elles  iuconvéniens  d’une 
situation  donnée,  ci  indiquer  la  conduite  qu’elle  commandait; 
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la  carrière  de  Napoléon  en  fournirait  plus  d’une  preuve  écla- 
tante , à commencer  par  le  retour  d’Égypte  et  à finir  par  celui 
de  l’ile  d’Elbe.  Mais  où  cette  sagacité  étonne  le  plus  , c’est 
dans  les  jugemens  que  Napoléon  a émis  à Sainte-Hélène  sur 
les  événemens  futurs.  Nous  disions , dans  la  première  partie 
de  cette  introduction,  qu’à  Sainte-Hélène  sa  vue  était  devenue 
plus  impartiale;  nous  pourrions  ajouter  quelle  était  devenue 
aussi  plus  pénétrante.  Ses  prévisions  ou,  pour  employer  le 
mot  propre,  ses  prédictions  sur  l’Espagne,  sur  la  Grèce,  sur 
l'Égypte,  sur  les  colonies  anglaises,  se  sont  déjà  accomplies 
ou  s’accomplissent  en  ce  moment.  11  y a plus:  les  destinées 
de  la  restauration  avaient  été  par  lui  nettement  prévues  et 
clairement  prophétisées.  Dès  le  premier  jour,  il  pressentit  la 
grande  faveur  que  les  Bourbons  allaient  accorder  à l’émigra- 
tion et  au  clergé  , le  désaccord  qui  allait  s’établir  entre  eux  et 
la  France  nouvelle;  et  il  disait , — je  cite  ses  propres  paroles 
en  leur  laissant  la  forme  sous  laquelle  elles  nous  ont  été  trans- 
mises par  l’auteur  du  Mémorial  ; — il  disait  donc  « qu’il  y 
aurait  quelques  exécutions  juridiques  , que  la  réaction  serait 
assez  forte  pour  irriter,  pas  assez  pour  soumettre,  et  que,  tôt 
ou  tard  , une  éruption  volcanique  finirait  par  engloutir  te  trône , 
ses  alentours  et  ses  partisans.  » N’est-ce  pas  là,  en  résumé,  tonte 
l’histoire  de  la  restauration  jusqu’à  la  catastrophe  où  elle  s’a- 
bîme?  et  ces  mots  éruption  volcanique  n’expriment-ils  pas  de 
la  manière  la  plus  juste,  la  plus  exacte,  la  plus  pittoresque  , 
tout  ce  que  la  révolution  de  juillet,  accomplie  en  trois  jours  , 
eut  de  soudain , d'impétueux  et  d'irrésistible  ? Et  vous  remar- 
querez, s’il  vous  plaît,  que  c’était  au  mois  de  février  1816 que 
Napoléon  parlait  ainsi,  et  qu’à  cette  époque  il  n’avait,  pour 
baser  sa  prédiction , que  la  conduite  tenue  par  les  Bour- 
bons en  1814  et  les  premiers  actes  qui  signalèrent  la  seconde 
rentrée. 

En  voyant  une  telle  sagacité,  d’abord  on  s’étonne  , et  puis, 
venant  la  réflexion,  l’on  se  demande  comment  l’homme  qui 
était  doué  d’un  regard  si  ferme  et  si  perçant  n’a  pas  su  éviter 
les  fautes  énormes  dans  lesquelles  il  s’est  perdu.  Eh  quoi! 
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cet  homme  prédit  à quinze  ans  de  distance  la  destinée  d’une 
famille  à peine  assise  sur  le  trône  , et  pour  lui-même , lors- 
qu'il y va  pour  lui  de  l’empire  et  de  l’existence,  il  se  précipite 
en  ave  ugle  dans  des  guerres  dont  une  pénétration  vulgaire 
aurait  annoncé  l’issue  funeste!..  C’est  qu’il  y avait  en  lui,  pour 
annuler  cette  sagacité,  une  imagination  au  moins  égale,  qui 
l’avait  souvent  bien  inspiré , et  qui  avait  fini  par  lui  faire  ad- 
mettre tous  ses  rêves  parmi  les  possibles.  C’est  qu’à  cette  ima- 
gination se  joignait  une  ambition  immense  qui  l’excitait  sans 
cesse  à élargir  encore  le  terrain  quelle  occupait.  C’est  qu’en-- 
fin , — car  il  entre  toujours  quelque  motif  d’un  ordre  supérieur 
dans  les  déterminations  des  grands  hommes,  — c’est  que  Na- 
poléon avait  la  conviction  que  jamais  les  monarchies  d’Europe 
ne  pardonneraient  à la  France  révolutionnaire  ; qu’elles 
avaient  à cœur  de  la  tuer  ; qu’il  fallait  donc  les  prévenir  , les 
détruire  ou  les  affaiblir  ; et,  poussé  par  une  activité  qui  pres- 
sait toujours  la  réalisation  de  sa  pensée , il  se  lança  hâtivement 
dans  ces  entreprises  où  à la  fin  il  succomba. 

Ces  précieuses  facultés,  l’étendue  et  la  sagacité,  étaient  re- 
levées chez  Napoléon  par  un  sentiment  du  beau  qui  était  ex- 
quis et  s'appliquait  à tout. 

Ce  sentiment  du  beau  il  le  portait  dans  les  arts  et  en  parti- 
culier dans  l’architecture,  qu'il  préférait;  peut-être  parce  que 
c’est  celui  dont  les  œuvres  frappent  les  yeux  de  plus  loin  et 
imposent  le  plus.  11  y faisait  consister  < la  beauté  dans  l’unité, 
le  bel  arrangement  et  la  méthode.  » 11  pensait  « qu'il  n’y  a de 
beau  que  ce  qui  est  grand,  et  que  l’étendue  et  l'immensité 
peuvent  faire  oublier  bien  des  défauts.  » Il  voulait  enfin, — lui- 
même  a écrit  ses  idées  à ce  sujet,  — que  les  produits  de  cet  art 
pussent  s’emparer  de  la  durée,  et  pour  cela  qu’on  y employât 
les  matériaux  qui  résistent  le  plus  au  temps,  le  marbre,  le 
fer,  le  bronze.  Du  reste  , dans  sa  pensée , les  grands  monu- 
mens  de  l’architecture  devaient  être  consacrés  à la  gloire  des 
nations  et  surtout  à leur  gloire  militaire:  c'est  ce  qu'attestent 
plusieurs  des  monumens  qu’il  a laissés,  le  Temple  de  la 
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Gloire,  aujourd’hui  la~  Madeleine,  l’Arc,  de  l’Étoile,  et  la 

Colonne.  • . 

* 

Ce  sentiment  du  beau  il  le  portait  dans  la  littérature,  et,  en 
général , ceux  de  ses  jugemens  littéraires  que  la  tradition  a 
conservés  ne  sont  pas  seulement  remarquables  par  l’originalité 
et  la  profondeur,  mais  par  1 élévation.  Ici  ce  qu'il  préférait 
c’était  le  théâtre.  Toutefois  il  n’aimait  pas  le  drame,  et  Sha- 
kspeare  lui-même,  Sliakspeare,  le  poète  penseur,  le  poète 
observateur  et  passionné  par  excellence  , n’avait  pu  trouver 
grâce  à ses  yeux  ; soit  que  ses  préventions  contre  l'Angleterre 
l’eussent  dominé  ici  même  à son  insu,  soit  que  le  mauvais 
style  des  traductions  l’eût  rebuté,  soit  enfin  que  la  partie  bi- 
zarre et  grossière  du  poète  du  Nord  eût  d’abord  soulevé  celte 
organisation  tout  italienne.  Il  n’aimait  que  la  tragédie  , qu'il 
appelait  l 'école  des  grands  hommes.  Aussi  ne  sulüsail-il  pas  , 
selon  lui,  qu’une  composition  tragique  offrit  une  peinture  fi- 
dèle des  passions,  des  situations  intéressantes,  une  belle  ver- 
sification; il  voulait  avant  tout  qu’elle  produisit  de  nobles  ef- 
fets. Lorsqu’il  prononçait  ces  paroles  célèbres:  « Si  Corneille 
vivait,  je  le  ferais  prince,  » ce  n’était  pas,  comme  quelques- 
uns  l’ont  pensé,  qu’il  eût  été  séduit  par  les  lieux  communs  de 
politique  que  Corneille  met  parfois  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages; celait  parce  que  Corneille  réchauffe  les  cœurs  , 
élève  les  âmes,  et  qu’il  prêche  et  inspire  l’amour  de  la  patrie, 
le  dévouement  civique  et  les  fortes  vertus. 

Napoléon,  qui  jugeait  de  ce  point  de  vue  les  arts  et  la  litté- 
rature , ne  pouvait  pas  porter  des  sentimens  vulgaires  dans 
l’appréciation  des  choses  humaines.  Certes,  je  n'ignore  pas  les 
faiblesses,  les  torts  graves  que  l’on  est  en  droit  de  reprocher 
à sa  mémoire:  pour  établir  et  maintenir  son  autorité  il  eut 
recours  à des  moyens  peu  dignes;  il  encouragea  dans  la  na- 
tion l’amour  des  places  et  de  l’argent;  il  façonna  à la  servilité 
les  grands  corps  de  l’État,  les  fonctionnaires  publics  et  les  ci- 
toyens! Ces  reproches  malheureusement  ne  sont  que  trop  fon- 
dés : mais  cela  ne  m’empêche  pas  de  dire  qu’en  dehors  de  ce 
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qu’il  considérait  comme  les  nécessités  de  la  politique  , il  sen- 
tait aussi  vivement  qu'aucun  homme  tout  ce  qui  est  juste  et 
honnête.  On  raconte  d'un  grand  orateur  anglais  que,  d’habi- 
tude, comme  il  venait  à la  Chambre  au  sortir  de  la  taverne,  il 
montait  à la  tribune  la  tête  embarrassée  par  les  fumées  du 
vin;  mais  que  là  , par  un  privilège  de  sa  noble  nature,  d’un 
souffle  il  dissipait  son  ivresse,  et  retrouvait  soudain  sa  raison 
et  son  éloquence:  de  même  Napoléon,  dès  qu’une  fois  il  se- 
couait l’ivresse  du  pouvoir  et  se  rendait  à lui-même  , toutes 
ses  pensées  , toutes  ses  paroles  étaient  grandes,  belles,  et  res- 
piraient la  philanthropie  la  plus  généreuse. 

Qu’on  nous  permette  de  citer  quelques-unes  de  sesopinions 
qui  nous  ont  frappé  comme  ayant  ce  caractère,  et  qui  méri- 
tent d’autant  plus  d’être  prises  en  considération,  que  l’expres- 
sion en  aÿant  été  spontanée,  elles  paraissent  plus  vraies  et 
plus  sincères. 

11  disait  au  conseil  d’Élat,  sur  le  droit  des  propriétaires: 

« Il  est  de  ces  règles  qui  sont  établies  dans  l’intérêt  de  la  so- 
ciété , et  qu’aucun  propriétaire  ne  peut  enfreindre  sous  le  pré- 
texte qu’il  a le  droit  d’user  et  d’abuser  de  sa  chose.  Par 
exemple , je  ne  souffrirais  pas  qu’un  particulier  frappât  de 
stérilité  vingt  lieues  de  terrain  dans  un  département  fromen- 
teux,  pour  s’en  former  un  parc.  Le  droit  d’abuser  ne  va  pas 
jusqu’à  pouvoir  priver  le  peuple  de  sa  subsistance.  » 

Il  disait  à ceux  qui  voulaient  que  la  mort  civile  du  mari 
amenât  la  dissolution  du  mariage  : « La  société  est  assez  ven- 
gée par  la  condamnation  lorsque  le  coupable  est  privé  île  ses 
biens,  lorsqu'il  se  trouve  séparé  de  ses  amis,  de  ses  habitu- 
des: faut-il  étendre  la  peine  jusqu’à  la  femme,  et  l’arracher 
avec  violence  à une  union  qui  identifie  son  existence  avec  celle 
de  son  époux?  Elle  vous  dirait:  « Mieux  valait  lui  ôter  la  vie: 
du  moins  me  serait-il  permis  de  chérir  sa  mémoire  ; mais  vous 
ordonnez  qu’il  vivra  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  le  console!  » 
Eh!  combien  d’hommes  ne  sont  coupables  qu'à  cause  de  leur 
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faiblesse  pour  leurs  femmes!  Qu’il  soit  donc  permis  à celles 
qui  ont  causé  leurs  malheurs  de  les  adoucir  en  les  parta- 
geant. » 

Au  sujet  des  locations  de  la  halle  il  s’exprimait  ainsi:  t Je  ne 
veux  pas  qu’on  fasse  payer  le  loyer  de  leurs  places  aux  reven- 
deuses, puisqu’elles  sont  en  possession  de  ne  rien  payer.  Il 
faut  éviter  d'étendre  l’esprit  de  fiscalité  jusque  sur  cette  classe 
malheureuse  : on  doit  avoir  la  place  publique  et  l’eau  pour 
rien.  C’est  bien  assez  de  faire  payer  le  vin  et  le  sel  ; il  ne  faut 
pas  empirer  la  situation  d’une  classe  peu  fortunée  pour  cin- 
quante malheureux  petits  écus  que  pourrait  produire  la  loca- 
tion de  ces  places.  » 

Il  s’exprimait  de  même  au  sujet  des  frais  du  culte:  «Tout 
dans  le  culte  doit  être  gratuit  et  pour  le  peuple.  L’obligation 
de  payer  à la  porte  ou  de  payer  les  chaises  est  une  chose  ré- 
voltante. On  ne  doit  pas  priver  les  pauvres,  parce  qu'ils  sont 
pauvres,  de  ce  qui  les  console  de  leur  pauvreté.  » 

Et  pendant  la  campagne  de  1809,  un  corps  de  prisonniers 
français  ayant  été  massacré  par  l’ennemi,  comme  nos  soldats 
indignés  menaçaient  de  sanglantes  représailles,  il  les  apaisait 
en  leur  disant  : « Des  prisonniers  n’appartiennent  pas  à la  puis- 
sance pour  laquelle  ils  ont  combattu  ; ils  sont  tous  sous  la 
sauvegarde  de  l’honneur  et  de  la  générosité  de  la  nation  qui 
les  a désarmés.  » 

On  pourrait  multiplier  ces  citations  à l’infini  ; mais  en  voilà 
assez  pour  faire  voir  combien  était  développé  chez  Napoléon 
le  sentiment  moral  ; et  l’on  trouvera  sans  doute,  jusque  dans 
la  manière  dont  il  s’exprime , je  ne  sais  quoi  de  facile  et 
d’ingénieux,  qui  montre  combien  il  était  alors  dans  son  na- 
turel. 

Et,  après  tout,  n'est-ce  pas  ainsi  que  devait  être  Napoléon  ? 
p’est-ce  point  là  le  caractère  qu’il  devait  avoir  pour  jouer  le 
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rôle  qu'il  a joué?  et  Ta  France,  pensez-vous  que  s’il  n'eût  pas 
eu  ces  nobles  qualités,  elle  se  fût  donnée  à lui  aussi  complète- 
ment ? Non  ! pour  qu’une  grande  nation  laissât  se  placer  à sa 
tête  un  homme  sorti  de  la  foule;  pour  quelle  consentît  à lui 
obéir,  elle  indocile  et  .fière , affranchie  de  la  veille  et  encore 
tout  émue  de  son  indépendance;  pour  qu’elle  le  suivît  durant 
quinze  ans  dans  une  sphère  d’activité  dévorante,  du  nord  au 
midi,  à travers  tant  de  travaux  et  de  périls  ; pour  qu’elle  se 

fût  dévouée  à lui  à ce  point,  qu’au  jour  du  malheur  elle  fit 
volontiers  d’une  cause  individuelle  sa  propre  cause  ;,  pour  que, 
deux  fois  vaincue  avec  lui.et  l’ayant  vu  transporter  dans  un 
lointain  exil,  ait  lieu  de  l’abandonner  et  de  l’oublier,  elle  lui 
demeurât  fidèle,  lui  envoyant  sans  cesse  par  de  là  les  mers  ses 
vœux  de  tendresse  et  d’amour;  — ce  n’était  pas  assez,  croyez-le, 
que  cet  homme  eût  un  génie  supérieur  , une  gloire  immense, 
et  une  volonté  égale  à son  génie  et  à sa  gloire  ; ce  n’était  pas 
assez  qu’il  garantit  toutes  les  opinions  et  tous  les  intérêts  ; non  , * 

pour  l'honneur  de  la  France,  ce  n’était  pas  assez; — il  fallait 
encore  que,  malgré  ses  faiblesses,  cet  homme  eût  une  âme 
sympathique  aux  masses , qu’il  eût  une  conscience  à la  hauteur 
de  la  conscience  publique,  qu’il  fût',  en  un  mot,  profondé- 
ment moral  et  social. 

I 

S'il  est  un  livre  au  monde  qui  pour  se  faire  lire  n’ait  pas  be- 
soin du  mérite  de  la  forme , assurément  c’est  le  recueil  des 
opinions  et  jugemens  de  Napoléon.  Eh  bien  ! il  se  trouve  que 
ce  livre  n'est  pas  moins  remarquable  par  la  forme  que  par  le 
fond , par  le  style  que  par  la  pensée. 

Napoléon  s'est  si  bien  établi  dans  les  esprits  comme  homme 
d’action  que  l’on  ne  songe  guère  à le  considérer  comme  écri- 
vain; et  cependant  il  est  encore  àcet  égard  tellement  supérieur, 
que  s’il  n’eût  pas  eu  toutes  ses  autres  gloires  il  aurait  acquis 
parla  seulement,  j’ose  le  dire,  une  gloire  immortelle.  Lisez  sa 
correspondance,  lisez  ses  proclamations,  lisez  ses  mémoires, 
et  sûrement  vous  partagerez  cette  conviction.  La  première 
qualité  par  où  se  recommande  le  style  de  Napoléon , c’est 
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la  clarté , une  clarlé  lumineuse,  i|ui  laisse  constamment  voie 
la  pensée  avec  toutes  ses  nuances;  et  les  personnes  qui  se  sont 
occupées  de  l’art  d’écrire  savent  combien  dans  un  certaiu 
ordre  d’idées  celle  qualité  est  rare  et  précieuse.  En  outre,  ce 
style  est  d’une  richesse  et  d’une  souplesse  infinie;  il  est  sim- 
ple, il  est  noble,  il  est  savant,  il  est  naïf;  il  réunit  la  majesté 
et  la  grâce,  la  force  et  la  finesse,  l’enthousiasme  et  l'ironie  : 
les  mouvemens  les  plus  heureux  l’animent,  et  à tout  moment 
il  s’en  échappe  des  images  hardies,  mais  vives  et  rapides  — 
comme  l’aigle  qui,  au  retour  de  Elle  d'Elbe,  vola  d’un  trait  du 
golfe  Juan  à Notre-Dame.  Enfin,  même  du  point  de  vue  pure- 
ment grammatical , ce  style  est,  selon  nous,  on  ne  peut  plus 
remarquable.  Dans  la  correspondance  du  général  d'Italie  avec 
le  Directoire,  etdans  ses  proclamations  d’ailleurs  si  éloquentes, 
on  rencontre çà  et  là  des  tours,  des  locutions  qui  trahissent 
une  naissance  italienne  et  une  éducation  plutôt  scientifique  que 
littéraire;  mais  les  écrits  datés  de  Sainte-Hélène,  les  mémoires, 
et  les  notes  publiées  parM.  Marchand  sont,  à notre  avis,  d’une 
correction  parfaite;  et  ces  écrits  seuls  nous  apprendraient  que 
Napoléon  charmait  les  ennuis  de  l'exil  parla  lecture  de  nos 
bons  auteurs  dont  il  appréciait  si  bien  les  mérites. 

On  a souvent  comparé  César  et  Napoléon , comme  hommes 
d’Etat  et  comme  guerriers.  Peut-être,  ne  serait-il  pas  sans 
intérêt  de  les  comparer  aussi  comme  écrivains,  de  chercher 
si  leurs  écrits  offrent  les  mêmes  rapports  que  leur  génie 
et  leur  destinée , et  ce  qu’ils  doivent  l’un  et  l’autre  au  pays 
et  à l’époque  où  ils  ont  vécu.  Sans  avoir  la  prétention  de 
réaliser  ce  parallèle, essayons  d’indiquer  les  ressemblances  et 
les  différences  principales  qui  ressortent  d’une  première  étude 
des  écrits  de  ces  deux  grands  hommes.  Et  d'abord  ils  ont  cela 
de  commun  qu’ils  possèdent  tous  les  deux  une  admirable 
clarté  : ils  peignent  également  l’un  et  l'autre  à l'intelligence. 
César  décrit  une  machine  de  siège  employée  de  son  temps  ou 
qu'il  a inventée  : cette  machine,  vous  ne  l’avez  vue  que  dans 
les  Commentaires^ t,  au  besoin,  vous  pourriez,  en  tracer  le  mo- 
dèle. Napoléon  décrit  une  manœuvre;  et  celte  manœuvre. 
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' bien  que  vous  n’ayez , dites-vous , aucune  connaissance  stra- 
tégique, vous  la  feriez  exécuter.  Du  reste,  hors  de  là,  les 
deux  écrivains  diffèrent  par  des  points  essentiels.  César  s’a- 
dresse plus  constamment  à la  seule  raison;  Napoléon  parle 
davantage  à l’imagination  et  à l’âme. — Le  style  de  César,  plus 
contenu , plus  réservé , semble  promettre  un  politique  je 
ne  dis  pas  plus  capable,  plus  habile,  mais  moins  aventu- 
reux, plus  circonspect,  plus  sûr;  celui  de  Napoléon,  ’ plus 
grandiose , révèle  une  nature  plus  large  et  plus  vaste.  La 
manière  de  César  n’est  pas  dépourvue  parfois  d’une  cer- 
taine sécheresse;  celle  de  Napoléon  a je  ne  sais  quoi  de  luxu- 
riant, d’abandonné  et  de  jeune;  et  si  je  ne  craignais  d’ajouter 
à tout  ce  qui  précède  une  observation  moins  positive,  je  dirais 
que,  peut-être,  le  style  de  César  annonce  le  chef  d’un  empire 
puissant  mais  qui  a vieilli  et  qui  marche  à sa  décadence,  et 
le  style  de  Napoléon , le  représentant  d’une  société  qui  se 
renouvelle  et  se  régénère. 

Malgré  les  différences  qui  les  caractérisent  et  les  distinguent, 
et  de  quelque  côté  que  soit  l’avantage,  ce  qu’il  ne  nous 
appartient  pas  de  décider,  César  et  Napoléon  n’en  demeurent 
pas  moins  à nos  yeux  deux  écrivains  sans  rivaux.  Et,  pour  peu 
qu’on  y réfléchisse,  pourra-t-on  s’en  étonner?  N’est-ce  pas 
l’esprit,  l’intelligence,  qui  inspire  également  l’homme  d’action 
et  l’écrivain?  Et  ne  suit-il  pas  de  là  nécessairement,  que 
l’homme  d’action  supérieur  sera  aussi,  dès  qu’il  le  voudra,  un 
écrivain  supérieur,  et  qu’à  mesure  que  l’homme  d’action  sera 
plus  grand  il  sera  un  plus  grand  écrivain  ? Le  mot  célèbre, 
« Le  style  est  l’homme , * s’applique  donc  à merveille  à César 
et  à Napoléon  : le  style  de  César,  c’est  César  lui-même;  le 
style  de  Napoléon,  c’est  Napoléon  lui-même,  Napoléon  tout 
entier. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  sur  le  Recueillies  opinions 
ei  Jugemcns,  et  sur  les  principes  qui  ont  dirigé  l’éditeur,  ou  le 
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SUR  1.ES  HOMMES  ET  SUR  LES  CHOSES  , 

RECUEILLIS  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


ABDICATION. 

Motif  de  l'abdication  de  Fontainebleau. 

Les  puissances  alliées  ayant  proclamé  que  l’empe- 
reur Napoléon  était  le  seul  obstacle  au  rétablissement 
de  la  paix  en  Europe,  l’empereur  Napoléon,  fidèle  à 
son  serment,  déclare  qu’il  renonce,  pour  lui  et  ses 
héritiers,  aux  trônes  de  France  et  d’Italie,  et  qu’il  n’est 
aucun  sacrifice  personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu’il 
ne  soit  prêt  à faire  à l’intérêt  de  la  France. 

(Acte  d’abdication,  du  11  avril  1814.) 

— Pourquoi  Napoléon  a mieux  aimé  abdiquer  que  de  traiter  arec  l’ennemi. 

«Je  n’ai  jamais  cru,  disait  Napoléon,  le  1 1 avril  1814, 
à la  bonne  foi  de  nos  ennemis.  Chaque  jour  c’étaient 
de  nouvelles  exigences,  de  nouvelles  conditions  : ils 
ne  voulaient  point  la  paix.  Et  puis  j’avais  dit  à la 
l.  1 
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France  que  je  n 'accéderais  à aucune  condition  que  je 
croirais  humiliante,  quand  même  l’ennemi  serait  sur 

les  hauteurs  de  Montmartre J’abdique,  et  ne  cède 

rien.  » 

(Mémoiret  de  Dausset.) 

— Pourquoi  Napoléon  ne  voulait  pas  abdiquer  après  Waterloo. 

Il  ne  s’agit  pas  à présent  de  moi,  il  s’agit  de  la  France. 
On  veut  que  j’abdique!  A-t-on  calculé  les  suites  iné- 
vitables de  cette  abdication?  C’est  autour  de  moi,  au- 
tour de  mon  nom  que  se  groupe  l’armée  : m’enlever  à 
elle,  c’est  la  dissoudre.  Si  j’abdique  aujourd’hui,  vous 

n’aurez  plus  d’armée  dans  deux  jours Cette 

armée  n’entend  pas  toutes  vos  subtilités.  Croit-on 
que  des  axiômes  métaphysiques,  des  déclarations  de 
droits,  des  discours  de  tribune  arrêteront  une  déban- 
dade?.... Me  repousser  quand  je  débarquais  à Cannes, 
je  l’aurais  conçu  : m’abandonner  aujourd’hui,  je  ne 

le  conçois  pas Ce  n’est  pas  quand  les  ennemis  sont 

à vingt-cinq  lieues  qu’on  renverse  un  gouvernement 
avec  impunité.  Pense-t-on  que  des  phrases  donneront 
le  change  aux  étrangers?  Si  on  m’eût  renversé  il  y a 
quinze  jours,  c’eûtété  du  courage Mais  je  fais  par- 

tie maintenant  de  ce  que  l’étranger  attaque;  je  fais 
donc  partie  de  ce  que  la  France  doit  défendre... 
En  me  livrant,  elle  se  livre  elle-même,  elle  avoue  sa 
faiblesse,  elle  se  reconnaît  vaincue,  elle  encourage 
l’audace  du  vainqueur...  Ce  n’est  pas  la  liberté  qui 
me  dépose,  c’est  Waterloo,  c’est  la  peur,  une  peur 
dont  vos  ennemis  profiteront. 

( Mémoire i tur  le t Cent  Jour» .) 
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Combat  naval  livré  le  I”  août  1798.  - Conséquence»  possibles  du  combat  naval 
d’Abonkir,  prévnespar  Napoléon  à la  nouvelle  de  l’événement. 

Nous  voilà  séparés  de  la  mère-patrie,  nous  dit-il , 
sans  communication  assurée  avec  elle;  il  faudra  sa- 
voir nous  suffire  à nous-mêmes.  L’Égypte  offre  d’im- 
menses ressources,  nous  les  développerons.  Autrefois 
elle  formait  à elle  seule  un  puissant  royaume;  pour- 
quoi ne  le  ferions-nous  pas  renaître  de  ses  cendres 
enrichi  par  les  arts , par  les  sciences  et  l’industrie  ? 
Avec  du  courage  et  de  la  volonté  il  n’y  a pas  de  limites 
que  l’on  ne  puisse  atteindre,  point  de  résultats  qu’on 
ne  doive  espérer.  Quel  appui  pour  la  république  que 
cette  position  offensive  contre  les  Anglais!  Quel  point 
de  départ  pour  les  conquêtes  que  l’écroulement  pos- 
sible de  l’empire  ottoman  peut  mettre  à notre  conve- 
• nance  et  à notre  portée  ! Des  secours  partiels  pour- 
ront toujours  arriver  de  France  : les  débris  de  l’esca- 
dre fournirontdes  ressources  importantesà l’artillerie- 
nous  deviendrons  facilement  inexpugnables  dans  un 
pays  qui  n’a  d’autres  frontières  que  des  déserts  et  une 
côte  sans  abri.  La  grande  affaire  pour  nous,  la  chose 
importante,  c’est  de  préserver  l’armée  d’un  découra- 
gement qui  serait  le  germe  de  sa  destruction.  Sachons 
nous  élever  au-dessus  de  la  tempête  et  les  flots  seront 
domptés.  Nous  sommes  peut-être  destinés  à renouve- 
ler la  face  de  l’Orient,  à placer  nos  noms  à côté  des 
noms  les  plus  illustres  de  l’histoire  ancienne  et  du 
moyen  âge. 

(Voyage  du  due  de  Hagusk.) 

— Conséquences  du  combat  naval  d’Aboukir. 

La  perte  de  la  bataille  d Aboukir  eut  une  grande 
influence  sur  les  affaires  d’Égypte,  et  même  sur  celles 
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du  monde.  La  flotte  française  sauvée,  l’expédition  de 
Syrie  n’éprouvait  point  d’obstacle,  l’artillerie  de  siège 
se  transportait  sûrement  et  facilement  au-delà  du  dé- 
sert, et  Saint-Jean-d'Acre  n’arrêtait  point  l’armée 
française.  La  flotte  française  détruite,  le  divan  s’en- 
hardit à déclarer  la  guerre  à la  France.  L’armée  perdit 
un  grand  appui,  sa  position  en  Egypte  changea  tota- 
lement, et  Napoléon  dut  renoncer  à l’espoir  d’assurer 
à jamais  la  puissance  française  dans  l’Occident,  par 
les  résultats  de  l’expédition  d’Égypte. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

ABOUKIR. 

Combat  de  terre  livré  le  26  juillet  1780.  — A qui  est  dit  le  gain  de  cette  bataille. 

Le  gain  de  cette  bataille  est  dû  principalement  au  gé- 
néral Murat;  sa  brigade  de  cavalerie  a fait  l’impossible. 

(OEuvret  de  Napoléon. — Lett.  au  Directoire  duQtherm.  an  vu 

— 27  juillet  1799.) 

ABOVILLE , 

Général  de  division  et  premier  inspecteur  d'artillerie. 

Legénéral  Aboville,  connu  dans  toute  l’Europe  par 
les  talens  qu’il  a déployés  dans  la  guerre  de  l’indépen- 
dance de  l’Amérique  septentrionale,  est  à la  tête  de 
cette  arme  qui  a tant  d’influence  sur  la  destinée  des 
états. 

(Ménagé  auSénat,  du  28  fructidor  an  % — 18  sept.  1802.) 

ABRIAL. 

Le  citoyen  Abrial,  long-temps  chargé  du  ministère 
public  au  tribunal  de  cassation , y a déployé  des  talens 
et  une  probité  qui  le  portèrent  au  ministère  de  la 
justice.il  a,  dans  cette  place  importante,  rendu  des 
services  que  le  premier  consul  croit  devoir  récompen- 
ser en  le  faisant  asseoir  parmi  vous. 


(ibid.) 
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Ou  appelle  absence,  en  législation  civile,  l'état  d’un  homme  qui  de- 
puis un  certain  temps  a disparu  de  son  domicile  et  n'a  point  donné  de 
ses  nouvelles. 

— Pourquoi  la  société  doit  veiller  k ce  que  les  biens  des  absens  soient 
administrés. 

0 

Il  est  dangereux  de  laisser  à l’abandon  les  affaires 
d’un  individu  qui  s’est  absenté  sans  constituer  un 
fondé  de  pouvoir;  ses  lettres  de  change  seront  pro- 
testées, son  crédit  perdu,  ses  débiteurs  deviendront 
insolvables;  sa  ruine  enfin  sera  consommée.  Il  y au- 
rait du  danger,  sans  doute,  à laisser  ses  héritiers 
prendre  connaissance  de  sa  situation;  mais  pourquoi 
l’autorité  publique,  qui  protège  les  orphelins  et  les 
veuves  parce  qu’ils  ne  peuvent  se  défendre , ne  pro- 
tégerait-elle pas  le  majeur  qui  n’est  pas  là  pour  veiller 
• à ses  intérêts?  Qu’elle  l’abandonne  à lui-même  lors- 
qu’il est  présent  et  capable  d’administrer,  rien  de 
plus  juste;  mais  s’il  est  absent,  la  société  devient  sa 
tutrice , et  doit  le  mettre  à l’abri  des  vols  et  des  dila- 
pidations  ' 

Les  motifs  qui  font  donner  un  tuteur  au  mineur 
doivent  décidera  faire  administrer  les  biens  de  l’ab- 
sent : l’un  et  l’autre , quoique  par  des  causes  diffé-  ® * 
rentes,  sont  également  hors  d’état  de  régir  leur  patri- 
moine. L’intérêt  public  exige  aussi  quelquefois  qu’on 
ne  laisse  pas  dépérir  les  biens  de  l’absent.  Il  est  de 
l’intérêt  public  que  les  pensions  dues  par  l’absent 
soient  payées,  que  les  marchandises  qu’il  a vendues 
soient  livrées,  que  les  denrées  qu’il  a emmagasinées 
ne  soient  pas  perdues  pour  la  consommation. 

Au  surplus,  on  ne  propose  de  pourvoir  à l’admi- 
nistration des  biens  de  l’absent  que  lorsqu’il  n’a  pu 
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y pourvoir  lui-même,  ou  lorsque  les  précautions  qu’il 
a prises  deviennent  inutiles '<•  -- 

(Procèt-verbaux  du  conseil  d’état.) 

— A quelles  obligations  doivent  être  soumis  ceux  qui  poursuivent  la  déclaration 

d’absence.  , 

Ceux  qui  poursuivent  la  déclaration  dîabsenct  doi- 
vent être  soumis  à prouver  que  celui  qu’ils  veulent 
faire  déclarer  absent  a quitté  son  domicile.  Il  peut  ar- 
river en  effet  qu’on  ait,  sur  la  mort  d’un  individu 
qui  n’est  pas  sorti  de  son  domicile,  des  indices  très- 
forts,  quoiqu’on  n’ait  pas  retrouvé  son  cadavre.  On 
peut  dire  de  cet  homme  qu’il  a disparu,  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu’il  est  absent. 

(ibid.) 

— Latitude  qu’il  faut  laisser  au  juge  pour  la  déclaration  de  l’absence. 

Je  voudrais  que  le  juge  ne  fût  pas  forcé  de  pronon- 
cer la  déclaration  de  l’absence,  pour  la  seule  raison 
que  depuis  quatre  ans  l’absent  n’a  pas  donné  de  ses 
nouvelles,  mais  qu’on  laissât  à sa  conviction  et  à sa 
conscience  à décider  si  les  circonstances  caractérisent 
l’absence. 

(ibid.)  # 

— Quand  doit  être  prononcée  la  déclaration  d’absence. 

La  déclaration  d’absence  ne  devrait  être  prononcée 
qu’après  cinq  ans.  Il  y aurait,  après  quatre  ans,  un 
premier  jugement  qui  ne  serait  que  préparatoire,  et 
qui  donnerait  aux  héritiers  l’administration  des  biens, 
dans  le  cas  où  l’on  n’aurait  pas  de  nouvelles  de  l’ab- 
sent pendant  le  cours  delà  cinquième  année.  Le  juge- 
ment définitif,  qui  n’interviendrait  qu’un  an  après, 
serait  déterminé  parles  faits  parvenus  à la  connais- 
sance du  tribunal  pendant  cet  interstice. 

(Ibid  ) 
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Un  citoyen  dont  les  dernières  nouvelles  sont  da- 
tées des  Indes  ne  doit  être  déclaré  absent  que  long- 
temps après  qu’il  a cessé  d’en  donner;  car  il  ne  peut 
revenir  qu’après  beaucoup  de  temps  et  en  surmon- 
tant une  multitude  d’obstacles.  On  pourrait  laisser 
subsister  le  droit  commun,  qui  est  qu’en  général 
l’absence  peut  être  déclarée  après  cinq  ans , et  le  mo- 
difier en  ajoutant  : « A moins  que  des  circonstances 
particulières  ne  fassent  penser  au  tribunal  que  l’ab--. 
sent  n’a  pu  donner  de  ses  nouvelles.  » 

(Ibid.) 

— Publicité  qu'il  faudrait  dooner  à la  déclaration  d’absence. 

Il  conviendrait  de  faire  insérer  au  Bulletin  des  Lois 
le  jugement  qui  déclare  l’absence,  et  de  ne  lui  donner 
d’effet  qu’après  un  an.  Ces  précautions  sont  néces- 
saires pour  en  assurer  la  notoriété,  surtout  dans  les 
villes  éloignées  et  peu  populeuses,  où  cependant  on 
peut  avoir  des  nouvelles  de  l’absent. 

(Ibid.) 

— De  l’enroi  en  possession  provisoire  des  biens  de  l’absent. 

L’envoi  en  possession  provisoire  accordé  aux.  héri- 
* tiers  est  indispensable  ; mais  il  doit  être  entouré  de 
la  plus  grande  publicité,  afin  d’éveiller  l’attention 
dans  les  villes  de  commerce.  Le  retour  est  quelque- 
fois si  difficile,  qu’il  n’est  pas  permis  de  négliger  les 
précautions. 

(Ibid.) 

* ABSOLUTION. 

Danger  d'une  loi  qui  multiplierait  les  chances  d’absolution  en  matière 

criminelle.  ■ • 

Une  loi  qui,  en  rendant  la  chance  de  l’absolution 
trop  favorable,  assurerait  au  crime  l’impunité,  aurait 
des  conséquences  funestes  même  en  politique.  Elle 


« 


Digitized  by  Google 


8 


ABSOLUTION. 


amènerait  la  tyrannie;  caries  désordres  n’étant  pas 
réprimés  par  une  justice  criminelle  assez  ferme,  le 
gouvernement,  dont  le  premier  devoir  est  de  mainte- 
nir l’ordre  public  et  la  sûreté  commune,  serait  forcé 
de  prendre  des  mesures  extraordinaires  pour  empê- 
cher qu’ils  ne  fussent  troublés  par  des  scélérats  aux- 
quels les  tribunaux  auraient  indiscrètement  rendu  la 
t liberté. 

( Procii-verbaux  du  eonteil  d’étal .) 

ACTES. 

De  la  forme  des  actes. 

4 

Chaque  espèce  d’acte  ayant  ses  principes  particu- 
liers et  étant  soumise  à des  formes  différentes  qui  en 
déterminent  le  caractère  et  les  effets,  on  aurait  des 
méprises  à craindre,  si  un  acte  nul,  d’après  les  prin- 
cipes et  selon  les  formes  qui  lui  sont  propres,  pou- 
vait devenir  valable  dans  les  (principes  d’une  autre 
espèce  d’acte. 

(Ibid.) 

— Nécessité  de  régulariser  les  actes  civils  des  militaires. 

Cette  ma»  ère  est  très- importante;  ce  n’est  pas  * 
une  petite  affaire.  La  guerre  n’est  pas  un  cas  si  rare 
qu’on  ne  doive  pas  le  prévoir.  Si  l’armée  esten  France 
et  qu’un  militaire  meure  à l’hôpital,  vous  avez  prévu 
'cela  par  un  article  précédent.  Mais  l’armée  étant  même 
en  France,  un  militaire  peut  périr  dans  un  combat: 
si  l’armée  est  hors  de  France,  un  militaire  peut  mourir 
à l’hôpital  ou  dans  une  bataille.  Ces  cas  sont  très-com- 
muns, ce  n’est  pas  une  exception.  Il  faut  regarder  le 
drapeau  comme  le  domicile.  Partout  où  est  le  dra- 
peau, là  est  la  France.  C’est  là  que  doivent  être  rédi- 
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gés  les  actes  , et  de  là  qu’ils  doivent  être  renvoyés  au 
domicile  véritable.  Il  ne  faut  pas  permettre  d’hériter 
d’un  militaire  avant  que  son  acte  de  mort  ait  été 
envoyé.  11  est  aussi  nécessaire  de  s’occuper  du  ma- 
riage. D’après  le  principe  que  le  drapeau  est  la  France, 
les  soldats  se  marient  tout  simplement  devant  le  ca- 
poral. Il  faut  faire  finir  ce  scandale.  * 

( Mémoires  «ur  le  Cumulai.) 

■ jf 

ADIGE. 

De  l’Adige  considérée  comme  ligne  de  défense. 

♦ 

La  meilleure  ligne  de  défense  pour  une  armée 
française  contre  des  armées  autrichiennes  débouchant 
du  Tyrol  et  du  Frioul , c’est  l’Adige  : elle  couvre  toutes 
les  vallées  du  Pô;  elle  intercepte  la  moyenne  et  la 
basse  Italie;  elle  isole  la  place  de  Mantoue...  C’est  pour 
avoir  méconnu  ce  principe  que  le  maréchal  de  Vil- 
lars  manqua  tout  le  but  de  la  guerre  en  i^33.  Il  était 
à la  tête  de  cinquante  mille  hommes  réunis  au  camp 
de  Vigevano  en  octobre;  n’ayant  pas  d'armée  devant 
lui,  il  pouvait  se  porler  où  il  voulait.  11  se  borna  à se 
tenir  en  observation  sur  l’Oglio,  à che  *al  sur  le  Pô; 
ayant  ainsi  perdu  l’occasion  , il  ne  la  retrouva  plus  : 
trois  mois  après,  Mercy  arriva  dans  le  Serraglio  avec 
une  armée.  Le  maréchal  de  Coigny,  quoique  à la  tète 
d’une  armée  très-supérieure  pendant  toute  la  campa- 
gne de  1 734 , et  victorieux  dans  deux  batailles  rangées, 
celles  de  Parme  et  de  Guastalla,  ne  sut  tirer  aucun 
parti  de  tant  d’avantages  ; il  manœuvra  alternativement 
sur  les  deux  rives  du  Pô.  Si  ces  généraux  avaient  bien 
connu  la  topographie  de  l’Italie,  dès  le  mois  de  no- 
vembre Villars  eût  pris  position  sur  l’Adige,  intercep- 
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tant  ainsi  toute  l'Italie;  et  Coigny  eût  profité  de  ses 
fictoires  pour  s’y  porter  à tire-d’aile. 

(Mémoire»  de  PUpoléon.) 

ADMINISTRATION. 

De  l’admlolitralion  impériale. 

J’avais  rendu  tous  mes  ministères  si  faciles,  que  je 
les  avais  mis  à la  portée  de  tout  le  monde,  pour  peu 
qu’on  possédât  du  dévouement,  du  zèle,  de  l’activité, 
du  travail.  Il  fallait  en  excepter  tout  au  plus  celui  des 
relations  extérieures , parce  qu’il  s’agissait  souvent , 
dans  celui-là,  d’improviser  et  de  séduire. 

(Mémorial.) 

— De  l'administration  en  France. 

Les  rois  de  France  n’ont  jamais  rien  eu  d’admi- 
nistratif ni  de  municipal....  lis  ne  se  sont  jamais  mon- 
trés que  de  grands  seigneurs  qui  ruinaient  leurs  gens 
d’affaires. 

La  nation  elle-même  n’a  dans  son  caractère  et  ses 
goûts  que  du  provisoire  et  du  gaspillage.  Tout  pour 

le  moment  et  le  caprice,  rien  pour  la  durée Voilà 

notre  devise  et  nos  mœurs  en  France. 

J’ai  souvent  combattu  des  fêtes  que  la  ville  de 
Paris  voulait  me  donner;  c’étaient  des  dîners,  des 
bals,  des  feux  d’artifice  de  quatre,  de  six,  de  huit 
cent  mille  francs,  dont  les  préparatifs  obstruaient 
plusieurs  jours  la  voie  publique , et  qui  coûtaient  en- 
suite autant  à défaire  qu’ils  avaient  coûté  à construire. 
Je  prouvais  qu’avec  ces  faux  frais  ils  auraient  fait  des 
■ monuruens  durables,  magnifiques. 


(I  Md.) 


ADMINISTRATION.  H 

. « 

— Sur  l'administration  privée  du  Palais. 

’ ... 

c J’ai  introduit  un  tel  ordre,  j’emploie  de  telles 
contre-épreuves,  disait  Napoléon  sous  l’empire,  que  je 
ne  puis  être  volé  de  beaucoup.  Si  je  le  suis  encore,  je 
le  laisse  sur  la  conscience  du  coupable;  il  n’en  sera 
pas  étouffé  ; cela  ne  saurait  être  lourd.  » 

(/Md.)  . 

— L'administration  impériale  et  l’administration  anglaise  comparées. 

Mon  seul  code,  par  sa  simplicité,  a fait  plbs  de 
bien  en  France  que  la  masse  de  toutes  les  lois  qui 
m’ont  précédé.  Mes  écoles,  mon  enseignement  mutuel, 
préparent  des  générations  inconnues.  Aussi  sous  mon 
règne  les  crimes  allèrent-ils  en  décroissant  avec  rapi- 
dité, tandis  que  chez  nos  voisins,  en  Angleterre,  ils 
allaient  au  contraire  croissant  d’une  manière  effrayante. 
Et  c’en  est  assez  pour  pouvoir  prononcer  hardiment 
sur  les  deux  administrations  respectives. 

(/Md.) 

ADOPTION. 

Daos  quels  cas  on  doit  permettre  l’adoption. 

Je  voudrais  que  l’adoption  fût  accordée  en  connais- 
sance de  cause  et  par  un  jugement;  qu’elle  ne  fût 
permise  qu’à  l’individu  âgé  de  cinquante  ans;  que 
lorsque  cet  individu  ne  serait  pas  marié , on  examinât 
si  c’est  par  haine  du  mariage  qu’il  est  demeuré  dans 
le  célibat,  ou  si  c’est  par  des  motifs  solides,  comme 
l’amour  de  l’étude,  le  soin  des  affaires  publiques; 
qu’on  distinguât  le  cas  où  un  père  voudrait  adopter 
son  enfant  naturel  (ce  cas  serait  favorable);  qu’on 
distinguât  également  le  cas  où  il  n’aurait  pour  héri- 
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» 

tiers  que  des  parens  collatéraux  éloignés;  qu’enfin  on 
éteblît  une  série  de  règles  propres  à guider  les  tribu- 
naux. 

( Procèt-rerbaux  du  conseil  d'étal.) 

— Doit-on  permettre  aux  époux  d'adopter  séparément? 

L’adoption  cesserait  d’imiter  la  nature,  s’il  était 
permis  à un  des  époux  de  sé  donner  un  enfant  qui 
n’appartînt  pas  à l’autre;  elle  pourrait  même  devenir 
un  principe  de  désunion  et  de  désordre  dans  la  fa- 
mille 

Il  y a plus  : on  conçoit  à la  vérité  que  le  mari , chef 
suprême  de  la  famille,  ait  le  droit  d’y  introduire  un 
enfant  qui  se  trouve  ensuite  placé  sous  son  autorité; 
mais  comment  la  femme,  qui  est  sous  la  tutelle  du 
mari,  qui  dépend  entièrement  de  lui,  pourrait-elle 
se  donner  un  enfant  sur  lequel  elle  aurait  une  auto- 
rité indépendante,  et  sur  lequel  le  mari  n’en  aurait 
aucune?  Cette  idée  est  contraire  à la  suprématie  du 
mari  et  à la  bonne  organisation  de  la  famille 
• Ensuite,  et  quel  que  soit  le  droit  du  mari,  il  est 
certain  cependant  qu’en  lui  permettant  d’adopter  seul, 
on  lui  donne  un  moyen  d’introduire  dans  la  famille  - 
ses  enfans  illégitimes;  il  y a moins  de  difficulté  quand 
,1a  femme  choisit  ces  enfans  pour  les  siens , et  qu’ils 
prennent  pour  elle  les  mêmes  sentimens  qu’ils  ont 
pour  le  mari. 

Ainsi  l’adoption  par  la  femme  seule  est  inconvenante; 
l’adoption  par  le  mari  seul  l’est  également.  11  n’y  a . 

donc  de  raisonnable  que  l’adoption  en  commun.  ’ 

[Ibid.) 

— Dans  quel  but  l’adoption  est-elle  instituée. 

L’adoption  est  principalement  établie  pour  donner 
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un  père  aux  orphelins  dans  l’individu  qui,  n’ayant 
que  des  héritiers  éloignés,  veut  s’attacher  un  enfant, 
en  lui  laissant  ses  biens  avec  son  nom.  Elle  l’est  en- 
core pour  des  amis  qui  désirent  ajouter  ce  nouveau 
lien  à ceux  qui  les  unissent  déjà.  Voilà  les  cas  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  favorables. 

(Ibid.) 

— Conditions  qu’il  fam  exiger  pour  l’adoption. 

Il  est  possible  de  n’admettre  l’adoption  que  sous 
des  conditions;  d’exiger,  par  exemple,  qu’elle  n’ait 
lieu  qu’entre  celui  qui  a rendu  des  services  et  celui 
qui  en  a reçu.  Ainsi  les  soins  qu’un  individu  aurait 
pris  d’un  enfant  en  bas  âge  l’autoriseraient  à l’adopter  ; 
les  services  qu’il  aurait  reçus  de  l’adulte  lui  donne- 
raient la  même  faculté.  Il  y a plus,  l’adoption  d’un 
majeur  serait  absurde,  si  elle  n’avait  pour  motif  la 
reconnaissance  de  celui  qui  l’adopte. 

(Ibid.) 

— L’adoption  doit-elle  être  permise  aux  célibataires  ? 

La  discussion  s’était  ouverte  au  conseil  d’état  sur  cette  question.  Le 
consul  Cambacérès  était  d’avis  que  l’adoption  fût  permise  aux  céliba- 
taires ; le  conseiller  Tbibaudeau  soutint  l’opinion  contraire. 

* a ''  p 

« Le  système  du  citoyen  Tbibaudeau,  dit  le  pre- 
mier consul,  me  paraît  lumineux.  En  effet,  l’adoption 
n’est  qu’un  supplément  aux  effets  du  mariage,  une 
fiction  qui  doit  s’en  rapprocher  le.  plus  possible.  On 
ne  doit  donc  pas  la  permettre  au  célibataire.  Pour 
qu’elle  soit  honorable,  il  faut  que  l’individu  adopté 
entre  dans  une  famille;  autrement  on  mettrait  l’adop- 
tion en  parallèle  avec  la  bâtardise,  qui  est  l’injure  la 
plus  grossière.  On  diminuerait  le  nombre  des  ma. 
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nages,  et  par  suite  la  population.  Pourquoi  se  marie- 
rait-on,si  l’on  pouvait  avoir  des  enfans  sans  supporter 
les  charges  du  mariage?  On  dit  que  ce  sont  des  craintes 
c nmeriques  : il  faut  prévoir  les  choses  de  loin.  Qui 
aurait  dit  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde  dé- 
truirait la  population  de  l’Espagne?  Ces  choses-là  ne 
viennent  pas  tout  de  suite.  Elles  sont  l’effet  des  siè- 
cles. C’est  la  goutte  d’eau  qui  perce  le  granit.  Le  ma- 
riage et  la  population  pourraient  se  ressentir  dans  la 
suite  d’une  cause  qui  n’agirait  pas  immédiatement 
sur  eux.  Le  mariage  est,  dit-on,  assez  en  vogue  : c’est 
vrai,  niais  il  faut  faire  de  manière  qu’il  le  soit  tou- 
jours. Pour  être  dans  nos  mœurs  actuelles,  l’adoption 
ne  doit  être  qu’un  supplément  rare  aux  effets  du  ma- 
nage,  et  non  un  moyen  de  s’y  soustraire.  » 

{Le  Consulat  et  l’Empire .) 

— L’adoption  doit  être  rapprochée  de  l’honorable 
engagement  du  mariage;  ainsi  l’usage  ne  peut  en  être 
accordé  au  célibataire.  Il  serait  étonnant  qu’un 
homme  qui  vit  dans  le  célibat  fût  capable  de  trans- 
mettre son  nom;  l’enfant  qui  le  porterait  serait  con- 
fondu avec  le  bâtard,  et  en  partagerait  l’avilissement. 

bi, comme  on  en  convient,  la  plus  haute  considération 

est  due  au  mariage,  il  faut  que  celui  qui  a repoussé 
e mariage  ne  puisseen  suppléer  les  effets;  il  faut  que 
adoption  ne  soit  pas  mise  en  opposition  avec  l’union 
conjugale  : autrement  on  détruirait  l’esprit  de  fa- 
mille. 

(Proeis-verbaux  du  conseil  d’étal.) 

— Jusqa’à  quel  âge  un  enfant  pourra-t-il  être  adopté? 

La  loi  ne  devrait  pas  permettre  l’adoption  d’un 
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enfant  au-dessus  de  dix  ans,  afin  que  les  sentirncns 
de  père  et  de  fils  pussent  s’établir  entre  l’adoptant  et 
l’adopté. 

(ibid.) 

— (fuel  âge  deTra  avoir  l’adoptant  ? 


11  importe  de  ne  permettre  l’usage  de  l’adoption 
qu’à  celui  qui  est  parvenu  à l’âge  où  ordinairement 
on  ne  peut  plus  espérer  d’avoir  des  enfans. 

(Ibid.) 


— Quelle  sera  la  majorité  pour  l’adoption  ? 

La  majorité  pour  l’adoption  devrait  être  la  même 
que  pour  le  mariage. 


(Ibid.'. 


— L’adoption  doit  être  irrévocable. 


Je  ne  comprends  plus  l’adoption , si  elle  ne  donne 
au  fils  adoptif  tous  les  droits  du  fils  naturel. 

—Qu’est  l’adoption  si  elle  peut  être  révoquée?  Elle 
cesse  d’être  un  lien  entre  le  père  et  le  fils  : tous  deux 
peuvent  redevenir  étrangers  l’un  à l’autre;  car  l’on  a 
observé,  avec  raison,  que  la  révocabilité  devrait  être 
réciproque.  Il  n’est  pas  d’homme  sensé  qui  voulût 
s’exposer  à prendre  soin  de  l’éducation  d’un  enfant, 
à lui  prodiguer  ses  biens  et  sa  sollicitude,  pour  en 
être  méconnu  , lorsque  cet  enfant  aura  atteint  l’âge 
où  les  passions  deviennent  si  impétueuses.  Adoption 
et  révocabilité  sont  deux  termes  qu’on  ne  rappro- 
chera jamais.  On  peut  soutenir  que  l’adoption  ne  doit 
pas  être  admise;  mais  c’est  se  contredire  soi-même 
que  de  l’admettre,  et  de  vouloir  cependant  quelle 
soit  révocable. 


Diçjitized  by  Google 


16 


ADOPTION. 


On  a objeôté  que  la  volonté  de  l’enfant  n’inter- 
viendrait pas  dans  l’adoption;  qu’il  serait  contraire  à 
la  liberté  de  le  priver  de  son  père  naturel  sans  qu’il  y 
ait  consenti. 

Ignore-t-on  que,  dans  l’état  de  société,  c’est  la  loi 
qui  fait  les  pères,  et  que  l’homme  ne  fait  presque  rien 
parle  pur  mouvement  de  sa  volonté?  Dès  notre  en- 
fance nous  vivons  tous  sous  l’empire  des  lois  et  des 
habitudes.  S’il  fallait  ne  compter  là  volonté  que  quand 
elle  agit  spontanément,  il  n’y  aurait  pas  de  raisons 
pour  regarder  l’âge  de  vingt-un  ans  comme  celui  oii 
l’on  peut  user  de  sa  liberté  ; car  il  est  possible  d’alléguer 
aussi  qu  a cet  âge  l’homme  n’a  pas  encore  reçu  les 
leçons  de  l’expérience,  et  que  sa  vue  est  troublée  par 
les  passions. 

( Procès-verbaux  du  conseil  d*étal.) 

• 0 
— Avantages  de  ladoption. 

' •» 

L’effet  le  plus  heureux  de  l’adoption  sera  de  don- 
ner des  enfans  à celui  qui  en  est  privé , de  donner  un 
père  à des  enfans  devenus  orphelins,  de  lier  enfin  à 
l’enfance  la  vieillesse  et  l’âge  viril.  La  transmission 
du  nom  est  le  lien  le  plus  naturel,  en  même  temps 
qu’il  est  le  plus  fort  pour  former  cette  alliance. 

— L’adoption  est  si  peu  une  conséquence  du  régime 
nobiliaire , que  c’est  dans  les  républiques  qu’elle  a 
été  principalement  en  usage. 

D’ailleurs,  les  modifications  proposées  la  mettent 
en  harmonie  avec  l’ordre  de  choses  depuis  long-temps 
reçu  en  France.  Elledevient  une  simple  transmission 
de  noms  et  de  biens  ; transmission  dont  l’usage  a 
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toujours  été  fréquent , et  qui  jamais  li’a  été  accusée 
de  faire  de  i’adopté  un  être  monstrueux  dans  l’ordre 
social. 

Toujours  aussi  l’adoption  a existé  dans  les  campa- 
gnes; avec  cette  différence  cependant  que,  quant  au 
droit,  elle  n’y  transmet  pas  à i’adopté  le  nom  de  l'a- 
doptant, mais  que,  dans  le  fait,  le  nom  demeure  à 
l’adopté  , parce  que  personne  ne  le  lui  conteste. 

L’adoption , a-t-on  dit,  ne  sert  que  la  vanité. 

Elle  a des  avantages  plus  réels  : elle  sert  à se  prépa- 
rer pour  sa  vieillesse  un  appui  et  des  consolations 
plus  sûrs  que  ceux  qu’on  attendrait  de  collatéraux; 
elle  sert  au  commerçant,  au  manufacturier  privé 
d’enfans,  à se  créer  un  aide  et  un  successeur. 

La  faculté  de  disposer  ne  forme  pas  les  mêmes  liens 
pendant  la  vie  du  testateur;  après  sa  mort , elle  ne 
transmet  pas  son  nom.  Cependant  des  motifs  plus 
nobles  que  la  vanité,  l’affection,  l’estime,  le  senti- 
ment, peuvent  lui  faire  désirer  de  contracter  cette 
sorte  d’alliance  avec  celui  qu’il  en  a jugé  digne.  Elle 
ne  change  rien  à nos  mœurs,  puisqu’elle  se  borne  à 
régulariser  le  droit  déjà  existant  de  faire  porter  son 
nom;  elle  intéresse  la  vieillesse  à élever  la  jeunesse, 
qu’eu  même  temps  elle  encourage;  elle  prépare  de  bons 
citoyens  a l’état;  elle  est  un  besoin  pour  toutes  les 
professions. 

L’objection  que  l’on  a faite  contre  l’adoption  des 
mineurs  tombe,  puisque  les  majeurs  seuls  pourront 
être  adoptés. 

L’adoption  des  majeurs  n’est  bizarre  que  quand 
l’adopté  n’a  pas  été  élevé  par  l’adoptant. 

On  a parlé  des  regrets  possibles  du  père  adoptif  : 
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ce  repentir  peut  devenir  ia  suite  de  toutes  les  tran- 
sactions humaines.  Ou  se  repent  d’une  aliénation, 
d’une  donation,  d’un  mariage.  Du  moins  dans  l’adop- 
tion reste-t-il  une  ressource  au  père  dont  l’affection 
a été  trompée;  c’est  de  réduire  l’enfant  adoptif  à sa 
légilime. 

On  ne  peut  donc  plus  opposer  à l’adoption  que  le 
désespoir  des  collatéraux. 

Cet  effet  ne  sera  sans  doute  pas  mis  au  nombre  des 
inconvéniens  : l’intérêt  des  collatéraux  n’est  rien,  et 
même,  si  on  le  calcule  bien,-  on  trouvera  qu’il  est 
plus  ménagé  par  l’adoption  que  par  une  donation 
pure  et  simple  des  biens;  car  la  conformité  du  nom 
établit  entre  eux  et  l’adopté  des  rapports,  qui,  dans 
diverses  circonstances,  peuvent  leur  être  avantageux. 

(Procès-verbaux  du  conseil  (Pétai.) 

* 

— Pe  l'adoption  par  rapport  aux  enfans  naturels. 

C’est  une  conception  heureuse  de  venir,  par  l’a- 
doption, au  secours  d’un  enfant  abandonné,  et  de 
l’arracher  à la  dépravation  à laquelle  son  état  d’aban- 
don l’expose. 

Mais,  dit-on,  il  faut  craindre  de  faciliter  l’adoption 
des  bâtards. 

Il  serait  au  contraire  heureux  que  l’injustice  de 
l’homme  qui,  par  ses  dérèglemens,  a fait  naître  un 
enfant  dans  la  honte,  put  être  réparée  sans  que  les 
mœurs  fussent  blessées. 

(Ibid.) 

— Donner  aux  bâtards  la  capacité  de  succéder,  ce 
serait  offenser  les  mœurs;  mais  les  mœurs  ne  soirt 

* 
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plps  outragées  si  cette  capacité  leur  est  rendue  indi- 
rectement par  l’adoption.  La  loi,  en  les  privant  du 
droit  de  succéder,  n’a  pas  voulu  punir  ces  infortunés 
des  fautes  de  leur  père;  elle  n’a  voulu  que  faire 
respecter  les  mœurs  et  la  dignité  du  mariage.  Le 
moyen  ingénieux  de  les  faire  succéder  comme  enfans 
adoptifs,  et  non  comme  bâtards,  concilie  donc  la  jus- 
tice et  l’intérêt  des  mœurs. 

(Ibid.) 

— IncoDvéniensde  l'adoption. 

On  a prétendu  que  l'adoption  11e  nuirait  pas  à la 
, population.  Sans  doute  que  la  diminution  ne  serait 
pas  assez  rapide  pour  être  d’abord  aperçue  ; mais  elle 
pourrait  être  progressive  comme  elle  l’a  été  en  Espa- 
gne après  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  En  géné^ 
ral,  les  èffets  des  lois  civiles  qui  peuvent  influer  sur 
la  population  d’un  pays  sont  insensibles  ; on  ne  les 
remarque  qu’après  un  long  espace  de  temps. 

(ibid.) 

— Des  effets  de  l'adoption  par  rapport  aux  biens  de  l'adoplé. 

L’adoption  est  une  imitation  de  la  nature  : un  en- 
fant naît  nu  et  sans  biens;  il  doit  donc  naître  dans 
cet  état  à la  nouvelle  famille  que  l’adoption  lui  donne. 

11  est  injuste  que,  par  l’effet  de  l’adoption,  un  in- 
dividu dépouille  la  famille  d’où  il  sort  du  patrimoine 
qui  lui  a été  acquis  par  les  travaux  et  les  sueurs  de 
ses  ancêtres,  et  qui,  dans  le  cours  naturel  des  choses, 
devait  être  à jamais  son  héritage.  » 

On  pourrait  assurer  à l’enfant  sa  part  dans  les  biens 
de  la  famille  d’où  il  sort,  mais  en  décidant  qu’elle  lui 
sera  propre,  c’est-à-dire  qu’elle  retournera  à la  famille 
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naturelle  s’il  meurt  sans  enfans,  et  qu’elle  ne  devieu- 
dra,  en  aucun  cas,  le  patrimoine  de  la  famille  adop- 
tive. 

( Procèt-rerbaux  du  conseil  d’élal.) 

— Qui  pourra  donner  l’enfant  en  adoption  ? 

Au  père,  à la  mère  seuls,  doit  appartenir  le  droit 
de  donner  l’enfant  en  adoption  : il  .ne  peut  être  per- 
mis à nul  autre  d’effacer  le  caractère  sacré  de  leur 
fils.  11  est  donc  juste  d’interdire  l’adoption  de  l’en- 
fant qui  a perdu  son  père  et  sa  mère. 

On  objectera  que  l’adoption  est  établie  pour  lui 
en  donner  d’autres. 

Alors  qu’on  ne  permette  de  l’adopter  que  quand  il 
n’a  pas  de  biens;  car  ce  n’est  pas  à des  parens  et  à ' 
des  étrangers  à le  dépouiller  d’un  patrimoine,  fruit 
des  sueurs,  des  travaux  et  des  privations  de  son 
père. 

(Ibid.) 

— Un  enfant  ne  peut  être  retranché  de  sa  famille  na- 
turelle que  par  son  vœu , s’il  est  majeur,  et  si  les 
majeurs  étaient  capables  d’être  adoptés  ; ou  par  la 
volonté  de  son  père  ou  de  sa  mère,  s’il  est  mineur. 

Il  n’y  a que  son  extrême  misère  qui  puisse  autoriser 
une  exception  à ce  principe,  et  justifier  l’acte  par 
lequel,  après  la  mort  de  son  père,  il  serait  dépouillé 
d’un  nom  qui  doit  lui  être  cher.  L’intèrvention  des 
conseils  de  famille  n’est,  hors  ce  cas,  ni  une  garantie 
ni  une  excuse.  De  quel  droit,  après  la  mort  d’un  père 
qui  a laissé  des  moyens  de  subsistance  à son  fils,  la 
volonté  de  quelques  individus  arracherait-elle  ce  fils 
à sa  famille?  Un  pareil  système  détruirait  l’esprit  de 

. \ 
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famille,  et  faciliterait  les  machinations  des  collaté- 


raux. 


(ibid.) 


— Tout  enfant  qui  a le  moindre  bien,  ne  fût-ce 
qu’une  petite  maison  et  600  fr.  de  rente,  doit  être 
refiisé  à l’homme  qui  a 100,000  francs  de  rente,  à 
moins  que  son  père  ne  le  donne  en  adoption. 

^ * (Ibid.) 

— De  l’adoption  par  le  tuteur  officieux. 

On  peut  réduire  le  système  à un  petit  nombre  de 
points.  On  peut  permettre  d’adopter,  à la  majorité , 
l’enfant  dont  on  aura  pris  soin  depuis  son  bas  âge, 
et  l’enfant  dont  on  se  sera  rendu  tuteur  officieux. 
Celui  qui  se  proposera  d’adopter  prendra  cette  der- 
nière qualité;  mais  il  faut  que,  ni  dans  l'un  ni  dans 
l’autre  cas,  ce  qu’il  aura  fait  pendant  la  minorité  de 
l’enfant  ne  produise  l’obligation  de  l’adopter  à sa 
majorité. 

Celui  qui  aurait  été  le  tuteur  officieux  pendant  cinq 
ans  pourrait  adopter  l’enfant  par  une  disposition 
testamentaire. 

Le  tuteur  officieux  devrait  des  alimens  à l’enfant 
s’il  mourait  sans  l’avoir  adopté,  ou  si,  à la  majorité 
de  cet  enfant,  il  refusait  de  l’adopter. 

(Ibid.) 

■>  — Des  formes  de  l’adoption. 

Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  au  conseil  d'état  sur  cette  matière,  Na- 
poléon fut  amené  à proposer  successivement  deux  systèmes  qui  n'ont  ni 
l'un  ni  l'autre  passé  dans  le  Code.  U aurait  d'abord  voulu  que  c'eût  été 
le  corps  législatif  qui  eût  prononcé  souverainement  sur  l'adoption.  En- 
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suite,  voyant  les  difficultés  qui  accompagneraient  inévitablement  ce  mode 
deprocéder,  il  admit  le  concours  de  l’autorité  judiciaire,  de  telle  sorte 
que,  dans  sa  pensée,  le  corps  législatif  aurait,  pour  ainsi  dire,  prononcé^ 
sur  le  rapport  des  tribunaux. 


' PREMIER  SYSTÈME.  • 

. '•*  ■ 

— L'adoption  doit  être  prononcée  par  le  corps  législatif.  — Avantages  de  ce 
système.  — Elle  ne  doit  pas  être  révocable.  v ^ 

■ . W ' 


* 

Ceux  qui  ont  parlé  sur  la  question  semblent  n’a- 
voir pas  remonté  jusqu’aux  principes  qui  doivent  la 
résoudre.  Le  citoyen  Tronchet  a dit  que  chez  les  Ro- 
mains l’adoption  était  faite  dans  l’assemblée  des  co- 
mices; le  citoyen  Portalis,  que  les  teslamens  se  fai- 
saient aussi  devant  le  peuple.  On  a conclu  que  c’é- 
taient desacteslégislatifs.  La  véritable  raison,  c’est  qu’ils 
étaient  des  dérogations  à l’ordre  des  familles  et  des 
successions.  D’ailleurs,  à Rome,  tous  les  actes  impor- 
tans  étaient4  faits  dans  les  comices.  L’objection  tirée 
de  ce  que  laÿconslitution  n’autorise  pas  une  semblable 
délégation  au  corps  législatif  n’est  pas  fondée.  Tout 
ce  qu’elle  ne  défend  pas  formellement  est  permis. 
L’adoption  en  soi  n’est  de  la  compétence  ni  du  corps 
législatif,  ni  des  tribunaux:  ce  n’est  ni  un  contrat  ci- 
vil ni  un  acte  judicaire.  Qu’est-ce  donc?  Une  imita- 
tion par  laquelle  la  société  veut  singer  la  nature:  c’est 
une  espèce  de  nouveau  sacrement;  car  je  ne  peux  pas 
trouver  dans  la  langue  de  mot  qui  en  donne  une  juste 
définition.  Le  fils  des  os  et  du  sang  passe  par  la  vo- 
lonté de  la  société  dans  les  os  efle  sang  d’un  autre. 
C’est  le  plus  grand  acte  qu’on  puisse  imaginer.  Il 
donne  des  sentimens  de  fils  à celui  qui  ne  les  avait 
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pas  et  réciproquement  ceux  de  père.  l)’oii  doit 
donc  partir  cet  acte?  D’en  liant  comme  la  foudre. 
Tu  n’es  pas  le  fils  d’un  tel,  dit  le  corps  législatif, 
cependant  tu  en  auras  les  sentimens.  Ou  craint  que 
ce  mode  ne  restreigne  trop  l’adoption;  il  l’ennoblit, 
il  l’honore.  On  oppose  les  difficultés  qu’il  entraîne  : 
ce  ne  sera  pas  le  corps  législatif  qui  entrera  dans  le 
détail  des  informations  et  des  formalités  préparatoi- 
res. On  lui  présentera  les  projets  tout  mûris;  il  n’aura 
plus  qu’à  examiner  et  à voter.  Le  législateur,  comme 
un  pontife,  n’interviendra  que  pour  donner  le  carac- 
tère sacré.  Si  l’enfant  de  la  nature  vient  dire  à l’adopté  : 
tu  n’es  pas  mon  frère,  il  répondra  : comme  loi  et  plus 
directement  que  toi  ; je  tiens  de  la  loi  ma  qualité.  On 
objecte  la  révocabilité  de  l’adoption;  mais  je  ne  la 
voudrais  pas  révocable.  On  cite  comme  exemple  le 
divorce.  Comment  peut-on  comparer  ce  qui  détruit 
avpc  ce  qui  crée?  Quand  un  corps  politique  aura  pro- 
noncé l’adoption,  on  ne  peut  pas  pensera  en  permet- 
tre la  révocation.  Il  en  serait  autrement  si  elle  émanait 
d’un  tribunal  : ce  ne  serait  plus  qu’une  sentence. 

(Le  Consulat  et  l’Empire .) 

i 

— 11  importe  de  distinguer  les  décisions  du  pouvoir 
législatif  en  deux  classes;  les  unes  méritent  le  titre  de 
lois,  parce  qu’elles  organisent  une  matière  et  qü'elies 
ont  leur  effet  à l’égard  du  législateur  lui-même,  tant 
qu’elles  ne  sont  pas  révoquées;  les  autres  sont  plutôt 
des  actes  législatifs  que  des  lois,  parce  qu’ejles  ont 
pour  objet  de  fixer  les  conséquences  et  l’application 
des  lois  faites.  Rien  ne  s’oppose  donc  à ce  qu’une  loi 
générale  détermine  les  causes  de  l’adoption,  et  que 
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cependant  les  adoptions  soient  faites  par  un  acte  du 
corps  législatif. 

(Procii-terhaux  da  conteil  d’êta tï) 

— Napoléon  voulait  que  l’adoption  fût  une  fiction 
qui  singeât  la  nature,  une  espèce  de  sacrement  qui 
établît  les  sentimens  et  les  affections  de  la  filiation  et 
de  la  paternité  entre  deux  individus  nés  étrangers  l’un 
l’autre.  • 

Si,  disait-il , l’adoption  ne  doit  pas  faire  naître,  en- 
tre l’adoptant  et  l’adopté , les  sentimens  de  père  et  de 
fils,  et  devenir  une  imitation  parfaite  de  la  nature,  il 
est  inutile  de  l’établir.  Il  faut  l’organiser  de  manière  à 
frapper  assez  vivement  l’imagination  pour  que  le 
père  adoptif  obtienne  dans  le  cœur  du  fils  adopté  la 
préférence  sur  le  père  naturel.  Qu’on  l’érige  en  sacre- 
ment politique,  dont  l’autorité  la  plus  éminente  soit 
le  ministre.  Elle  n’agirait  pas  là  comme  pouvoir  pu- 
rement civil,  comme  lorsqu’il  ne  faut  que  décider 
d’une  propriété;  elle  agirait,  pour  ainsi  dire,  comme 
grand  pontife  de  la  république,  au  nom  du  souverain, 
dont  la  puissance  sur  la  terre  est  une  vive  image  de 
la  toute-puissance  de  Dieu.  Si  l’église  connaissait  l’a- 
doption, point  de  doute  qu’elle  ne  s’efforçât  d’incul- 
quer, par  les  cérémonies  les  plus  augustes,  les  senti- 
mens que  l’adoption  doit  produire.  On  ne  joue  pas 
avec  les  hommes  comme  avec  les  choses  inanimées. 
Les  hommes  ne  se  meuvent  que  par  l’âme.  C’est  donc 
rétrécir  l’adoption , c’est  la  dénaturer  que  de  l’opérer 
par  une  simple  déclaration  faite  devant  un  notaire, 
ou  à un  greffe,  et  dont  chacun  peut  dire  le  prix. 

Il  faut  donner  au  père  adoptif  plus  qu’un  héritier, 
il  faut  lui  donner  un  fils;  et  cependant,  au  changement 
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de  nom  près,  l’adoption,  si  elle  n’est  une  institution 
morale,  si  elle  est  révocable,  ne  fait  plus  qu’un  héri- 
tier. Où  est  la  différence?  Dans  l’Orient,  chez  les  Ma- 
melucks,  par  exemple,  l’esclave,  admis  dans  la  famille 
militaire,  est  à l’égal  des  enfans,  et  a pour  son  pa- 
tron le  même  dévouement  que  ceux-ci  ont  pour  leur 
père.  Il  est  donc  possible  de  faire  naître  ce  sentiment, 
£ pourvu  qu’on  frappe  des  imaginations  encore  vier- 
ges. 

(Ibid.) 

— S’il  y a des  discussions  entre  le  père  naturel  et  le 
père  adoptif,  si,  montés  sur  le  même  bateau,  ils  sont 
menacés  de  périr,  le  fils  doit  se  déclarer  pour  le  père 
adoptif.  Il  n’y  a que  la  volonté  du  souverain  qui  puisse 
imprimer  ce  sentiment.  Le  corps  législatif  ne  pronon- 
cera pas  dans  ce  cas  comme  il  le  fait  en  matière  de 
propriété,  de  contributions,  niais  comme  pontife  de 
morale  et  d’une  institution  sacrée. 

(Le  Comulal  et  l’Empire.) 

Le  ministre  de  ta  justice  ayant  dit  que  le  corps  législatif  sanctionne- 
rait seulement,  parce  que  le  consentement  suffit  pour  le  contrat,  le  pre- 
mier consul  répliqua  virement  : 

Il  n’y  a point  de  contrat  avec  un  mineur Un 

contrat  ne  contient  que  des  obligations  géométriques, 
il  ne  contient  pas  des  sentimens.  Mettez  héritier  dans 
votre  loi,  et  laissez-nous  tranquilles!  Héritier  ne  porte 
avec  soi  que  des  idées  géométriques  ; l’adoption , au 
contraire,  des  idées  d’institution,  de  morale  et  de 
sentiment.....  L’analyse  conduit  aux  résultats  les  plus 
vicieux.  Ce  n’est  pas  pour  cinq  sous  par  jour,  pour 
line  chétive  distinction,  qu’on  se  fait  tuer.  C’est  en 
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partant  à l’âme  qu’on  électrise  l’homme.  Ce  n'est  pas 
le  notaire  qui  produira  cet  effet  pour  ia  francs  qu’on 
lui  paiera.  On  ne  traite  pas  la  question,  on  fait  de  la 
géométrie;  on  l’envisage  en  faiseurs  de  lois  et  non  en 
hommes  d’état.  L’imagination  doit  considérer  l’adop- 
tion au  milieu  des  malheurs  de  la  vie. 

(Le  Comulat  et  P Empire.) 


• DEUXIÈME  SYSTÈME. 

Le  conseiller  Régnault  de  Saint-Jean-d’Angely  insista,  dans  l 'intérêt  des 
tiers , pour  que , si  l'adoption  devait  être  faite  par  nne  loi , les  tribunaux 
fussent  chargés  de  l'autoriser  et  de  faire  tous  les  actes  préliminaires. 
Frappé  de  cette  observation,  le  premier  consul  parut  disposé  à modifier 
son  système  ; il  dit  : 

L’inconvénient  de  faire  intervenir  le  corps  légis- 
latif dans  les  intérêts  des  tiers  est  immense;  il  pour- 
rait devenir  impunément  arbitraire  et  tyrannique,  et 
tout  bouleverser.  Trop  occupé  des  grands  intérêts  de 
l’état,  le  législateur  ne  peut  soigner  les  intérêts  des 
particuliers  et  des  familles.  11  en  est  autrement  des 
tribunaux.  Mais  quand  ils  ont  rempli  tous  les  préli- 
minaires, ils  ne  suffisent  pas  pour  déranger  l’ordre 
de  la  nature  : il  faut  donc  le  concours  des  deux  auto- 
rités. Les  tribunaux  videront  les  intérêts  civils  des 
tiers,  et  l’affaire  sera  ensuite  transmise  par  le  gouver- 
nement au  corps  législatif,  qui  donnera  fonction.  Si 
le  législateur  intervenait  d’abord,  il  y aurait  tyrannie, 
comme  à la  Convention.  En  Orient,  Je  dernier  des 
sujets  est  maître  dans  sa  famille,  comme  le  souverain 
sur  son  trône;  il  faut  donc  commencer  par  les  tribu- 
naux. Un  particulier  ne  peut  lutter  contre  un  gouver- 
nement; les  tribunaux  sont  ses  juges  naturels.  Dans 
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les  affaires  privées,  les  grands  corps  de  l’état  n’offrent 
point  de  sécurité  aux  citoyens  ; je  ne  vois  là  ni  voiles 
ni  rames  pour  arriver  à une  garantie.  Si  le  tribunal 
ne  juge  pas  qu’il  y ait  lieu  à admettre  l’adoption  , le 
souverain  n’a  pas  le  droit  de  léser  l’intérêt  des  familles, 
que  j’appelle  les  tiers.  11  n’y  a rien  de  plus  barbare 
que  les  rois  de  France  jugeant  sous  un  arbre.  Les 
corps  politiques  ne  doivent  pas  juger.  On  a parlé  d’une 
instruction  administrative  : je  me  récrie  contre  elle, 
elle  n’a  point  de  formes.  On  y trouverait  sans  doute 
des  lumières , mais  il  y aurait  défaut  de  pouvoir.  Un 
préfet  n’est  pas  juge  de  l’état  des  hommes;  l’adminis- 
tration ne  doit  intervenir  que  là  où  elle  est  intéressée. 

(Ibid.) 

— Il  y a deux  choses  dans  l’adoption  : un  acte  libre 
et  spontané  de  la  part  du  souverain,  qui  accorde  la 
grâce  d’une  dérogation  au  droit  commun;  l’intérêt  des 
individus,  qui  doit  être  respecté.  D’après  cette  distinc- 
tion on  peut  charger  les  tribunaux  de  vérifier  si  la 
demande  est  d’accord  avec  la  loi,  et  si  l’intérêt  privé 
n’est  pas  blessé  : niais  là  doit  s’arrêter  leur  ministère; 
car  leur  pouvoir  ne  va  pas  jusqu’à  changer  l’ordre 
établi  par  la  nature  et  par  la  loi;  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  de  l’intérêt  privé  leur  est  étranger,  et  appar- 
tient à d’autres  autorités.  Ainsi  leurs  décisions  seraient 
reportées  au  gouvernement,  pour  recevoir  sa  sanction, 
qui  imprimerait  à l’adoption  le  grand  caractère  d’irré- 
vocabilité, et  qu’il  n’accorderait  qu’après  avoir  exa- 
miné sa  demande  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de 
l’intérêt  public. 

(Prucès-verbaux  du  conseil  d’éla I.) 

L’indépendance  des  deux  autorités  demeurerait  en- 
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lière.  Les  fonctions  du  tribunal  seraient  de  déclarer 
si  la  demande  en  adoption  peut  être  légalement  ad- 
mise; les  fonctions  de  l’autorité  administrative?  de 
1 admettre  ou  de  la  rejeter.  Lorsque  le  tribunal , après 
avoir  vérifié  les  causes  de  la  demande,  entendu  les 
parties , prononcé  sur  les  réclamations,  déclare  qu’il 
n y a pas  lieu  à adoption , l’autorité  administrative  ne 
pourra  passer  outre  : mais,  quoique  la  déclaration  du 
tribunal  soit  favorable  à la  demande,  l’autorité  admi- 
nistrative demeurera  cependant  libre  de  refuser  l’a- 
doption. 

(Procèt-verbauÆ  du  comeil  d’étal.) 

ADULTÈRE. 

L adultéré,  qui  dans  un  Code  civil  est  un  mot  im- 
mense, n’est  dans  le  fait  qu’une  galanterie,  une  af- 
faire de  bal  masqué. 

L adultéré  n’est  pas  un  phénomène,  c’est  une  af- 
faire de  canapé,  il  est  très-commun. 

(Mémeiret  tur  le  contulal.) 

ADULTÉRINS. 

Des  enfans  adultérins.  — La  loi  ne  doit  pas  être  trop  sévére  à leur  égard. 

' • 

La  loi,  qui  ne  présume  pas  le  mal,  ne  doit  distin- 
guer les  adultérins  des  autres  enfans  que  lorsque  cette 
qualité  d’adultérin  est  constatée;  mais  lorsque  leur 
origine  n’est  pas  clairement  connue  et  légalement 
prouvée,  il  serait  dur  de  conclure  de  la  déclaration 
du  père  qu’il  y a lieu  de  les  distinguer  des  bâtards 
simples. 

(Procei-verbaux  du  comeil  d’étal.' 
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Je  n’ai  jamais  élé  séduit  par  la  prospérité;  l’adver- 
sité me  trouverait  au-dessus  de  ses  atteintes. 

(AuCorpi  Législatif,  le  19  die.  1815.) 

AGAMEMNOJV. 

Agamemnon,  tragédie.  Voyez  Eschyle. 

AGGLOMÉRATION. 

De  l’aggloméraiion  des  peuples. 

« Une  de  mes  plus  grandes  pensées,  disait  l’empe- 
reur, a été  l’agglomération,  la  concentration  des  mê- 
mes peuples  géographiques  qu’ont  dissous,  morcelés 
les  révolutions  et  la  politique.  Ainsi,  l’on  compte  en 
Europe,  bien  qu’épars,  plus  de  trente  millions  de 
Français,  quinze  millions  d’Espagnols,  quinze  millions 
d’Italiens,  trente  millions  d’Allemands  : j’eusse  voulu 
faire  de  chacun  de  ces  peuples  un  seul  et  même  corps 
de  nation.  C’est  avec  un  tel  cortège  qu’il  eût  été  beau 
de  s’avancer  dans  la  postérité  et  la  bénédiction  des 
siècles.  Je  me  sentais  digne  de  celte  gloire... 

y>  Après  cette  simplification  sommaire,  il  eût  été 
plus  possible  de  se  livrer  à la  chimère  du  beau  idéal 
de  la  civilisation  ; c’est  dans  cet  état  de  choses  qu’on 
eût  trouvé  plus  de  chances  d’amener  partout  l’unité 
des  Codes,  celle  des  principes,  des  opinions,  des 
sentimens,  des  vues  et  des  intérêts.  Alors,  peut-être, 
à la  faveur  des  lumières  universellement  répandues, 
devenait-il  permis  de  rêver,  pour  la  grande  famille 
européenne,  l’application  du  congrès  américain  ou 
celle  des  Amphictyons  de  la  Grèce;  et  quelle  perspec- 
tive alors  de  force,  de  grandeur,  de  jouissances,  de 
prospérité!  Quel  grand  et  magnifique  spectacle! 

» L’agglomération  des  trente  ou  quarante  millions 
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de  Français  était  faite  et  parfaite;  celle  des  quinze 
millions  d’Espagnols  l’était  à-peu-près  aussi.  Rien 
n’étant  plus  commun  que  de  convertir  l’accident  en 
principe,  comme  je  n’ai  point  soumis  les  Espagnols, 
on  raisonnera  désormais  comme  s’ils  eussent  été  in- 
soumettables;  mais  le  fait  est  qu’ils  ont  été  soumis, 
et  qu’au  moment  même  où  ils  m’ont  échappé,  les 
cortès  de  Cadix  traitaient  secrètement  avec  nous. 

» Aussi , ce  n’est  pas  leur  résistance,  ni  les  efforts  des 
Anglais  qui  les  ont  délivrés  , mais  bien  mes  fautes  et 
mes’ revers  lointains;  celle  surtout  de  m’être  trans- 
porté avec  toutes  mes  forces  à mille  lieues  d’eux,  et 
d’y  avoir  péri;  car  personne  ne  saurait  nier  que  si 
lors  de  mon  entrée  dans  ce  pays,  l’Autriche,  en  ne 
me  déclarant  pas  la  guerre,  m’eût  laissé  quatre  mois 
de  séjour  de  plus  en  Espagne,  tout  y eût  été  termi- 
né; le  gouvernement  espagnol  allait  se  consolider, 
les  esprits  se  fussent  calmés,  les  divers  partis  se  se- 
raient ralliés;  trois  ou  quatre  ans  eussent  amené  chez 
eux'une  paix  profonde,  une  prospérité  brillante,  une 
uation  compacte,  et  j’aurais  mérité  d’eux;  je  leur 
eusse  épargné  l’affreuse  tyrannie  qui  les  foule,  les 
terribles  agitations  qui  les  attendent. 

» Quant  aux  quinze  millions  d’Italiens,  l’agglomé- 
ration était  déjà  fort  avancée  : il  ne  fallait  plus  que 
vieillir,  et  chaque  jour  mûrissait  chez  eux  l’unité  de 
principes  et  de  législation,  celle  de  penser  et  de  sen- 
tir, ce  ciment  assuré,  infaillible  des  agglomérations 
» humaines.  La  réunion  du  Piémont  à la  France,  celle 
de  Parme,  de  la  Toscane,  de  Rome,  n’avaient  été  que 
temporaires  dans  ma  pensée',  et  n’avaient  d’autre  but 
que  de  surveiller,  garantir  et  avancer  l'éducation  na- 
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tiouaie  des  Italiens.  Et  voyez  si  je  jugeais  bien,  et 
quel  est  l’empire  des  lois  communes!  Les  parties 
qui  nous  avaient  été  réunies,  bien  que  cette  réunion 
pût  paraître  de  notre  part  l’injure  de  l’envahissement, 
et  en  dépit  de  tout  leur  patriotisme  italien,  ces  mêmes 
parties  ont  été  précisément  celles  qui,  de  beaucoup, 
nous  sont  demeurées  les  plus  attachées.  Aujourd’hui 
' qu’elles  sont  rendues  à elles-mêmes,  elles  se  croient 
énvahies,  déshéritées,  et  elles  le  sont  !... 

» Tout  le  midi  de  l’Europe  eût  donc  bientôt  été 
compacte  de  localités,  de  vues,  d’opinions,  de  senti- 
mens  et  d’intérêts.  Dans  cet  état  de  choses , que  nous 
eût  fait  le  poids  de  toutes  les  nations  du  Nord?  Quels 
efforts  humains  ne  fussent  pas  venus  se  briser  contre 
une  telle  barrière  ?... 

» L’agglomération  des  Allemands  demandait  plus 
de  lenteur,  aussi  n’avais-je  fait  que  simplifier  leur 
monstrueuse  complication;  non  qu’ils  ne  fussent  pré- 
parés pour  la  concentralisation  : ils  l’étaient  trop  au 
contraire,  ils  eussent  pu  réagir  aveuglément  sur  nous 
avant  de  nous  comprendre.  Comment  est-il  arrivé 
qu’aucun  prince  allemand  n’ait  jugé  les  dispositions 
de  sa  nation  , on  n’ait  pas  su  en  profiter?  Assurément 
si  le  ciel  m’eût  fait  naître  prince  allemand  au  travers 
des  nombreuses  crises  de  nos  jours,  j’eusse  gouverné 
infailliblement  les  trente  millions  d’Allemands  réunis  \ 
et  pour  ce  que  je  crois  connaître  d’eux,  je  pense  en- 
core que,  si  une  fois  ils  m’eussent  élu  et  proclamé, 
ils  ne  m’auraient  jamais  abandonné,  et  je  ne  serais  » 
pas  ici  ».  k 

» Quoi  qu’il  en  soit , cette  agglomération  arrivera 
tôt  pu  lard  par  la  force  des  choses;  l’impulsion  est 
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donnée , et  je  ne  pense  pas  qu’après  ma  chute  et  la  dis- 
parition de  mon  système  il  y ait  en  Europe  d’autre 
granâ  équilibre  possible  que  l’agglomération  et  la 
confédération  des  grands  peuples.  Le  premier  souve- 
rain qui,  au  milieu  de  la  première  grande  mêlée,  em- 
brassera de  bonne  foi  la  cause  des  peuples,  se  trouvera 
à la  tête  de  toute  l’Europe,  et  pourra  tenter  tout  ce 
qu’il  voudra... 

» Que  si  l’on  me  demande  à présent  pourquoi  je  ne 
laissais  pas  transpirer  alors  de  pareilles  idées?  Pour- 
quoi je  ne  les  livrais  pas  à la  discussion  publique? 
Elles  eussent  été  si  populaires,  me  dira-t-on,  et  l’opi- 
nion m’eût  été  d’un  renfort  si  immense  i Je  réponds 
que  la  malveillance  est  toujours  beaucoup  plus  active 
que  le  bien;  qu’il  existe  aujourd’hui  taut  d’esprit 
parmi  nous,  qu’il  domine  aisément  le  bon  sens , et 
peut  obscurcira  son  gré  les  points  les  plus  lumineux; 
que  livrer  de  si  hauts  objets  à la  discussion  publique, 
c’était  les  livrer  à l’esprit  de  coterie,  aux  passions, 
à l’intrigue,  au  commérage,  et  n’obtenir  pour  résul- 
tat infaillible  que  .discrédit  et  opposition.  Je  calcu- 
lais donc  trouver  un  bien  plus  grand  secours  dans  le 
secret;  alors,  demeuraient  en  auréole  autour  de  moi, 
ce  vague  qui  enchaîne  la  multitude  et  lui  plaît;  ces 
spéculations  mystérieuses  qui  occupent,  remplissent 
tous  les  esprits  ; enfin,  ces  dénouemens  subits  et 
brillans  reçus  avec  tant  d’applaudissemens,  et  qui 


créent  tant  d’empire.  » 

% . 

(Mémorial.) 

• 
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L’alarme  abat  les  esprits  et  paralyse  le  pourage. 

(Corr.  de  Nap.,  lettre  du  il  juin  I80U.) 

ALEXANDRE  DE  MACÉDOINE. 

V.  Guerre.  — De  la  guerre  méthodique. 

ALEXANDRE. 

Empereur,  autocrate  de  toutes  les  Russies. 

Alexandre  est  plein  de  grâces,  et  se  trouverait  de 
niveau  avec  tout  ce  qu’il  y a de  plus  aimable  dans  les 
salons  de  Paris. 

(Mémorial.) 

— Si  je  l’eusse  voulu  , Alexandre  m'eût  certaine- 
ment donné  sa  sœur  en  mariage;  sa  politique  l’y  eut 
déterminé,  si  même  son  inclination  n’y  avait  pas  été. 

(Ibid.) 

Snr  l’empereur  Aloxandre. 

— Si  l’affection  d’Alexandre  pour  moi  a été  sincère, 
c’est  l’intrigue  qui  me  l’a  aliéné.  Des  intermédiai- 
res n’ont  cessé  en  temps  opportun  de  lui  parler  du 
ridicule  dont  je  l’avais  accablé , disaient-ils  ; l’as- 
surant qu’à  Tilsitt  et  à Erfurt  il  n’avait  pas  plutôt? 
le  dos  tourné,  que  je  m’égayais  à son  sujet.  Alexan- 
dre est  fort  susceptible,  ils  l’auront  facilement 
aigri.  Rien  n’était  plus  faux  : il  me  plaisait  et  je  l’ai- 
mais. 

(Ibid.) 

— C’est  un  homme  adroit,  très-ambitieux  et  qui 
cherche  à se  rendre  populaire.  C’est  son  faible  de  se 
croire  savant  dans  l’art  de  la  guerre,  et  il  n’aime  rien 
tant  qu’à  s’entendre  complimenter  là-dessus;  bien  que 
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toutes  les  opérations  militaires  qu’il  a dirigées  lui' 
même  aient  été  jugées  fausses  et  funestes. 

(O’Mbaha.j 


— Sur  les  empereurs  d’Autriche  et  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 

En  parlant  de  ces  souverains  Napoléon  disait  : 
Quant  à l’empereur  François  , on  connaît  sa  dé- 
bonnaireté, qui  le  rend  toujours  dupe  des  intrigans. 
Le  roi  de  Prusse,  comme  caractère  privé,  est  un 
loyal  bon  et  honnête  homme  ; mais  dans  sa  capacité 
politique,  c’est  un  homme  naturellement  plié  à la  né- 
cessité. Avec  lui  on  est  le  maître  tant  qu’on  a la  force 
et  que  la  main  est  levée. 

Pour  l’empereur  de  Russie,  c’est  un  homme  infi- 
niment supérieur  à tout  cela  : il  a de  l’esprit,  de  la 
grâce,  de  l’instruction;  mais  on  doit  s’en  défier  : il  est 
sans  franchise;  c’est  un  vrai  Grec  du  Bas-Empire. 
Toutefois  il  n’est  pas  sans  idéologie  réelle  ou  jouée. 
Croira-t-on  jamais  ce  que  j’ai  eu  à débattre  avec  lui,: 
il  me  soutenait  que  l’hérédité  était  un  abus  dans  la 
souveraineté;  tft  j’ai  dû  passer  plus  d’une  heure, et 
user  mon  éloquence  et  ma  logique  à lui  prouver  que 
.cette  hérédité  était  le  repos  et  le  bonheur  des  peu- 
ples. Peut-être  aussi  me  mystifiait-il  ; car  il  est  fin  , 
faux,  adroit...  Si  je  meurs  ici , ce  sera  mon  véritable 
héritier  en  Europe. 

(Mémorial,) 


ALEXANDRIE. 

f 

Ville  d’Italie  dans  le  Milanais.  — Importance  de  cette  place. 

Le  reste  de  l’Italie  est  affaire  de  guerre  : cette  place 
est  affaire  de  politique. 

[Le  Cumulât  et  l’h'mptjpt.) 
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ALEXANDRIE. 

1 

Ville  d’Égypte. 

Alexandre  s’est  plus  illustré  en  fondant  Alexandrie 
et  en  méditant  d’y  transporter  le  siège  de  son  empire, 
que  par  ses  plus  éclatantes  victoires.  Cette  ville  devait 
être  la  capitale  du  monde.  Elle  est  située  entre  l’Asie 
et  l’Afrique,  à portée  des  Indes  et  de  l’Europe.  Son 
port  est  le  seul  mouillage  des  cinq  cents  lieues  de  côtes 
qui  s’étendent  depuis  Tunis,  ou  l’ancienne  Carthage, 

£ jusqu’à  Alexandrette;  il  est  à l’une  des  anciennes  etn- 
v bouchures  du  Nil.  Toutes  les  escadres  de  l’univers 
pourraient  y mouiller;  et,  dans  le  vieux  port,  elles  sont 
à l’abri  des  vents  et  de  toute  attaque. 

• (Mimairet  de  Napoléon.) 

ALÏ-BEY. 

La  femme  Selti-Nefsi,  veuve  d’Ali-Bey,  et  femme  ac- 
tuelle de  Mourad-Bey,  conservera  la  partie  de  ses  biens 
qui  lui  vient  d’Ali-Bey  : je  veux  par  là  donner  une 
marque  d’estime  pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 

(C.  I.  Lett.  au  citoyen  Pocssielgub,  du  11  pluviôse  an  vil 

— 30  janvier  1799.) 

ALIMENS. 

Des  alimens  que  le  père  doit  fournir  k ses  enfans. 

U serait  révoltant  de  laisser  à un  père  riche  la  fa- 
culté de  chasser  de  sa  maison  ses  enfans  après  les 
avoir  élevés  , et  de  les  envoyer  pourvoir  par  eux- 
mêmes  à leur  subsistance,  fussent-ils  même  estropiés.. 

Il  faudrait  donc  alors  défendre  aux  pères  de  donn|rde  . 
l’éducation  à leurs  enfans;  car  rien  ne  serait  plus  mal- 
heureux pour  pes  derniers  que  de  s’arracher  aux  ha- 
bitudes de  l’opulence  et  aiix  goûts  que  leur  aurait 
doqnés  leur  éducation  , pour  se  livrer  à des  travaux 
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pénibles  ou  mécaniques  auxquels  ils  ne  seraient  pas  ac- 
coutumés. Pourquoi,  si  le  père  était  quitte  envers  eux 
lorsqu’il  les  a élevés,  ne  les  priverait-on  pas  aussi  de 
sa  succession?  Lesalimeos  ne  se  mesurent  pas  seule- 
ment sur  les  besoins  physiques,  mais  encore  sur  les 
habitudes  : ils  doivent  être  proportionnés  à la  fortune 
du  père  qui  les  doit,  et  à l’éducation  de  l’enfant  qui 
en  a besoin. 

A la  vérité  la  loi  ne  peut  pas  en  déterminer  préci- 
sément la  quotité  ; mais  elle  peut  déclarer  'en  général 
que  le  père  est  tenu  de  nourrir  et  d’élever  ses  enfans 
mineurs  , et  de  les  établir  quand  ils  sont  majeurs  ou 
de  leur  fournir  des  alimens.  Le  fils,  en  effet,  a un  droit 
acquis  aux  biens  du  père  : l’effet  de  ce  droit  est  sus- 
pendu tant  que  le  père  vit;  mais  alors  même  il  se  réa- 
lise dans  la  mesure  des  besoins  du  fils.  Cependant,  si 
la  loi  déclare  qu’il  n’est  point  dû  d’aliinens  au  fils  ma-* 
jeur  , efle  met  les  tribunaux  dans  l’impossibilité  d’en 
adjuger. 

( Proeès-tertaux  du  conseil  d’élat.) 

ALI-PACHA. 

Quelle  devait  être  la  politique  de  la  république  française  à l’égard  d’Ali-Pacha  ? 


Tout  en  empêchant  Ali-Pacha  d’empiéter  sur  ce  qui 
nous  appartient,  vous  devez  cependant  le  favoriser 
autqpt  qu’il  sera  en  vous.  Il  est  de  l’intérêt  de  la  répu- 
blique que  ce  pacha  acquière  un  grand  accroissement, 
batte  tous  ses  rivaux  afin  qu’il  puisse  devenir  un 
prince  assez  puissant  pour  rendre  des  services  à la 
république.  Les  établissemens  que  nous  avons  soûl  si 
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près  de  lui-,  qu’il  n'est  jamais  possible  qu’il  puisse  ces- 
. sër.  d’avoir  intérêt  d’être  notre  ami. 

(C.  1.  Lell.  au  général  Ukntili,  tlu  20  brum.  an  vi 
. — 10  nov.  1707.)  • 

• ALLEMAGNE. 

. * v 

• Comment  i)  faudrait  que  l'Allemagne  fût  partagée. 

tjra  Les  armées  françaises  ont  toujours  été  jouées  par  les 
^ petits  princes  du  corps  germanique.il  aurait  été  plus 
utile  à la  France  que  l’Allemagne,  outre  l’Autriche  et 
*$«1.  Prusse,  eût  été  partagée  en  trois  autres  monar- 
chies assez  puissantes  pour  défendre  leur  territoire , 
faire  respecter  sa  neutralité,  çt  contenir  l’ambition  de 
l’Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  France  même  ; car  cette 
puissance,  que  nous  supposons  bornée  par  le  Rhin«t 
les  Alpes,  ne  peut  avoir  des  intérêts  à démêler  qu’en 
Italie. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

» 

— Que  l’existence  du  corps  germanique  était  utile  à la  France  en  1797. 

Culbuter  le  corps  d’Allemagne,  c’est  perdre  l’a- 
vantage de  la  Belgique,  de  la  limite  du  Rhin;  car  c’est 
mettre  dix  ou  douze  millions  d’habitans  dans  la  main 
de  deux  puissances  dont  nous  nous  soucions  égale- 
ment. 

Si  le  corps  gernt|anique  n’existait  pas,  il  faudrait  le 
créer  tout  exprès  pour  nos  convenances.  * 

(C.  1.  Lettre  au  Directoire,  du  ! prairial  an  Y 
— 26 mai  1797.) 

■ê 

ALLEMANDS. 

•y 

Devons-nous  permettre  aux  princes  allemands  de  posséder  des  immeubles  en 

France  ? 

Il  faut  interdire  aux  princes  allemands  de  posséder 
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• 

des  immeubles  en  France;  sans  cela  ils  auront  bien- 
tôt acquis  de  l’influence  sur  la  rive  gauche  du  Rhiô.  . 
Ils  nous  regardent  comme  des  voisins.  Il  faut  que  cette 
barrière  soit  entre  eux  et  nous. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

ALPES.  >.  - 

. . » 

Sur  le  passage  des  Alpes  par  Annibal  el  par  Napoléon.  SjW 

Ces  deux  opérations  n’ont  rien  de  commun;  lcif^ 
comparer,  c’est  n’avoirconçu  ni  l’une  ni  l’autre.  i°Sci«$ 
pion  ne  prit  pas  position  derrière  les  Alpes  maritimes, 
après  le  passage  du  Rhône  parles  Carthaginois;  il  en- 
voya ses  troupes  en  Espagne,  et  de  sa  personne  il  joi- 
gnit à Plaisance  l’armée  du  prêteur  Manlius,  a0  An- 
nibal n’a  jamais  formé  le  jprojet  de  franchir  les  Alpes 
de  revers,  sur  un  point  imprévu  par  son  ennemi  ; il  a 
marché  droit  devant  lui , a traversé  les  Alpes  cot- 
tiennes  et  est  descendu  sur  Turin....  3°  Scipion  ^com- 
battant sur  les  rives  duTésin  et  de  la  Trebbia,  avait 
Rome  sur  ses  derrières;  Mêlas,  en  combattant  sur  les 
champs  de  Marengo,  avait  la  France  sur  ses  derrières. 
Ces  deux  opérations  n’ont  rien  de  commun;  elles  sont 
l’opposé  l’une  de  l’autre. 

(Mémoires  de  Nsponùoit.) 

AMBITION.  • 

► 

Sur  l’ambition  de  Napoléon,  voyez  Napoléon. 


% 


•w 


AMBULANCE. 


Du  système  de  l'ambulance  dans  l’organisation  judiciaire. 

Le  système  de  l'ambulance  est  celui  qui  admet  dans  l’organisation 
indiciaire  des  juridictions  ambulatoires,  c’est-à-dire  des  juridictions  qui 


AMBULANCE.  3» 

ne  sont  pas  fixes  en  un  même  lieu , mais  qui  se  tiennent  tantôt  en  un 
endroit,  tantôt  en  un  autre. 

Avantages  du  système  de  l’ambulance.  t 

Le  système  de  l’ambulance  a cet  avantage  qu’il  de- 
vient, au  besoin,  un  moyen  de  gouvernement.  On 
peut  par  là  assortir  le  choix  du  juge  aux  circonstances 
et  à l’esprit  de  chaque  localité.  Là  où  il  se  commet 
peu  de  crimes,  on  enverra  un  juge  d’un  caractère 
doux  et  indulgent  ; là  où  il  y a plus  de  désordres,  on 
enverra  un  juge  plus  ferme. 

( Procès-verbaux  du  congcil  d’élat.) 

Il  n’y  a que  de  l’avantage,  pour  l’administration  de 
la  justice  criminelle,  à pouvoir  choisir  un  président 
dont  le  caractère  convienne  aux  circonstances. 

Un  second  avantage  non  moins  important,  c’est 
celui  de  faire  diriger  des  débats  dont  l’issue  intéresse 
la  société  tout  entière,  par  un  magistrat  dégagé  de 
toute  prévention  locale. 

Il  semble,  en  outre,  que  l’on  ajoute  à la  considéra- 
tion dont  doivent  jouir  les  cours  d’appel,  si  on  leur 
permet  d’envoyer  présider  un  de  leurs  membres. 

(Ibid.) 

\ 

Des  juges  ambulans  qui  iront  tenir  leurs  assises 
seront  dans  les  mains  du  gouvernement  des  instru- 
mens  plus  utiles  que  les  juges  sédentaires...  Ne  voit-on 
pas  des  juges,  même  de  la  Cour  de  cassation , dîner 
chez  des  avocats  et  contracter  avec  eux  des  habitudes 
de  société  qui  détruisent  le  respect  dû  à la  magistra- 
ture et  à son  indépendance  morale?  Un  préteur  am- 
bulant arrivant  dans  le  lieu  où  il  doit  tenir  ses  assises 
n’y  sera  p?s  si  aisément  influencé,  et  surtout  inti- 
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muté;  on  aura,  à la  préfecture , un  petit  appârtement 
pour  le  recevoir;  il  lui  sera  défendude  loger  ailleurs  et 
d’accepterà  dîner  chez  quique  ce  soit.  Les  grands  fonc- 
tionnaires de  l’ordre  judiciaire  sont  trop  dispersés;  je 
ne  puis  connaître  les  présidens  de  justice  criminelle 
de  Provence  ou  du  Languedoc,  je  n’en  suis  pas  connu 
davantage,  en  sorte  que  j’ai  sur  eux  très-peu  d’auto- 
rité ; si  j’avais  au  contraire  trente  préteurs  criminels 
à Paris,  je  les  connaîtrais  et  les  enverrais  dans  telle 
ou  telle  direction,  suivant  leur  caractère;  j’enverrais, 
par  exemple,  dans  la  Vendée  ceux  dont  la  fermeté  me 
serait  connue;  ils  y seraient  moins  timides  que  les 
juges  actuels  qui,  étant  du  pays,  n’osent  déployer  la 
sévérité  de  leurs  fonctions.  L’intérêt  du  gouvernement 
exige  qu’il  ait  une  action  plus  directe  sur  la  justice 
criminelle;  les  présidens  actuels  n’ont  pas  la  force  de 
défendre  l’État;  ils  laissent  tout  dire  contre  le  gouver- 
nement, et  tremblent  devant  l’opinion  publiqu^préée 
par  les  avocats;  il  en  résulte  une  sorte  d’anàrchie 
dans  la  justice. 

v (PBI.ET  de  là  Lozbke.) 

AME. 

Il  but  savoir  soigner  son  Ame. 

Quand  on  connaît  son  mal  moral,  il  faut  savoir 
soigner  son  âme,  comme  on  soigne  son  bras  ou 
sa  jambe. 

(Mémorial.) 

— De  l’immortalité  de  l’âme. 

Napoléon  disait  à Duroc  mourant  : 

Il  est  une  autre  vie.  C’est  là  que  vous  irez  m’atten- 
dre , et  que  nous  nous  retrouverons  un  jour! 

(OEut.  de  Na p.  — Lelt.  à V Impératrice , dn  22  mai  1815.) 
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« Je  sens  que  ma  fin  approche,  disait  Napoléon  à 
son  lit  de  mort,  et  bientôt  j’irai  retrouver  mes  braves 
aux  Champs-Elysées....  Kléber,  Desaix,  Bessières, 
Duroc,  Ncy,  Murat,  Masséna,  Berlhier,  tous  viendront 
à ma  rencontre.  Ils  me  parleront  de  ce  que  nous  avons 
fait  ensemble;  je  leur  raconterai  les  derniers  événe- 
mens  de  ma  vie;  et  tous,  en  m’entendant,  redevien- 
dront fous  d’enthousiasme  et  de  gloire....  Nous  cau- 
serons de  nos  guerres  avec  les  Scipion , les  César , 
les  Annibal,  les  Frédéric.  Il  y aura  plaisir  à cela....  A 
moins,  ajouta-t-il  en  riant,  que  l’on  n'ait  peur  là-bas 
de  voir  tant  de  guerriers  ensemble.  » 

(Amom.uàrcui.) 


AMÉRIQUE. 

D’où  vient  la  prospérité  des  États-Unis  d’Amérique. 


Voyez  comme  aux  États-Unis,  sans  efforts  aucuns, 
tout  y prospère;  combien  on  y est  heureux  et  tran- 
quille. C’est  qu’en  réalité  c’est  la  volonté , ce  sont  les 
intérêts  publics  qui  y gouvernent.  Mettez  le  même 
gouvernement  en  guerre  avec  la  volonté,  les  intérêts 
de  tous,  et  vous  verrez  aussitôt  quel  tapage,  combien 
de  tiraillemens,  de  troubles,  de  confusion,  et  surtout 
quel  accroissement  de  crimes! 

(Mémorial.) 


\ • 


— Sur  la  guerre  déclarée  par  le»  ÉtaU-Unis  d’Amérique  à l’Angleterre. 


L’Amérique  a recouru  aux  armes  pour  faire  respec- 
ter la  souveraineté  de  son  pavillon  ; les  vœux  du 
monde  l’accompagnent  dans  cette  glorieuse  lutte.  Si 
elle  la  termine  en  obligeant  les  ennemis  du  continent 
à reconnaître  le  principe  que  le  pavillon  couvre  la 
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marchandise  et  l’équipage , et  que  les  neutres  ne 
doivent  pas  être  soumis  à des  blocus  sur  le  papier,  le 
tout  conformément  aux  stipulations  du  traité  d’Utrecht, 
l’Amérique  aura  mérité  de  tous  les  peuples.  La  posté- 
rité dira  que  l’ancien  monde  avait  perdu  ses  droits,  et 
que  le  nouveau  les  a reconquis. 

(Discours  au  corps  législatif,  du  14  f étrier  1813.) 

— L’Amérique  devait  être  l'asile  de  Napoléon. 

L’Amérique  était  notre  véritable  asile  sous  tous  les 
rapports.  C’est  un  immense  continent,  d’une  liberté 
<toute  particulière  Si  vous  avez  de  la  mélancolie,  vous 
pouvez  monter  en  voiture,  courir  mille  lieues  et 
jouir  constamment  du  plaisir  d’un  simple  voyageur; 
vous  y êtes  l’égal  de  tout  le  monde  ; vous  vous  perdez 
à votre  gré  dans  la  foule,  sans  inconvenieus,  avec 
vos  mœurs,  votre  langage,  votre  religion,  etc.,  etc. 

(Mémorial.) 

AMIENS. 

* 

Sur  le  congrès  d’Amiens. 

lr  ' 

Les  détails  du  congrès  d’Amiens  mis  au  grand 

jour,  la  nation  anglaise,  qui  tient  un  rang  si  distingué 
dans  le  monde  par  son  sens  droit  et  profond  et  la 
libéralité  de  ses  idées,  aurait,  envers  le  premier  consul 
de  France,  un  nouveau  mouvement  d’estime  et  de 
bienveillance,  parce  qu’elle  verrait  qu’il  n’aurait  pas 
dépendu  de  lui  que  la  paix  fût  prompte,  honorable 
et  éternelle. 

(Moniteur  du  25  ventôse  an  x — 15  mars  1802.) 

La  note  d’où  ce  passage  est  extrait  a été  insérée  dans  le  recaeil  des 
Œuvres  de  Napoléon,  L 3,  p.  266  et  265.  La  note  entière  porte  le  ca- 
chet de  Napoléon  ; et  jusque  dans  la  phrase  que  nous  citons  on  peut  re- 
connaître son  esprit  et  son  style. 
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L’Angleterre  nous  craint,  les  puissances  continen- 
tales ne  nous  aiment  pas;  comment,  avec  cela,  espérer 
une  paix  solide  !.... 

J’ai  prouvé,  même  au  miliéu  de  la  guerre,  que  je 
ne  négligeais  pas  ce  qui  concerne  les  institutions  et 
le  bon  ordre  de  l’intérieur;  je  n’en  resterai  pas  là,  il  y 
a encore  beaucoup  à faire;  mais  des  succès  militaires 
ne  sont-ils  plus  nécessaires  pour  éblouir  et  contenir 
cet  intérieur?  Songez  bien  qu’un  premier  consul  ne 
ressemble  pas  à ces  rois  par  la  grâce  de  Dieu  qui  re^ 
gardent  leurs  états  comme  un  héritage.  Leur  pouvoir 
a pour  auxiliaires  les  vieilles  habitudes.  Chez  nous, 
au  contraire,  ces  vieilles  habitudes  sont  des  obstacles. 
Le  gouvernement  d’aujourd’hui  ne  ressemble  à rien 
de  ce  qui  l’entoure.  Haï  de  ses  voisins,  obligé  de  con- 
tenir dans  l’intérieur  plusieurs  classes  de  malveillans, 
pour  imposer  à tant  d’ennemis,  il  a besoin  d’actions 
d’éclat,  et  par  conséquent  delà  guerre... 

D’anciennes  victoires  vues  dans  l’éloignement  né# 
frappent  plus  guère,  et  de  grands  travaux  d’art  ne  font  ' 
pas  grande  impression  sinon  sur  ceux  qui  les  voient; 
c’est  le  petit  nombre.  Mon  intention  est  bien  de  multi- 
plier ces  travaux;l’avenir  m’en  tiendra  peut-étreplusde 
compte  que  de  mes  victoires;  mais  pour  le  présent  il 
n’y  arien  qui  puisse  résonner  aussi  haut  que  des  suc- 
cès militaires  : voilà  ma  pensée;  c’est  un  malheur  de*  po- 
sition. Un  gouvernement  nouveau-né,  comme  le  nôtre, 
je  le  répète,  a besoin,  pour  se  consolider,  d’éblouir  et 
d’étonner....  - 

Je  supporterai  la  paix  si  nos  voisins  savent  la  garder; 
mais  s’ils  m’obligent  à reprendre  les  armes  avant 
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qu’elles  soient  émoussées  par  la  mollesse  ou  une  lon- 
gue inaction, je  regarderai  cela  comme  un  avantage.... 

Je  sens  que  pour  espérer  plus  de  solidité  et  de 
bonne  foi  dans  les  traités  de  paix,  il  faut  ou  que  la 
forme  des  gouvernemens  qui  nous  environnent  se 
rapproche  de  la  nôtre,  ou  que  nos  institutions  politi- 
ques soient  un  peu  plus  en  harmonie  avec  les  leurs. 
Il  y a toujours  un  esprit  de  guerre  entre  de  vieilles 
monarchies  et  une  république  toute  nouvelle  : voilà  la 
racine  des  discordes  européennes.... 

Du  reste,  gardez-vous  de  croire  que  je  veuille  rom- 
pre la  paix;  non,  je  ne  jouerai  point  le  rôle  d’agres- 
seur. J’ai  trop  d’intérêt  à laisser  l’initiative  aux  étran- 
gers. Je  les  connais  bien;  ils  seront  les  premiers  à 
reprendre  les  aî-mes,  ou  à me  fournir  de  justes  motifs 
pour  les  reprendre.  Je  me  tiendrai  prêt  à tout  événe- 
ment.... 

Mon  principe  est  que  la  guerre  vaut  mieux  qu’une 
paix  éphémère;  nous  verrons  ce  que  sera  celle-ci.  Elle 
.est  dans  ce  moment  d’un  grand  prix.  Elle  met  le 
sceau  à la  reconnaissance  de  mon  gouvernement  par 
celui  qui  lui  a résisté  le  plus  long-temps;  voilà  le  plus 
important.  Le  reste,  c’est-à-dire  l’avenir,  selon  les  cir- 
constances. 

( Mémoire i sur  le  Consulat.) 

— Le  Irailé  d’Amiens  a réglé  les  relations  de  la  France  avec  l’Angleterre. 

Les  relations  de  la  France  avec  l’Angleterre  sont  le 
tfaité  d’Amiens,  tout  le  traité  d’Amiens,  rien  que  le 
traité  d’Amiens. 

• ( Moniteur  du  (i  brumaire  an  si  - 28  octobre  1802.) 
♦ 

La  note  d’où  ces  lignes  sont  extraites  a été  insérée  dans  le  recueil  in- 
titulé Œuvres  de  Na/iolcon  Bonaparte,  t.  3,  p.  286  et  suiv.  Elle 
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porte  d’un  bout  à l’autre  le  cachet  du  grand  homtne.  On  reconnaîtrait 
sa  manière , rien  qu’à  cette  phrase  que  nous  citons , et  qui,  au  surplus, 
parait  avoir  inspiré  dans  le  temps  ces  paroles  célèbres  d’un  orateur  de 
l'opposition  : « Nous  voulons  la  Charte , toute  la  Charte , rien  que  la 
Charte  ! » 

— De  la  paix  d’ Amiens  et  des  conséquences  qu’elle  aurait  eues  si  elle  eût  duré. 


A Amiens,  je  croyais  de  très-bonne  foi  le  sort  de 
la  France,  celui  de  l’Europe,  le  mien  fixés,  la  guerre 
finie.  C’est  le  cabinet  anglais  qui  a tout  rallumé,  c’est 
à lui  seul  que  l’Europe  doit  tous  les  fléaux  qui  ont 
suivi,  lui  seul  en  est  responsable.  Pour  moi,  j’allais 
me  donner  uniquement  à l’administration  de  la  Fran- 
ce, et  je  crois  que  j’eusse  enfanté  des  prodiges.  Je 
n’eusse  rien  perdu  du  côté  de  la  gloire,  mais  beaucoup 
gagné  du  côté  des  jouissances;  j’eusse  fait  la  conquête 
morale  de  l’Europe,  comme  j’ai  été  sur  le  point  de 
l’accomplir  par  les  armes.  De  quel  lustre  on  m’a  privé! 

{Mémorial.) 

AMIRAUX. 


Où  Napoléon  devait  choisir  scs  amiraux  en  1808. 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  je  dois  désormais 
choisir  mes  amiraux  «parmi  les  jeunes  officiers  de 
trente-deux  ans;  j’ai  assez  de  capitaines  de  frégate  qui 
ont  dix  ans  de  navigation , pour  en  choisir  six  aux- 
quels je  pourrais  confier  des  commandemens.  Présen- 
tez-moi  une  liste  de  choix  de  six  jeunes  officiers^de 
marine  commandant  des  vaisseaux  ou  des  frégates,, 
ayant  moins  de  trente-cinq  ans,  les  plus  capables 
d’arriver  à la  tête  des  armées.  Mon  intention  est  de 
les  avancer  et  de  les  pousser  par  tous  les  moyens. 

(Corr.  de  Nap.,  lettre  du  28  prairial  an  1111 
. . . — 14  juin  1808.) 
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L’amour  est  l’occupation  de  l’homme  oisif,  la  dis- 
traction du  guerrier,  l’écueil  du  souverain. 

(Mémorial.) 

AMBASSADEURS. 

Des  privilèges  des  ambassadeurs. 

On  avait  proposé  au  conseil  d’état  un  projet  de  décret 
touchant  les  ambassadeurs.  L’empereur,  qui  semblait 
tenir  beaucoup  à ce  décret,  en  prit  la  défense.  Il  pré- 
tendait que  les  ambassadeurs  n’eussent  ni  prérogatives 
ni  privilèges  qui  pussent  les  mettre  à l’abri  des  lois  du 
pays;  tout  au  plus  accordait-il  qu’ils  fussent  soumis 
seulement  à une  juridiction  plus  relevée.  «Je  ne  m’op- 
poserais pas,  par  exemple,  disait-il,  à ce  qu’ils  ne 
devinssent  justiciables  qu’après  une  décision  préalable 
d’une  réunion  des  ministres  et  des  hauts  dignitaires 
de  l’empire;  à ce  qu’ils  ne  fussent  jugés  que  par  un 
tribunal  spécial,  composé  des  premiers  magistrats  et 
des  premiers  fonctionnaires  de  l’état.  M’objecteriez- 
vous  que  les  souverains,  se  trouvant  compromis  dans 
la  personne  de  leurs  rèprésentans,  ne  m’enverraient 
plus  d’ambassadeurs?  Où  serait  le  malheur?  je  retire- 
rais les  miens,  et  l’état  gagnerait  d’immenses  salaires 
fort  onéreux,  et  souvent,  au  moins,  très-inutiles. 
Pourquoi  voudrait-on  soustraire  les  ambassadeurs  à 
toute  juridiction?  Ils  ne  doivent  être  envoyés  que 
pour  être  agréables,  pour  entretenir  un  échange  de 
biehveillance  et  d’amitié  entre  les  souverains  respec- 
tifs. S’ils  sortent  de  ces  limités,  je  voudrais  qu’ils  ren- 
trassent dans  la  classe  de  tous,  dans  le  droit  commun. 

. Je  ne  saurais  admettre  tacitement  qu’ils  pussent  être 
auprè's  de  moi  à titre  d’espions  à gages  ; ou  bien  alors 
je  suis  un  sot,  et  je  mérite  tout  le  mal  qui  peut  m’en 
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arriver.  Seulement  il  s’agit  de  s’entendre  et  de  le  pro- 
clamer d’avance,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  l’incon- 
vénient de  violer  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  jus- 
qu’ici le  droit  des  gens  et  les  habitudes  reçues.  » 

(Procès  verbaux  du  conseil  d’étal.) 

— J’aimerais  mieux  que  les  ambassadeurs  français 
n’eussent  point  de  privilèges  à l’étranger,  et  qu’on  les 
arrêtât,  s’ils  ne  payaient  pas  leurs  dettes  ou  s’ils  cons- 
piraient, que  de  donner  aux  ambassadeurs  étrangers 
des  privilèges  en  France,  où  ils  peuvent  plus  facile- 
ment conspirer,  parce  que  c’est  une  république.  Le 
peuple  de  Paris  est  assez  badaud;  il  ne  faut  pas  encore 
grandir  à ses  yeux  un  ambassadeur  qu’il  regarde  déjà 
comme  valant  dix  fois  plus  qu’un  autre  homme.  Les 
autres  puissances  n’ont  point,  à cet  égard,  établi  des 
principes  aussi  formels  que  ceux  qu’on  nous  propose 
d’adopter.  Il  serait  préférable  de  n’en  pas  parler;  la 
nation  n’a  que  trop  de  considération  pour  les  étran- 
gers. Ce  qu’on  propose  pourrait  être  nécessaire  chez 
un  peuple  barbare;  mais  cela  est  inutile  et  dangereux 
chez  une  nation  douce  et  policée.  Les  puissances  étran- 
gères, loin  d’y  voir  une  chose  favorable  pour  ellés, 
croiraient  qu’e  nous  n’avons  en  vue  la  réciprocité 
que  pour  assurer  à nos  agens  diplomatiques  la  fa- 
culté de  révolutionner  impunément  les  états.  On 
cite  Rome  où  les  ambassadeurs  ont  même  des  juridic- 
tions. Rome  est  la  ville  de  tous;  il  n’y  a rien  à comparer 
à cette  circonstance  ni  aux  conséquences  à en  tirer. 

(Mémoire i tur  U Consulat.) 

— La  population  de  Paris  est  un  ramas  de  badauds 
qui  ajoutent  foi  aux  bruits  les  plus  ridicules  : n’ont- 
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ils  pas  imaginé  de  dire  que  les  princes  sont  cachés 
dans  l’hôtel  de  l’ambassadeur  d’Autriche?  Comme  si 
je  n’oserais  les  aller  chercher  dans  cet  asile!  Sommes- 
nous  à Athènes  où  les  criminels  ne  pouvaient  être 
poursuivis  dans  le  temple  de  Minerve?  Le  marquis 
de  Bedmar  ne  fut-il  pas  arrêté,  dans  sa  propre  maison, 
par  le  sénat  de  Venise?  et  n’aurait-il  pas  été  pendu, 
sans  la  crainte  de  la  puissance  espagnole?  Le  droit 
des  gens  a-t-il  été  respecté  à Vienne,  à l’égard  de 
Bernadotte,  notre  ambassadeur,  quaud  le  drapeau 
national,  arboré  sur  son  hôtel,  a été  insulté  par  une 

foule  menaçante? 

» 

(Pelet  de  la  Lozère.) 

APENNIN. 

Des  peuples  de  l’Apennin. 

Les  peuples  de  l’Apennin  sont  naturellement  bra- 
ves; on  retrouve  en  eux  quelques  étincelles  du  carac- 
tère des  anciens  Romains....  On  conçoit  très  bien  que 
si,  dans  la  guerre  contre  le  Saint-Siège,  au  lieu  d’em- 
ployer des  caïmans  et  de  remporter  des  victoires,  on 
eût  d’abord  éprouvé  des  défaites,  et  qu’on  eût  re- 
couru à des  moyens  extrêmes  et  sanguinaires,  une 
Vendée  eût  pu  s’établir  dans  l’Apennin.  La  rigueur,  le 
sang,  la  mort,  créent  des  enthousiastes,  des  martyrs, 
enfantent  les  résolutions  courageuses  et  désespérées.' 

(Mémoirei  de  Napoléon.) 

APPROVISIONNEMENT. 

Importance  des  approvisionnemons  pour  la  campagne  de  Pologne. 

On  ne  saurait  employer  trop  de  moyens  pour  nous 
approvisionner,  car  tout  est  là....  Ma  situation  dépend 
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des  vivres  : victorieux  si  j’en  ai , mal  si  j’en  manque... 
Que  les  voituriers  soient  largement  payés  et  contens... 
Envoyer  des  farines  sur  des  voitures  venant  de  Bres- 
lau,  c’est  trop  exiger  des  gens....  Vous  avez  fait  une 
disposition  de  cent  mille  boisseaux  d’avoine  sur  Ma- 
rienwerder,  qu’est-ce  que  c’est  que  cela?  Comment 
n’ai-je  pas  trois  cent  mille  boisseaux  sur  le  canal,  de- 
puis Custrin  jusqu’à  Bromberg?  A Bromberg,  quatre 
cent  mille  pintes  d’eau-de-vie , cent  mille  quintaux  de 
farine,  cinquante  mille  quintaux  de  blé...  Des  bou- 
langers ! des  boulangers  ! manque-t-il  donc  de  fem- 
mes?.. Avez-vous  pensé  que,  comme  dans  les  guerres 
de  Perse,  les  boulangers  prussiens  pouvaient  empoi- 
sonner le  pain?...  Voilà  la  saison  où  il  y aura  des  fiè- 
vres ; prenez  des  mesures  efficaces  pour  vous  procurer 
une  grande  quantité  de  quina.  N’épargnez  pas  l’ar- 
gent pour  faire  acheter  des  inédicamens;  achetez  du 
vin;  que  les  hôpitaux  n’en  manquent  pas. 

(Lettre!  à |f.  Daru,  tle  mari,  avril  et  mai  1807.) 

ANARCHIE. 

L’anarcliie  ramène  toujours  au  gouvernement  ab- 
solu. 

{Séance  impériale  du  7 juin  I8I0.) 

ANDRÉOSSY. 

Des  services  rendus  en  Italie  par  le  général  Andréossy. 

Le  chef  de  brigade  d’artillerie  Andréossy  a dirigé 
dans  les  deux  campagnes  la  partie  la  plus  essentielle, 
comme  la  plus  difficile  en  Italie;  il  a eu  la  direction 
des  ponts;  il  nous  a rendu  de  grands  services  à tous 
les  passages.  A celui  de  l’Isonzo,  il  trouva  plus  expé- 
I.  4 
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ditif  pour  répondre  à la  demande  qu’on  lui  fit,  si  la 
rivière  était  guéable,  de  s’y  jeter  le  premier  devant 
l’ennemi  pour  la  sonder. 

Un  état  n’acquiert  des  officiers  comme  le  citoyen 
Andréossy  qu’en  soignant  l’éducation  et  en  proté- 
geant les  sciences  dont  le  résultat  s’applique  à la  ma- 
rine, à la  guerre  comme  aux  arts,  à la  culture  des 
terres,  à la  conservation  des  hommes  et  des  êtres  vi- 
vans. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  24»  bruni . an  vt 
' — 11»  novembre  I7î)7,; 

ANCONE. 

Du  port  et  de  ta  marche  d'Ancône. 

Ancône  est  un  très  bon  port;  un  va  de  là  en  vingt- 
quatre  heures  en  Macédoine,  et  en  dix  jours  à Cons- 
tantinople. Je  fais  mettre  dans  le  meilleur  état  de  dé- 
fense la  forteresse  ; il  faut  que  nous  conservions  le  port 
d’Ancône  à la  paix  générale,  et  qu’il  reste  toujours 
français  : cela  nous  donnera  une  grande  influence  sur 
la  Porte  Ottomane  et  nous  rendra  maîtres  de  la  mer 
Adriatique,  comme  nous  le  sommes,  par  Marseille, 
l’ile  de  Corse  et  Saint-Pierre,  de  la  Méditerranée. 
Quinze  cents  hommes  de  garnison  et  a à 3oo,  ooo  liv. 
pour  fortifier  un  monticule  voisin,  et  celle  ville  sera 
susceptible  de  soutenir  un  très-long  siège 

La  province  de  Macerata,  connue  plus  communé- 
ment sous  le  nom  de  Marche  d’Ancône,  est  une  des 
plus  belles  et  sans  contredit  la  plus  riche  des  États  du 
Pape. 

(C.  I.  I.etlre  au  Directoire,  du  27  pluviôse  an  v 
— H février  1797.) 
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Sur  les  procédés  du  gouvernement  anglais  après  la  paix  d'Amiens. 

Le  Times , que  l’on  dit  être  sous  la  surveillance  mi- 
nistérielle, se  répand  en  invectives  perpétuelles  con- 
tre la  France.  Deux  de  ses  quatre  mortelles  pages  sont 
tous  les  jours  employées  à accréditer  de  plates  calom- 
nies. Tout  ce  que  l’imagination  peut  se  peindre  de 
bas,  de  vil,  de  méchant,  le  misérable  l’attribue  au 
gouvernement  français.  Quel  est  son  but?...  Qui  le 
paie?...  Sur  qui  veut-on  agir? 

Un  journal  français  rédigé  par  de  misérables  émi- 
grés, le  reste  le  plus  impur,  vil  rebut,  sans  patrie,  sans 
honneur,  souilléde  tous  les  crimes, qu’il  n’estau  pou- 
voir d’aucune  amnistie  de  laver,  enchérit  encore  sur 
le  Times. 

Onze  évêques  présidés  par  l’atroce  évêque  d’Arras, 
rebelles  à la  patrie  et  à l’église,  se  réunissent  à Lon- 
drès.  Ils  impriment  des  libelles  contre  les  évêques  du 
clergé  français;  ils  injurient  le  gouvernement  et  le 
pape,  parce  qu’ils  ont  rétabli  la  paix  de  l’évangile 
parmi  quarante  millions  de  chrétiens. 

L’île  de  Jersey  est  pleine  de  brigands  condamnés 
à mort  par  les  tribunaux,  pour  des  crimes  commis 
postérieurement  à la  paix,  pour  des  assassinats,  des 
viols,  des  incendies!!!  Le  traité  d’Amiens  stipule  qu’on 
livrera  respectivement  les  personnes  accusées  de  cri- 
mes et  de  meurtres;  les  assassins  qui  sont  à Jersey, 
au  contraire,  sont  accueillis!  Ils  partent  inopinément 
sur  des  bateaux  pêcheurs,  débarquent  sur  nos  côtes, 
assassinent  les  plus  riches  propriétaires  et  incendient 
des  meules  de  blé  ou  des  granges. 
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Georges  porte  ouvertement  à Londres  son  cordon 
rouge,  en  récompense  de  la  machine  infernale  qui  a- 
détruit  un  quartier  de  Paris,  et  donné  la  mort  à trente 
femmes,  enfans  ou  paisibles  citadins.  Cette  protection 
spéciale  n autorise-t-elle  pas  à penser  que  s’il  eût 
réussi,  on  lui  eût  donné  l’ordre  de  la  Jarretière? 

Faisons  quelques  réflexions  sur  cette  étrange  con- 
duite de  nos  voisins. 

Quand  deux  grandes  nations  font  la  paix,  est-ce 
pour  se  susciter  réciproquement  des  troubles?  Pour 
gagner  et  solder  les  crimes?  Est-ce  pour  donner 
argent  et  protection  à tous  les  hommes  qui  veulent 
troubler  l’état?  Et  la  liberté  delà  presse,  dans  un 
pays,  s’étend-elle  jusqu’à  pouvoir  <Jire  d’une  na- 
tion amie  et  nouvellement  réconciliée  ce  que  l’on 
n’oserait  pas  dirè  d’un  gouvernement  contre  lequel 
on  aurait  une  guerreà  mort?  Une  nation  n’est-elle  pas 
responsable  à une  autre  nation  de  tous  les  actes  et 
de  toute  la  conduite  de  ses  citoyens  ? Les  bills  du  par- 
lement ne  défendent-ils  pas  d’insulter  les  gouverne- 
rqens  alliés,  et  même  leurs  ambassadeurs? 

On  dit  que  Richelieu,  sous  Louis  XIII,  aida  la  révo- 
lution d’Angleterre  et  contribua  à précipiter  Char- 
les Ier  sur  l’échafaud.  M.  de  Choiseul,  et  après  lui 
les  ministres  de  Louis  XVI,  excitèrent  sans  doute  l’in- 
surrection de  l’Amérique  ; l’ancien  ministère  anglais 
a bien  su  s’en  venger.  Il  excita  les  massacres  de  sep- 
tembre et  influa  de  plus  d’une  manière  sur  lesmouve- 
mens  qui  firent  périr  Louis  XVI  sur  l’échafaud,  dé- 
truire et  brûler  nos  premières  villes  de  manufactures, 
Lyon,  etc.,  elc.Cel le  série  de  mouvemens  et  d’influence 
qui  a été  si  funeste  aux  deux  états  pendant  tant  de 
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siècles,  veut-on  donc  encore  la  prolonger?  Et  ne  serait- 
il  pas  plus  raisonnable  et  plus  conforme  aux  résultats 
de  l’expérience,  de  s’influencer  réciproquement  par  de 
bonnes  relations  commerciales,  par  une  surveillance 
respective  qui  protège  le  commerce,  empêche  la  fabri- 
cation de  la  fausse  monnaie  et  refuse  aux  criminels  un 
refuge? 

D’ailleurs,  quel  résultat  peut  attendre  le  gouverne- 
ment anglais  en  fomentant  les  troubles  de  l'église,  en 
accueillant  et  revomissant  sur  notre  territoire  les  bri- 
gands des  côtes  du  Nord  et  du  Morbihan,  couverts  du 
sang  des  principaux  et  des  plus  riches  propriétaires 
de  ces  malheureux  déparlemens,  en  répandant  par 
tous  les  moyens,  bien  loin  de  les  contenir  et  de  les 
réprimer  sévèrement,  toutes  les  calomnies  dont  sont 
remplis  les  écrits  anglais  ou  français  imprimés  à Lon- 
dres? Ne  sait-il  pas  que  le  gouvernement  français  est 
plus  solidement  établi,  aujourd’hui,  que  le  gouverne- 
ment anglais?  Et  croit  on  que  la  réciprocité  serait 
difficile  pour  le  gouvernement  français? 

Quel  serait  l’effet  de  cet  échange  d’injures,  de  cette 
influence  de  comités  insurrectionnels,  de  cette  pro- 
tection et  de  cet  encouragement  accordés  aux  différens 
assassins?  ' Qu’y  gagneraient  la  civilisation,  le  com- 
merce et  le  bien-être  des  deux  nations?.... 

Ouïe  gouvernement  anglais  autorise  et  tolère  ces 
crimes  publics  et  privés,  et  alors  on  peut  lui  dire  que 
cette  conduite  n’est  pas  digne  de  la  générosité,  de  la 
civilisation,  de  l’honneur  britanniques;  ou  il  ne  peut 
les  empêcher,  et  alors  on  peut  lui  dire  qu’il  n’y  a pas 
de  gouvernement  partout  oit  il  n’y  a pas  de  moyens 
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de  réprimer  l’assassinat,  la  calomnie,  et  de  protéger 
l’ordre  social  de  l’Europe. 

(Moniteur  du  20  thermidor  an  x — 8 août  1802.) 

M.  Tbibaudcau , dans  sa  belle  et  impartiale  histoire  du  Consulat  et  de 
l’Empire,  avait  déjà  cité  cette  note  comme  portant  le  cachet  de  Napoléon. 
En  effet,  le  cachet  de  Napoléon  est  si  bien  empreint,  pour  ainsi  dire,  sur 
chaque  phrase  et  sur  chaque  mot  de  cette  note,  qu’on  ne  peut  l’attribuer 
qu’à  lui  seul.  On  le  reconnaît  à la  vigueur  avec  laquelle  les  griefs  du 
gouvernement  français  sont  exposés , au  bon  sens  et  à la  hauteur  des 
vues  politiques , au  raisonnement  qui  termine  ce  morceau  ; et , dans  le 
détail,  il  se  trahit  à cette  qualification  de  misérable  employée  en  parlant 
d’un  journal,  à l’ironiesur  Georges  et  le  cordon  de  la  Jarretière^  etc.,  etc. 
On  sent  d'ailleurs  qu’il  n’y  avait  qu'un  seul  homme  en  France,  à cette 
époque,  qui  pût  ainsi  demander  le  maintien  delà  paix  : — le  vainqueur 
«le  l’Italie  et  de  l’Égypte , — le  vainqueur  de  Marengo. 


, - Sur  la  guerre  de  la  France  avec  l'Angleterre. 

Le  gouvernement  anglais  ayant  déclaré  la  guerre , le  premier  consul, 
le  30  floréal  an  xi  (20  mai  1803) , fit  porter  au  sénat,  au  corps  législatif  et 
au  tribunal,  un  message  où  il  disait  : 

En  vain  la  France  a-t-elle  invoqué  la  foi  jurée;  en 
vain  a-t-elle  rappelé  les  formes  reçues  parles  nations; 
en  vain  a-t-elle  consenti  à fermer  les  yeux  sur  l’inexé- 
cution actuelle  du  traité  d’Amiens  dont  l’Angleterre 
prétendait  s’affranchir...  Vainement  a-t-elle  proposé 
de  réclamer  la  médiation  des  puissances  qui  ont  ga- 
ranti la  stipulation  dont  l’abrogation  était  demandée. 
Toutes  scs  propositions  ont  été  repoussées,  elles  de- 
mandes de  l’Angleterre  sont  devenues  plus  impé- 
rieuses et  plus  absolues.  Il  n’était  pas  dans  les  prin- 
cipes du  gouvernement  de  fléchir  sous  la  menace;  il 
n’était  pas  en  son  pouvoir  de  courber  la  majesté  du 
peuple  français  sous  des  lois  qu’on  lui  prescrivait 
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avec  des  formes  si  hautaines  et  si  nouvelles;  s’il  l'avait 
fait,  il  aurait  consacré  pour  l’Angleterre  le  droit  d’an- 
nuler par  sa  seule  volonté  toutes  les  stipulations  qui 
l’obligent  envers  la  France...  Le  gouvernement  s’est 
arrêté  à la  ligne  que  lui  ont  tracée  ses  principes  et 
s.es  devoirs.  Les  négociations  sont  interrompues,  et 
nous  sommes  prêts  à combattre,  si  nous  sommes  at- 
taqués. Du  moins  nous  combattrons  pour  maintenir 
la  foi  des  traités,  et  pour  l’honneur  du  nom  français. 

(Bulletin  des  lois.) 


Le  5 prairial  an  xi  (25  mai  1803),  le  consul  répondait  aux  adresses  du 
sénat,  du  corps  législatif  et  du  tribunat  : 

Nous  somme  forcés  de  faire  Ja  guerre  pour  repous- 
ser une  injuste  agression,  nous  la  ferons  avec  gloire 

La  justice  de  notre  cause  est  avouée  , même  paé  nos 
ennemis , puisqu’ils  se  sont  refusés  à accepter  la  mé- 
diation offerte  par  l’empereur  de  Russie  et  le  roi  de 
Prusse,  deux  princes  dont  l’esprit  de  justice  est  reconnu 
par  toute  l’Europe....  Le  gouvernement  anglais  a pensé 
que  la  France  était  une  puissance  de  l’Inde,  et  que 
nous  n’avions  le  moyen,  ni  de  dire  nos  raisons,  ni 
de  défendre  nos  justes  droits  contre  une  injuste 
agression.  Étrange  inconséquence  d’un  gouverne- 
ment qui  a armé  sa  nation  en  lui  disant  que  la  France 

voulait  l’envahir  ! Si  le  roi  d’Angleterre  est  résolu 

de  tenir  la  Grande-Bretagne  en  état  de  guerre  jusqu’à 
ce  que  la  France  lui  reconnaisse  le  droit  d’exécuter 
ou  de  vjoler  à son  gré  les  traités,  ainsi  que  le  privi- 
lège d’outrager  le  gouvernement  français  dans  les  pu- 
blications officielles  ou  particulières,  sans  que  nous 
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puissions  nous  en  plaindre,  il  faul  s’affliger  sur  le  sort 
de  l'humanité...  Certainement,  nous  voulons  laisser  à 
nos  neveux  le  nom  français  toujours  honoré,  toujours 
sans  tache...  Nous  maintiendrons  notre  droit  de  faire 
chez  nous  tous  les  réglemens  qui  conviennent  à notre 
administration  publique , et  tels  tarifs  de  douanes 
que  l’intérêt  de  notre  commerce  et  de  noire  indus- 
trie pourra  exiger.  Quelles  que  puissent  être  les  cir- 
constances , nous  laisserons  toujours  à l’Angleterre 
l’initiative  des  procédés  violens  contre  la  paix  et  l’in- 
dépendance des  nations,  et  elle  recevra  de  nous 
l’exemple  de  la  modération  qui  seule  peut  maintenir 
l’ordre  social. 

( Muni leur  du  « prairial  an  xi  2C.  mai  1805.) 

. . Mime  sujet. 

Puisque  les  Anglais  veulent  nous  forcer  à sauter  le 
fossé  , nous  le  sauterons.  Ils  pourront  prendre  quel- 
ques frégates,  quelques  colonies,  mais  je  porterai  la 
terreur  dans  Londres,  et  je  leur  prédis  qu’ils  pleure- 
ront la  fin  de  celte  guerre  avec  des  larmes  de  sang. 
Les  ministres  ont  fait  mentir  le  roi  d’Angleterre  à la 
face  de  l’Europe:  il  n’y  avait  point  d’armement  en 
France.  Il  n’y  a aucune  négociation;  ils  ne  m’ont  pas 
remis  une  seule  note.  Lord  Wilhworth  n’a  pu  s’em- 
pêcher d’en  convenir;  et  c’est  cependant  à l’aide  de 
ces  viles  suppositions  qu’un  gouvernement  cherche  à 
exciter  les  passions!  Depuis  deux  mois  j’ai  souffert 
toutes  les  insolences  de  l’Angleterre.  J’ai  voulu  leur 
laisser  combler  la  mesure  de  leurs  torts;  ils  ont  pris 
cela  pour  de  la  faiblesse , et  ils  ont  redoublé...  Ils  se. 
trompent  s’ils  pensent  dicter  des  lois  à une  nation 
de  quarante  millions  d’individus.  Ils  ont  cru  cjuc  je 
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craignais  la  guerre,  que  je  la  redoutais  pour  mon  au- 
torité. J’aurai  deux  millions  d’hommes  , s’il  le  faut. 
Le  résultat  de  la  première  guerre  a été  d’agrandir  la 
France  de  la  Belgique  et  du  Piémont.  Le  résultat  de 
celle-ci  sera  d’asseoir  encore  plus  solidement  notre 
système  fédératif.  Le  lien  de  deux  grandes  nations 
ne  peut  être  que  la  justice  et  l’observation  des 
traités.  Celle  envers  qui  on  les  viole  ne  peut  pas, 
nq  doit  pas  le  souffrir,  sous  peine  de  se  dégrader. 
Une  fois  qu’elle  a commencé  à dériver,  elle  est  dans 
la  dépendance.  Il  vaudrait  mieux  pour  le  peuple 
français  être  vassal  et  élever  à Paris  le  trône  du  roi 
d’Angleterre , que  de  se  soumettre  aux  caprices  et  à 
l’arbitraire  de  ce  gouvernement.  IJn  jour  ils  exige- 
ront le  salut  de  nos  vaisseaux;  une  autre  fois  ils 
défendront  à nos  navigateurs  d’aller  au-delà  de  telle 
latitude.  Aujourd’hui  même  , ils  voient  avec  jalousie 
que  nous  curions  nos  ports,  que  nous  rétablis- 
sions notre  marine;  ils  s’en  plaignent,  ils  deman- 
dent des  garanties.  Il  y a quelques  jours  que  le  con- 
tre-amiral Lesseigues  toucha  à Malte;  il  avait  deux 
bâtimens,  il  en  trouva  quinze  anglais  : ils  voulurent 
exiger  le  salut , Lesseigues  le  refusa;  il  y eut  quelques 
injures  dites.  S’il  eût  cédé,  je  l’aurais  fait  promener 
sur  un  âne,  ce  qui  est  plus  ignominieux  que  la  guil- 
lotine. Je  me  flatte  que  lorsqu’on  connaîtra  notre 
conduite  , il  n’y  aura  pas  un  coin  en  Europe  dont 
nous  n’ayons  l’approbation.  Quand  l’Angleterre  a fait 
la  paix,  elle  a cru  que  nous  nous  déchirerions  dans 
l’intérieur,  que  les  généraux  troubleraient  la  France. 
Les  Anglais  ont  eu  beau  faire,  leurs  intrigues  de  toute 
espèce  ont  été  vaines.  Chacun  ne  s’est  occupé  que  de 
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réparer  ses  pertes.  IJn  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
nous  devions  avoir  la  guerre.  11  vaut  mieux  l’avoir  à 
présent  que  notre  commerce  maritime  n’est  pas  en- 
core rétabli. 

( Le  Cutuulal  et  l’Empire.) 


— Sur  la  desceuCe  en  Angleterre. 

Je  ne  sais  pas~en  vérité  quelle  espèce  de  précaution 
l’Angleterre  peut  prendre  pour  se  mettre  à l’abri  de  la 
terrible  chance  qu’elle  court.  Une  nation  est  bien  folle, 
lorsqu’elle  n’a  point  de  fortifications , point  d’armée 
de  terre,  de  se  mettre  dans  le  cas  de  voir  arriver  dans 
son  sein  une  armée  de  cent  mille  hommes  d’élite  et 
aguerris.  Voilà  le  chef-d’œuvre  de  la  flottille  ;elle(coûte 
de  l’argent,  mais  il  ne  faut  être  maître  de  la  mer  que 
six  heures  pour  que  l’Angleterre  cesse  d’exister.... 

( Lettre  du  20  prairial  an  x tu  — 9 juin  1803.) 

J’aurai  à faire  le  siège  des  châteaux  de  Douvres,  de 
Uhatam,  et  peut-être  de  Portsmouth....  Il  est  possible 
que  j’aie  assez  de  troupes  pour  les  faire  tous  les  trois  à 
la  fois.  Il  ne  s’agit  donc  pas  de  mais,  de  si,  de  car; 
les  cas  sont  prévus. 

( Lettre  à Berthier,  du  0 thermidor  an  xm  — 38  juillet  1803.  ) 

L'auteur  du  prétendu  manuscrit  de  Sainte-Hélène  avait  attribué  à Napo- 
léon ces  lignes  : « Faute  de  mieux , je  mis  en  avant  un  piojet  de  des- 
cente en  Angleterre.  Je  n’ai  jamais  pensé  à le  réaliser;  car  il  aurait 
échoué,  non  que  le  matériel  du  débarquement  ne  fût  possible,  mais  la  re- 
traite ne  l’était  pas.  » Voici  la  réfutation  de  Napoléon  : 

' La  descente  en  Angleterre  a toujours  été  regardée 
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•comme  possible,  et  la  descente  une  fois  opérée,  la 
prise  de  Londres  était  immanquable.  Maître  de  Lon- 
dres, il  se  fût  élevé  un  parti  très  puissant  contre  l’oli- 
garchie. Est-ce  qu’Annibal  en  passant  les  Alpes,  César 
en  débarquant  en  Épire  ou  en  Afrique,  regardaient  en 
arrière?  Londres  n’est  située  qu’à  peu  de  marches  de 
Calais; et  l’armée  anglaise,  disséminée  pour  la  défense 
des  côtes,  ne  se  fût  pas  réunie  à temps,  une  fois  la 
descente  opérée.  Sans  doute,  cette  expédition  ne  pou- 
vait pas  être  faite  avec  un  corps  d’armée;  mais  elle 
était  certaine  avec  160,000  hommes,  qui  se  fussent 
présentés  devant  Londres  cinq  jours  après  leur  débar- 
quement. Les  flottilles  n’étaient  que  le  moyen  de  dé- 
barquer ces  160,  000  hommes  en  peu  d’heures,  et  de 
s’emparer  de  tous  les  bas-fonds.  C’est  sous  la  protec- 
tion d’une  escadre  réunie  à la  Martinique,  et  venant 
de  là  à toutes  voiles  sur  Boulogne,  que  devait  s’opérer 
le  passage;  si  la  combinaison  de  cette  réunion  de  l’es- 
cadre ne  réussissait  pas  une  année,  elle  réussirait  une 
autre  fois.  Cinquante  vaisseaux  partant  de  Toulon,  de 
Brest,  de  Rochefort,  de  Lorient,  de  Cadix,  réunis  à 
la  Martinique,  arriveraient  devant  Boulogne,  et  assu- 
reraient ce  débarquement  en  Angleterre,  dans  le 
temps  que  les  escadres  anglaises  seraient  à courir  les 
mers  pour  couvrir  les  deux  Indes. 

, ( Mémoires  de  Napoléon.) 

«On  a pu  en  rire  à Paris,  disait  l’Empereur,  mais 
Pitt  n’en  riait  pas  dans  Londres  ; il  eut  bientôt  mesuré 
toute  l’étendue  du  danger;  aussi  me  jeta-t-il  une  coa- 
lition sur  le  dos  au  moment  où  je  levais  le  bras  pour 
frapper.  Jamais  l’oligarchie  anglaise  ne  courut  de  plus 
grand  péril.» 


Digitized  by  Google 


60  ANGLETERRE. 

« Je  m’étais  ménagé  la  possibilité  du  debarquement; . 
je  possédais  la  meilleure  armee  qui  fut  jamais , celle 
d’Austerlitz,  c’est  tout  dire.  Quatre  jours  m’eussent 
suffi  pour  me  trouver  dans  Londres;  .je  n’y  serais 
point  entré  en  conquérant,  mais  en  libérateur  :j au- 
rais renouvelé  Guillaume  111,  mais  avec  plus  de  gé- 
nérosité et  de  désintéressement.  La  discipline  de  mon 
armée  eût  été  parfaite;  elle  se  fût  conduite  dans  Lon- 
dres comme  si  elle  eût  été  encore  dans  Paris  : point 
de  sacrifices,  pas  même  de  contributions  exigées  des 
Anglais;  nous  ne  leur  eussions  pas  présenté  des  vain- 
queurs, mais  des  frères  qui  venaient  les  rendre  à la 
liberté,  à leurs  droits.  Je  leur  eusse  dit  de  s’assembler, 
de  travailler  eux-mêmes  à leur  régénération  ; qu’ils 
étaient  uos  aînés  en  fait  de  législation  politique  ; que 
nous  ne  voulions  y être  pour  rien,  autrement  que 
pour  jouir  de  leuv  bonheur  et  de  leur  prospérité;  et 
j’eusse  été  strictement  de  bonne  foi.  Aussi,  quelques 
mois  ne  se  seraient  pas  écoulés,  que  ces  deux  na- 
tions, si  violemment  ennemies,  n’eussent  plus  com- 
posé que  deux  peuples  identifiés  désormais  par  leurs 
principes,  leurs  maximes,  leurs  intérêts;  et  je  serais 
parti  de  là  pour  opérer,  du  Midi  au  Nord  , sous  les 
couleurs  républicaines  (j’étais  alors  premier  consul  ), 
la  régénération  européenne,  que  plus  lard  j’ai  été  sur 
le  point  d’opérer  du  Nord  au  Midi,  sous  les  formes 
monarchiques.  Et  ces  deux  systèmes  pouvaient  être 
également  bons,  puisqu’ils  tendaient  tous  les  deux  au 
même  but,  et  se  seraient  tous  deux  opérés  avec  fer- 
meté, modération  et  bonne  foi.  Que  de  maux  qui 
nous  sont  connus,  que  de  maux  que  nous  ne  con- 
naissons pas  encore,  eussent  été  épargnés  à celle  pau- 
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fre  Europe!  Jamais  projet,  plus  large  dans  les  intérêts 
de  la  civilisation,  ne  fut  conçu  avec  des  intentions 
plus  généreuses  et  n’approcha  davantage  de  son  exé- 
cution... Et  chose  bien  remarquable,  les  obstacles  qui 
m’ont  fait  échouer  ne  sont  point  venus  des  hommes, 
ils  sont  tous  venus  des  élémens  : dans  le  Midi,  c’est 
la  mer  qui  m’a  perdu  ; et  c’est  l’incendie  de  Moscow, 
les  glaces  de  l’hiver,  qui  m’ont  perdu  dans  le  Nord  ; 
ainsi  l’eau,  l’air  et  le  feu,  toute  la  nature,  et  rien  que 
la  nature,  voilà  quels  ont  été  les  ennemis  d’une  ré- 
génération universelle,  commandée  par  la  nature 
même  !...  Les  problèmes  de  la  Providence  sont  inso- 
lubles !...» 

Après  quelques  instans  de  silence,  l’Empereur  en 
est  revenu  à développer  son  plan  d’invasion  : « On 
croyait,  a-t-il  dit,  que  mon  invasion  n’était  qu’une 
vaine  menace , parce  qu’on  ne  voyait  aucun  moyen 
raisonnable  de  la  tenter;  mais  je  m’y  étais  pris  de  loin, 
j’opérais  sans  être  aperçu  ; j’avais  dispersé  tous  nos 
vaisseaux  , les  Anglais  étaient  obligés  de  courir  après 
sur  les  divers  points  du  globe;  les  nôtres  pourtant 
n’avaient  d’autre  but  que  de  revenir,  à l’improviste 
et  tous  à la  fois , se  réunir  en  masse  sur  nos  côtes.  Je 
devais  avoir  soixante-dix  ou  quatre-vingts  vaisseaux 
français  ou  espagnols  dans  la  Manche  ; j’avais  calculé 
que  j’en  demeurerais  maître  pendant  deux  mois; 
j’avais  trois  ou  quatre  mille  petits  bâtimens  qui  n’at- 
tendaient que  le  signal;  mes  cent  mille  hommes  fai- 
saient chaque  jour  la  manœuvre  de  l’embarquement 
et  du  débarquement,  comme  tout  autre  temps  de 
l’exercice  ; ils  étaient  pleins  d’ardeur  et  de  bonne 
volonté;  l’entreprise  était  très  populaire  parmi  les 
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Français,  et  nous  étions  appelés  par  les  vœux  d’une 
grande  partie  des  Anglais.  Mon  débarquement  opéré, je 
ne  devais  calculer  que  sur  une  seule  bataille  rangée; 
l’issue  n’en  pouvait  être  douteuse;  et  la  victoire  nous 
plaçait  dans  Londres  ; car  le  local  du  pays  n’admettait 
point  de  guerre  de  chicane.  Ma  conduite  morale  eût 
fait  le  reste.  Le  peuple  anglais  gémissait  sous  le  joug 
de  l’oligarchie;  dès  qu’il  eût  vu  son  orgueil  ménagé, 
il  eût  été  tout  aussitôt  à nous  ; nous  n’eussions  plus 
été  pour  lui  que  des  alliés  venus  pour  le  délivrer. 
Nous  nous  présentions  avec  les  mots  magiques  de 
liberté  et  d’égalité,  etc.  » 

( Mémorial .) 

— Sur  la  puissance  de  l’Angleterre  en  «80ts. 

M.  Denon,  qui  soumettait  à l'approbation  de  l’empereur  une  série  de 
médailles  destinées  à perpétuer  le  souvenir  de  la  campagne  d’Austerlitz, 
lui  en  fit  voir  une  qui  représentait  l’aigle  français  étouffant  dans  scs 
serres  le  léopard  anglais.  Napoléon  dit  en  la  jetant  avec  violence  : 

; 

Comment  osez-vous  dire  que  l’aigle  français  étouffe 
le  léopard  anglais?  Je  ne  puis  mettre  à la  mer  un  seul 
petit  bateau  pêcheur  sans  que  les  Anglais  s’en  em- 
parent. Faites  fondre  de  suite  cette  médaille,  et  ne 
m’en  présentez  jamais  de  pareilles. 

• Mémoires  de  Dausset.) 

— Sur  la  guerre  de  la  France  avec  l’Angleterre. 

Celte  guerre  dure  depuis  plusieurs  siècles.  Elle  du- 
rera plusieurs  siècles  encore,  à moins  que  nous 
n ayons  le  bonheur  d abaisser  l’Angleterre.  Autrement 
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nous  serons  de  fait  en  guerre  alors  même  que  nous 
aurons  fait  la  paix. 

(l’El.ET  DK  J.  A I.OZCHK.) 

— Sur  le  gouvernement  anglais. 

Le  gouvernement  de  l’Angleterre  est  tombé  dans 
les  mains  d’une  quarantaine  de  familles.  Cette  oligar- 
chie a aisément  fait  la  loi  à la  maison  de  Brunswick  , 
étrangère  au  pays.  Mais  cela  ne  peut  durer. 

(/6«d.) 

— Qu’a  gagné  l’Angleterre  à la  guerre  de  tSOO  ? 

On  se  demande  ce  que  l’Angleterre  gagne  à cette 
guerre.  Elle  pouvait  recouvrer  le  Hanovre,  garder  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  conserver  Malte,  faire  une 
paix  honorable  et  rendre  la  tranquillité  au  monde. 
Elle  a voulu  exciter  la  Prusse  contre  la  France,  pous- 
ser l’empereur  et  la  France  à bout.  Eh  bien  ! elle  a 
conduit  la  Prusse  à sa  ruine,  procuré  à l’empereur 
une  plus  grande  gloire,  à la  France  une  plus  grande 
puissance  ; et  le  temps  approche  où  l’on  pourra  décla- 
rer l’Angleterre  en  état  de  blocus  continental.  Est-ce 
donc  avec  du  sang  que  les  Anglais  ont  espéré  alimen- 
ter leur  commerce  et  ranimer  leur  industrie?  De 
grands  malheurs  peuvent  fondre  sur  l’Angleterre; 
l’Europe  les  attribuera  îi  la  perte  de  ce  ministre  hon- 
nête homme  qui  voulait  gouverner  par  des  idées  gran- 
des et  libérales,  et  que  le  peuple  anglais  pleurera  un 
jour  avec  des  larmes  de  sang  (i). 

(Quinzième  bulletin , du  23  octobre  I80&) 

— Du  plan  de  campagne  du  ministère  anglais  en  Espagne  en  ittOih 

On  a de  la  peine  à concevoir  la  folie  de  leur  plan 

(i)  Fox,  mon  le  15  septembre  1806. 
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de  campagne.  Il  faut  l’attribuer,  non  au  général  qui 
commande  ( Moore)  et  qui  est  un  homme  habile  et 
sage,  mais  à cet  esprit  de  haine  et  de  rage  qui  anime 
le  ministère  anglais.  Jeter  ainsi  en  avant  trente  mille 
hommes  pour  les  exposer  à être  détruits,  ou  à n’avoir 
de  ressource  que  dans  la  fuite,  c’est  une  conception 
qui  ne  peut  être  inspirée  que  par  l’esprit  de  passion  , 
ou  par  la  plus  extravagante  présomption.  Le  gouver- 
nement anglais,  comme  le  menteur  du  théâtre,  est 
parvenu  à se  persuader  lui-même,  il  s’est  pris  dans 
son  propre  piège. 

( Vingt-huitième  bulletin,  du  15  janvier  1809.) 

— De  la  politique  de  l'Angleterre. 

Votre  seule  politique,  le  grand  Frédéric  l’a  dit  il  y 
a long-temps,  est  d’aller  frapper  à toutes  les  portes 
une  bourse  à la  main. 

( Moniteur  du  tO  tenlôte  an  x — I " mari  1805.) 

La  noie  d'où  res  lignes  sont  extraites  a été  insérée  dans  le  Rècueil  des 
Œuvres  de  Napoléon.  On  reconnaît  la  manière  de  Napoléon  dans 
toute  celle  note  qui  est  pleine  d’éloquence.  On  le  reconnaîtrait  seule- 
ment à celte  phrase  dans  laquelle  se  trouvent  simultanément  une  ironie 
et  une  image. 

— : B l de  la  politique  anglaise. 

L’éloignement  dans  lequel  l’Angleterre  tint  con- 
taminent les  princes  français  des  armées  de  la  Vendée, 
où  ils  étaient  sans  cesse  annoncés  et  vainement  at- 
tendus, prouve  suffisamment  le  but  de  sa  politique  , 
qui  était  non  le  rétablissement  du  trône  des  Bourbons, 
mais  la  destruction  des  Français  par  les  Français.  Pitt 
fut  en  réalité  le  banquier  de  la  guerre  civile;  il  avait 
à ses  gages  tous  les  fléaux  comme  toutes  les  défaites. 

(mémoires  de  Napolkox.) 
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• — Des  Institutions  militaires  des  Anglais. 

Les  institutions  militaires  des  Anglais  sont  vi- 
cieuses: i°  ils  n’opèrent  leur  recrutement  qu’à  prix 
» d’argent,  si  ce  n’est  que  fréquemment  ils  vident  leurs 
prisons  dans  leurs  régimens;  20  leur  discipline  est 
cruelle;  3°  l’espèce  de  leurs  soldats  est  telle,  qu’ils  ne 
peuvent  en  tirer  que  des  sous-officiers  médiocres;  ce 
qui  les  oblige  à multiplier  les  officiers  hors  de  toute 
proportion;  4°  chacun  de  leurs  bataillons  traîne  à sa 
suite  des  centaines  de  femmes  et  d’enfans  : aucune 
armée  n’a  autant  de  bagages;  5°  les  places  d’officiers 
sont  vénales  : les  lieutenances,  les  compagnies,  les 
bataillons  s’achètent;  6°  un  officier  est  à la  fois  major 
dans  l’armée  et  capitaine  dans  son  régiment  : bizar- 
rerie fort  contraire  à tout' esprit  militaire. 

(.Ibid.) 

— Ce  que  vaut  l’alliance  de  l’Angleterre. 

Kaunitz  disait,  au  milieu  du  siècle  passé,  à un  mi- 
nistre du  roi  de  Prusse  qui  prenait  son  audience  de 
congé  : « Le  roi  votre  maître  apprendra  un  jour  com- 
bien l’alliance  de  l’Angleterre  est  pesante....  » 

• Qu’on  cite  depuis  cent  ans  une  puissance  conti- 
nentale qui,  s’étant  écartée  des  principes  d’une  saine 
politique,  n’ait  justifié  l’allégation  de  M.  Kaunitz? 

Si  le  roi  des  Deux-Siciles  a vu  deux  fois  ses  fron- 
tières franchies  et  sa  capitale  au  pouvoir  des  Français; 
si  l’électeur  de  Bavière  a vu  deux  fois  la  même  scène 
se  renouveler  dans  ses  Etats;  si  le  roi  de  Sardaigne  a 
cessé  de  régner  en  Savoie  et  en  Piémont;  si  la  maison 
d’Qrange  a perdu  le  statlioudérat;  si  l’oligarchie  de 
Berne  et  de  Gênes  a vu  s’évanouir  son  influence , et 
I.  5 
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le  Portugal  les  limites  de  ses  provinces  couvertes  de- 
troupes  prêtes  à le  conquérir,  tous  ne  l’ont-ils  pas 
dû  à l’alliance  de  l’Angleterre? 

{Moniteur  du  6 brumaire  an  xi  — 28  octobre  1802.) 

Voyez  au  mot  Amiess  la  note  qui  accompagne  le  morceau  intitulé  : 
Le  traité  d'Amiens  a réglé  les  relations  de  la  France  avec  l’ Angle- 
terre. 

— lies  expéditions  maritimes  de  l’Angleterre  contre  le  sol  de  la  France. 

L’histoire  remarquera  qu’aucune  expédition  mari- 
time de  l’Angleterre,  quelque  puissante  qu’elle  eût 
été  formée,  et  quelque  protection  qui  l’attendît,  ne 
réussit  contre. le  sol  de  la  France,  soit  républicaine, 
soit  impériale.  La  côte  française  lui  était  fatale.  Sa  po- 
litique triompha  à Quiberon  d’odieuse  mémoire.  Ce 
fut  son  seul  trophée  maritime  sur  notre  territoire. 
Le  comité  de  salut  public  triomphait  aussi , quand  il 
apprenait  les  mitraillades,  les  noyades  de  ses  procon- 
suls. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

— Du  système  de  mensonge  de  l’Angleterre  comparé  avec  son  système  financier. 

Les  Anglais  ne  perdent  point  l’habitude  d’inventer 
des  nouvelles,  de  les  répandre  chez  eux  et  de  les 
propager  ensuite  dans  toute  l’Europe.  Ils  sont  trop 
attachés  à cette  ressource  pour  ne  pas  en  user  sans 
cesse.  Il  est  vrai  que  huit  ou  dix  jours  après  la  publi- 
cation d’une  fausse  nouvelle,  ils  la  contredisent  eux- 
mêmes;  mais  ces  huit  ou  dix  jours  se  sont  écoulés,* 
le  change  s’est  soutenu  , et  l’occasion  arrive  de  mettre 
au  jour  une  nouvelle  fausseté  qu’ils  accréditent  même 
par  des  pièces  très-officielles;  ainsi  de  suite  pour  tous 
les  mois,  pour. toutes  les  semaines  de  l’année.  Ce  sys- 
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tètne  de  mensonge  a beaucoup  de  rapport  avec  le 
système  de  finances  tant  vanté  en  Angleterre.  On  est 
obligé  de  dépenser  dix-huit  millions  et  l’on  n’a  que 
neuf  millions  de  revenu.  On  fait  un  emprunt;  mais 
on  affecte  le  paiement  de  cet  emprunt  sur  une  bran- 
che de  revenu  des  années  suivantes.  Il  est  vrai  que 
l’année  qui  suit  on  n’augmente  pas  davantage  les  re- 
cettes directes  de  l’échiquier;  mais  on  fait  de  nou- 
veaux emprunts  et  l’on  crée  un  autre  déficit  pour  les 
autres  années.  On  va  de  la  sorte  tout  aussi  long-temps 
que  l’on  peut  aller,  et  l’on  ira  en  effet  jusqu’à  l’inévi- 
table catastrophe  qui  fera  sentir  au  peuple  anglais  le 
vide  et  les  conséquences  funestes  d’un  tel  système. 

( Moniteur  du  12  prairial  an  xm  — Ier juin  180tf.) 

Le  morceau  qui  précède  est  le  début  d’une  note,  assez  longue,  insérée 
dans  le  Moniteur,  en  réponse  h un  article  du  Morning-Chronicle,  rap- 
portant comme  certaine  une  alliance  entre  l’Angleterre,  la  Russie  et  la 
Suède.  Cette  note  a déjà  été  insérée  dans  le  Recueil  des  Œuvres  de  Na- 
poléon. Elle  est  tout-à-fait  dans  sa  manière , et  l’on  reconnaît  sa  facilité 
à saisir  ou  à créer  des  rapports  entre  des  choses  de  nature  différente 
dans  celte  comparaison  entre  un  système  de  mensonge  et  un  système 
financier. 

— Sur  l’adininistralion  anglaise.  * 

On  nous  cite  l’Angleterre  pour  sa  bonne  adminis- 
tration et  sa  richesse.  Eh  bien!  j’ai  son  budget,  je  le 
ferai  imprimer  dans  le  Moniteur ; on  verra  qu’elle  a 
annuellement  un  déficit  de  5 à 600  millions.  Elle  a 
un  fonds  d’amortissement  considérable,  avec  lequel 
elle  peut,  dit-on  , payer  sa  dette  dans  trente-huit  ans; 
mais  il  faudrait  pour  cela  qu’elle  voulût  bien  une  fois  * 
s’arrêter  et  qu’elle  ne  fit  plus  d’emprunt.  Elle  n’ap- 
pelle pas  cela  un  déficit,  mais  elle  porte  dans  ses  re- 
cettes un  emprunt  qui  ne  fait  qu’accroître  sa  dette, 


Digitized  by  Google 


ANGLETERRE. 


68 

et  l’on  ne  peut  pas  prévoir  comment  elle  finira  avec 
un  tel  système.  L’Angleterre  a une  armée  de  terre  de 
cent  dix  mille  hommes  qui  lui  coûte  333  millions  : 
c’est  énorme  et  le  signe  d’une  mauvaise  administra- 
tion. fl  en  est  de  même  de  sa  marine,  qui  lui  coûte 
4o6  millions;  elle  est  considérable  à la  vérité,  mais 
la  dépense  n’en  est  pas  moins  hors  de  proportion. 

{Le  Consulat  et  l’Empire .) 

— De  la  conduite  des  ministres  anglais. 

Je  proposais  (en  l’an  x)  de  faire  un  traité  de  eom- 
rnerce  d’après  lequel  la  France  aurait  pris  poûr  un 
million  de  produits  des  manufactures  et  des  colonies 
anglaises,  et  l’Angleterre  en  échange  pour  un  million 
de  marchandises  françaises.  Les  ministres  anglais  re- 
gardèrent cela  comme  un  crime  odieux  et  repoussè- 
rent cette  proposition  de  la  manière  la  plus  violente. 
Ils  ont  toujours  refusé  des  conditions  égales , et  en- 
suite ils  ont  voulu  persuader  au  monde  que  c’était 
moi  qui  avais  violé  le  traité  d’Amiens. 

(O’Mhaba.) 

— jiur  le  machiavélisme  de»  ministres  anglais. 

«Les  ministres  anglais,  disait  l’empereur,  ne  présen-  ' 
tent  jamais  une  affaire  comme  de  fêur  nation  à une 
autre  nation  , mais  bien  comme  d’eux-mêmes  à leur 
propre  nation.  S’embarrâsaant  peu  de  ce  qu’ont  dit 
• ou  dé  ce  que  disent  leurs  adversaires,  ils  présentent 
hardiment  ce  qu’ont  dit  leurs  agens  diplomatiques,  ou 
• ce  qifils  leur  font  dire,  se  retranchant  sur  ce  que 
ces  agens  ayant  un  caractère  public,  étant  notariés, 
ils  doivent  avoir  titre  de  foi  dans  leurs  rapports.  C’est 
ainsi  que  les  ministres  anglais  avaient,  dans  le  temps, 
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publié  une  longue  conversation  avec  moi,  Napoléon, 
soqs  le  nom  de  lord  Withcwortli,  laquelle  était  entiè- 
rement fausse. 

» Le  fait  est,  ajoutait  l’empereur,  que  tous  lesagens 
politiques  anglais  sont  dans  le  cas  de  faire  deux  rap- 
ports sur  le  même  objet:  l’un  public  et  faux,  pour  les 
archives  ministérielles , l’autre  confidentiel  et  vrai , 
pour  les  seuls  ministres;  et  quand  la  responsabilité  de 
-ceux-ci  se  trouve  enjeu,  ils  produisent  le  premier, 
qui,  bien  que  faux,  répond  à tout  et  les  met  à couvert. 
Et  c’est  ainsi,  disait  l’empereur,  que  les  meilleures 
institutions  deviennent  vicieuses  quand  la  morale 
cesse  d’en  être  la  base  , et  quand  les  agens  ne  sont 
plus  conduits  que  parl’égoïsme, l’orgueil  etl’insolenee. 
Le  pouvoir  absolu  n’a  pas  besoin  de  mentir;  il  se  tait. 
Le  gouvernement  responsable , obligé  de  parler , dé- 
guise et  ment  effrontément. 

»C’estdu  reste  une  chose  bien  remarquable  quedans 
ma  grande  lutte  avec  l’Angleterre,  son  gouvernement 
ait  eu  l’art  de  jeter  constamment  tant  d’odieux  sur 
ma  personne  et  mes  actes;  qu’il  se  soit  si  impudem- 
ment récrié  sur  mon  despotisme,  mon  égoïsme,  mon 
ambition,  ma  perfidie  , précisément  quand  lui  seul 
- était  coupable  de  tout  ce  dont  il  osait  mlaccuser.  Il 
fallait  donc  qu’il  existât  un  bien  fort  préjugé  contre 
moi,  et  que  je  fusse  réellement  bien  à craindre,  puis- 
qu’on pouvait  s’y  laisser  prendre.  Je  le  conçois  de  la 
part  des  rois  et  des  cabinets  ,il  y allait  de  leur  exis- 
tence; mais  de  la  part  des  peuple^!!!... 

» Les  ministres  anglais  ne  cessaient  de  parler  de  nies 
déceptions  ; mais  pouvait-il  être  rien  de  comparable  à 
leur  machiavélisme,  à leur  égoïsme  durant  tout  le 
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temps  des  bouleversemeus  et  des'  convulsions  qu’ils 
alimentaient  eux-mêmes? 

» Ils  sacrifièrent  la  malheureuse  Autriche  en  1 8o5  , 
uniquement  pour  échapper  à l’invasion  dont  je  les 
menaçais. 

«Ils  la  sacrifièrent  encore  en  1809,  seulement  pour 
se  mettre  plus  à l’aise  sur  la  péninsule  espagnole. 

» Ils  sacrifièrent  la  Prusse,  en  1806,  dans  l’espoir  de 
recouvrer  le  Hanovre. 

» Ils  ne  secoururent  pas  la  Russie  en  1807,  parce 
qu’ils  préféraient  aller  saisir  des  colonies  lointaines  , 
et  qu’ils  essayaient  de  s’emparer  de  l’Egypte.  P 

» Ils  donnèrent  le  spectacle  de  l’infâme  bombarde- 
ment de  Copenhague , en  pleine  paix,  et  du  larcin  de 
laflotte  danoise  par  un  vrai  guet-apens.  Déjà  ils  avaient 
donné  un  pareil  spectacle  par  la  saisie,  aussi  en  pleine 
paix,  de  quatre  frégates  espagnoles  chargées  de  ri- 
ches trésors,  ce  qu’ils  avaient  opéré  en  véritables  vo- 
leurs de  grands  chemins. 

» Enfin  , durant  la  guerre  de  la  Péninsule,  dont  ils 
cherchent  à prolonger  la  confusion  et  l’anarchie,  on 
ne  les  voit  s’empresser  qu’à  trafiquer  des  besoins  et  du 
sang  espagnol , en  faisant  acheter  leurs  services  et 
leurs  fournitures  aa  poids  de  i’or  et  des  concessions. 

» Quand  toute  l’Europe  m’égorge  à la  faveur  de  leurs 
intrigues  et  de  leurs  subsides,  eux  ne  s’occupent  à 
l’écart  que  de  leur  propre  sûreté,  des  avantages  de 
leur  commerce , de  la  souveraineté  des  mers  et  du 
monopole  du  mondç.  Pour  moi,  je  n’avais  jamais  rien 
fait  de  tout  cela,  et,  jusqu’à  la  malheureuse  affaire 
d’Espagne,  qui  du  reste  ne  vient  qu’après  celle  de 
Copenhague  , je  puis  dire  que  ma  moralité  demeure 
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inattaquable.  Mes  transactions  avaient  pu  être  tran- 
chantes, dictatoriales,  mais  jamais  perfides. 

» Et  que  l’on  s’étonne  à présent  , que  l’on  se  de- 
mande comment  il  s’est  fait  qu’en  t 8 1 4 l'Angleterre 
ayant  été  la  vraie  libératrice  de  l’Europe, aucun  Anglais 
néanmoins  n’ait  pu  faire  un  pas  sur  le  continent  sans 
trouver  partout  les  malédictions,  la  haine,  l’exécra- 
tion !...  C’est  que  tout  arbre  porte  son  fruit,  que  l’on 
ne  recueille  que  ce  que  l’on  a semé,  et  que  tel  devait 
cire  le  résultat  infaillible  des  méfaits  de  l’administra- 
tion anglaise,  .de  la  dureté, de  l’insolence  des  minis- 
tres à Londres,  et  de  celles  de  leurs  agens  par  tout  le 
globe. 

Depuis  un  demi-siècle  , les  ministères  anglais  ont 
toujours  été  en  baissant  de  considération  et  d’estime 
publiques.  Jadis  ils  étaient  disputés  par  de  grands  par? 
tis  nationaux  , caractérisés  par  de  grands  système  dis- 
tincts; aujourd’hui  ce  ne  sont  plus  que  les  débats 
d’une  même  oligarchie,  ayant  toujours  le  même  but, 
et  dont  les  membres  discordans  s’arrangent  entreeux 
à l’aide  de  concessions  et  de  compromis  : ils  ont  fait 
du  cabinet  de  Saint-James  une  boutique. 

» La  politique  de  lord  Cbatam  pouvait  avoir  ses  in- 
justices; mais  il  les  proclamait  du  moins  avec  audace 
et  énergie  : elles  avaient  une  certaine  grandeur. 
M.  Pitt  y a introduit  l’astuce  et  l’hypocrisie , et  lord 
Castlereagh,  son  soi-disant  héritier,  y a réuni  le  com- 
ble de  toutes  les  sortes  de  turpitudes  et  d’immoralités. 
Chatam  se  faisait  gloire  d’être  urP  marchand;  lord 
Castlereagh  , au  grand  détriment- de  sa  nation,  s’est 
donné  la  jouissance  de  faire  le  monsieur ; il  a sacrifié 
«on  pays  pour  fraterniser  avec  les  grands  du  conli- 


Digitized  by  Google 


72 


ANGLETERRE. 


lient,  et  dès-lors  a joint  les  vices  du  salon  à la  cupi- 
dité du  comptoir;  la  duplicité,  la  souplesse  du  cour- 
tisan à la  dureté,  à l’insolence  du  parvenu. 

» La  pauvre  constitution  est  gravement  compromise 
aujourd’hui  : il  y a loin  delà  aux  Fox,  auxSheridan, 
aux  Gray;  à ces  grands  talens , à ces  beaux  caractères 
de  l’opposition,  que  l’oligarchie  victorieuse  a tantba- 
foués.  » 

(Mémorial.) 

— De  l’Angleterre  par  rapport  à la  liberté  enropéenne. 

L’Angleterre  est  répute'e  pour  trafiquer  de  tout; 
que  ne  se  met-elle  à vendre  de  la  liberté,  on  la  lui 
achèterait  bien  cher,  et  sans  lui  faire  banqueroute; 
car  la  liberté  moderne  est  essentiellement  morale,  et 
ne  trahit  pas  ses  engagemens.  Par  exemple,  que  ne 
lui  paieraient  pas  ces  pauvres  Espagnols  pour  se  dé- 
livrer du  joug  sous  lequel  on  vient  de  les  rebâter!  Je 
suis  sûr  qu’on  les  y trouverait  bien  disposés,  j’en  ai 
les  preuves;  et  c’est  pourtant  moi  qui  aurais  créé  ce 
sentiment;  encore  ma  bévue  du  moins  aura-t-elle 
profité  à quelqu’un!  Quant  aux  Italiens,  j’y  ai  im- 
planté des  principes  qu’on  ne  déracinera  plus  : ils  fer- 
menteront toujours.  Qu’aurait  de  mieux  à faire  l’An- 
gleterre aujourd’hui,  que  de  donner  la  main  à ces 
beaux  mouvemens  de  la  régénération  moderne? 
Aussi  bien  faudra-t-il  tôt  ou  tard  qu’elle  s’accomplisse. 
C’est  en  vain  que  les  souverains  et  les  vieilles  aristo- 
craties multiplieraient  leurs  efforts  pour  s’y  opposer  : 
c’est  la  roche  de  Sisyphe  qu’ils  tiennent  élevée  au- 
dessus  de  leurs  tètes;  mais  quelques  bras  se  lasseront 
et,  au  premier  défaut,  tout  leur  croulera  dessus,. 
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Ne  vaudrait-il  pas  mieux  traiter  à l’amiable?  C’était 
là  mon  grand  projet.  Pourquoi  l’Angleterre  se  refuse- 
rait-elle à en  avoir  la  gloire  età  en  recueillir  le  profit? 
Tout  passe  en  Angleterre  comme  ailleurs.  Le  ministère 
Cas tlereagh  passera,  et  celui  qui  lui  succédera,  héri- 
tier de  tant  de  fautes,  deviendra  grand,  s’il  veut  seu- 
lement ne  pas  les  continuer.  Tout  son  génie  peut  se 
borner  uniquement  à laisser  faire,  à obéir  aux  vents 
qui  soufflent;  au  rebours  de  Castlereagh,  il  n’a  qu’à 
se  mettre  à la  tête  des  idées  libérales , au  lieu  de  se 
liguer  avec  le  pouvoir  absolu,  et  il  recueillera  les  bé- 
nédictions universelles,  et  tous  les  torts  de  l’Angle- 
terre seront  oubliés.  Cet  acte  était  à la  portée  de  Fox  ; 
Pitt  ne  l’eut  pas  entrepris  : c’est  que  chez  Fox  le 
cœur  échauffait  le  génie,  au  lieu  que  chez  Pitt  le  génie 
desséchait  le  cœur. 

Mais  j’entends  un  grand  nombre  me  demander, 
comment,  moi,  tout  puissant,  je  n’ai  point  agi  de 
la  sorte;  comment,  parlant  si  bien,  j’ai  pu  agir  si 
mal. 

Je  réponds  à ceux  qui  sont  de  si  bonne  foi,  que 
rien  ici  ne  saurait  se  comparer.  L’Angleterre  peut 
opérer  sur  un  terrain  dont  les  foudemens  descendent 
aux  entrailles  de  la  terre;  le  mien  ne  reposait  encore 
que  sur  du  sable.  L’Angleterre  règne  sur  des  choses 
établies;  moi,  j’avais  la  grande  charge,  l’immense 
difficulté  de  les  établir.  J’épurais  une  révolution,  en 
dépit  des  factions  déçues;  j’avais  bien  réuni  en  fais- 
ceaux tout  le  bien  épars  qu’on  devait  en  conserver; 
mais  j’étais  obligé  de  les  couvrir  de  mes  bras  nerveu* 
pour  les  sauver  des  attaques  de  tous  ; et  c’est  dans 
cette  altitude  que  je  répète  encore  que  véritablement 
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la  chose  publique,  F Étal,  c’était  moi!...  Le  dehors  en 
armes  fondait  sur  nos  principes;  et  c’est  précisément 
en  leur  nom  que  le  dedans  m’attaquait  en  sens  op- 
posé : or  pour  peu  que  je  me  fusse  relâché , on  m’eût 
bientôt  ramené  au  temps  du  Directoire,  j’eusse  été 
l’objet,  et  la  France,  l’infaillible  victime  d’unco/zf/ie- 
brumaire. 

{Mémorial.) 

— Qu’a  gagné  l’ Angleterre  au  traité  du  9 juin  1818  ? 

« On  n’avaitjamais  vu  encore,  disait  l’empereur  à un 
Anglais,  de  traité  aussi  ridicule  que  celui  fait  par  vos 
ministres  au  nom  de  leur  pays.  Vous  cédez  tout,  et 
ne  gagnez  rien.  Toutes  les  autres  puissances  acquièrent 
du  terrain  et  des  millions  d’âmes,  tandis  que  vous 

abandonnez  des  colonies Que  diraient  les  Anglais 

qui  vivaient  il  y a cent  ans,  s’ils  pouvaient  sortir  de 
leurs  tombeaux,  être  informés  de  vos  succès,  et,  je- 
tant les  yeux  sur  l’Angleterre  et  contemplant  sa  dé- 
tresse, apprendre  que,  dans  le  traité  de  paix,  il  n’a 
pas  été  stipulé  un  seul  article  eu  sa  faveur!  qu’au  con- 
traire, vous  avez  renoncé  à des  conquêtes  et  à des 

droits  commerciaux  nécessaires  à votre  existence! 

Dans  la  situation  des  affaires,  rien  ne  vous  eût  été 
refusé.  Et  après  des  succès  si  romanesques  et  si  exlraor-, 
dinaires;  après  avoir  été  favorisés  de  Dieu  et  des  évé- 
nemens  comme  vous  l’avez  été;  après  avoir  effectué, 
j’ose  le  dire,  ce  que  l’esprit  le  plus  hardi  n’eût  jamais 
pu  imaginer, — qu’a  gagné  l’Angleterre?  Les  cordons 
des  souverains  alliés  pour  lord  Castlereagh  ! » 

(O’Mkaiu.) 

— Dcl’Anglelorro  en  1816. 

L’Angleterre,  écrasée  sous  le  poids  de  sa  dette, 
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peut  être  comparée  à un  homme  qui  a bu  de  l’eau- 
de-vie  en  abondance  pour  se  donner  du  courage  et  de 
l’énergie,  mais  qui,  bientôt  affaibli  par  le  stimulant 
auquel  il  ne  doit  qu’une  vigueur  factice,  chancelle  et 
finit  par  tomber.  Les  forces  de  l’Angleterre  sont  épui- 
sées par  les  moyens  extraordinaires  qu’elle  a employés 
pour  les  accroître. 

. {Ibid.) 

— Sur  la  conduite  de  l’Angleterre  envers  Napoléon  en  1815. 

Je  proteste  solennellement  à la  face  du  ciel  et  des 
hommes  contre  la  violation  de  mes  droits  les  plus 
sacrés,  puisque  l’on  dispose  par  la  force  de  ma  per- 
sonne et  de  ma  liberté.  Je  me*suis  rendu  librement  à 
bord  du  Bellérophon ; je  ne  suis  point  son  prisonnier, 
je  suis  l’hôte  de  l’Angleterre. 

Une  fois  placé  à bord  du  Bellérophon , je  fus  sur  le 
foyer  du  peuple  anglais.  Si  le  gouvernement,  en  don- 
nant l’ordre  au  capitaine  du  Bellérophon  de  me  rece- 
voir avec  toute  ma  suite,  n’a  voulu  que  me  tendre 
un  piège,  il  a forfait  à l’honneur  et  souillé  son  pa- 
villon. • • ■ 

Si  cet  acte  doit  être  consommé,  ce  sera  en  vain  que 
les  Anglais  parleront  encore  à l’Europe  de  leur  justice, 
de  leurs  lois  et  de  leur  liberté.  L’hospitalité  violée  sur 
le  Bellérophon  compromettra  à jamais  la  foi  anglaise. 

J’en  appelle  donc  à l’histoire  : elle  dira  qu’un  en- 
nemi, qui  fit  vingt,  ans  la  guerre  au  peuple  anglais,, 
est  venu  librement  dans  son  malheur  chercher  un 
asile  sous  les  lois,  de  ce  peuple.  Quelle  preuve  plus 
éclatante  aurait-il  pu  donner  de  son  estime  et  de  sa  * 
confiance?  Jdais  comment  les  Anglais  y ont-ils  répon- 
du? Us  ont  tendu  une  main  hospitalière  à cet  ennemi, 
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et  lorsque  dans  sa  bonne  foi  il  s’est  livré  lui-même, 
ils  l’ont  sacrifié. 

(A  tord  du  BeUcrophon  en  mer,  le  4 août  liilo.) 

Sur  le  bill  du  parlement  d’Angleterre  qui  condamnait  Napoléon  à l’exil  de 
' Sainte-Hélène. 

« Le  bill  qui  a traîné  Napoléon  sur  le  roc  de  Sainte- 
Hélène  est  un  acte  de  proscription  semblable  à ceux 
deSylla,  et  pire  encore.  Les  Romains  poursuivirent 
Annibal  jusqu’au  fond  de  la  Bilbynie;Flaminius  obtint 
du  roi  Prusias  la  mort  de  ce  grand  homme,  et  pour- 
tant à Rome  Flaininius  fut  accusé  d’avoir  agi  ainsi  pour 
satisfaire  sa  haine  personnelle.  En  vain  allégua-t-il 
qu’Annibal,  encore  dans  la  vigueur  de  l’âge,  pouvait 
être  dangereux,  que  sa  mort  était  nécessaire;  mille 
voix  répondirent  que  ce  qui  était  injuste  et  ingéné- 
reux ne  peut  jamais  être  avantageux  à une  grande 
nation;  que  de  tels  prétextes  justifieraient  les  assassi- 
nats,les  empoisonnemens,  et  toute  espèce  de  crimes!... 
Les  générationsqui  suivirent  reprochèrent  celte  lâcheté 
à leurs  ancêtres;  elles  auraient  payé  bien  cher  pour 
effacer  une  telle  tache  de  leur  histoire.  Depuis  la  re- 
naissance des  lettres  parmi  les  nations  modernes,  il 
n’est  point  de  génération  qui  n’ait  uni  ses  imprécations 
à celles  que  proféra  Annibal  au  moment  de  boire  la 
ciguë  : il  maudissait  cette  Rome,  qui,  à une  époque  où 
ses  flottes  et  ses  légions  couvraient  l’Europe,  l’Asie  et 
l’Afrique,  assouvissait  sa  colère  sur  un  homme  seul 
et  désarmé,  parce  qu’elle  le  craignait,  ou  qu’elle  pré- 
tendait le  craindre. 

Mais  les  Romains  ne  violèrent  jamais  l’hospitalité  : 
Sylla  trouva  un  asile  dans  la  maison  de  Marins;  Fla- 
minius,  avant  de  proscrire  Annibal,  ne  le  reçut  pas  à 
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bord  de  son  vaisseau*ët  ne  lui  déclara  point  qu’il  avait 
des  ordres  de  le  bien  recevoir;  la  flotte  romaine  ne 
le  transporta  pas  au  port  d’Ostie;  bien  loin  d’avoir 
recours  à la  protection  des  lois*  romaines,  Ànnibal 
préféra  confier  sa  personne  à un  roi  d’Asie.  Lorsqu’il 
fut  proscrit,  il  n’était  pas  sous  la  protection  de  l’éten- 
dard romain  : il  était  sous  les  drapeaux  d’un  roi  en- 
nemi de  Rome! * . ' 

Si  jamais,  dans  les  révolutions  des  siècles,  un  roi 
d’Angleterre  vient  à comparaître  devant  le  redoutable 
tribunal  de  sa  nation,  ses  défenseurs  insisteront  sur 

\ y . 9 

l’auguste  caractère  de  roi , le  respect  dû  au  trône , à 
une  tête  couronnée,  à l’oint  du  Seigneur!  Mais  ces 
adversaires  ne  seront-ils  pas  en  droit  de  répondre  : tJn 
de  ses  ancêtres  proscrivit  son  hôte  en  temps  de  paix"; 
n’osant  pas  le  mettre  à mort  en  présence  d’un  peuple 
qui  avait  ses  lois  positives  et  ses  formes  régulières  et 
publiques,  il  fit  exposer  sa  victime  sur  le  point  le  plus 
insalubre  d’un  roc  situé  au  milieu  de  l’Océan , dans 
un  autre  hémisphère?  Cet  bote  y périt  après  une  lon- 
gue agonie,  tourmenté  par  le  climat,  les  besoins  et 
les  injures  de  toute  espèce!  Eh  bien!  cet  hôte  était 
aussi  un  grand  souverain,  élevé  sur  le  pavois  par 
trente-six  millions  de  citoyens;  il  fut  maître  de  pres- 
que toutes  les  capitales  de  l’Europe;  il  vit  à sa  cour 
les  plus  grands  rois;  il  fut  généreux  envers  tpus; 
il  fut  pendant  vingt  ans  l’arbitre  des  nations;  sa  fa- 
mille était  alliée  à toutes  les  familles  souveraines, 
même  à celle  de  l’Angleterre;  il  fut  deux  fois  l’oint 
du  Seigneur;  il  fut  deux  fois  consacré  par  la  reli-  - 
gionü!  . * 

{Dicté  par  Napoléon  à Sainte- Hélène.) 

« 
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— Sur  la  conduite  des  ministres  ainjïais  envers  Napoléon. 

■Napoléon,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  disait  à un 
Anglais  : 

« J’étais  venu  m’asseoir  aux  foyers  du  peuple  bri- 
tannique; je  demandais  une  loyale  hospitalité,  et, 
contre  tout  ce  qu’il  y a de  droits  sur  la  terre,  on  me 
répondit  par  des  fers.  J’eusse  reçu  un  autre  accueil  d’A- 
dexandre;  l’empereur  François  m’eût  traitéavec  égard; 
le  roi  de  Prusse  même  eût  étéplus  généreux.  Mais  il  ap- 
partenait à l’Angleterre  de  surprendre,  d’entraîner 
les  rois,  et  de  donner  au  monde  le  spectacle  de  qua- 
tre grandes  puissances  s’acharnant  sur  un  seul  homme. 
C’e$t  votre  miuistère  quia  choisi  cet  affreux  rocher, 
où  se  consume,  en  moins  de  trois  années , la  vie  des 
Européens,  pour  y achever  la  mienne  par  un  assassi- 
nat. Et  comment  m’avez-vous  traité  depuis  que  je  suis 
exilé  sur  cet  écueil?  Il  n’y  a pas  une  indignité,  pas 
une  horreur  dont  vous  ne  vous  soyez  fait  une  joie  de 
m’abreuver.  *Les  plus  simples  communications  de  fa- 
mille, celles  mêmes  qu'on  n’a  jamais  interdites  à per- 
sonne , vous  'me  les  avez  refusées.  Vous  n’avez  laissé 
7 . * 

arriver  jusqu’à  moi  aucune  nouvelle,  aucun  papier 
d’Europe;  ma  femme,  mon  fils  même  n’ont  plus  vécu 
pour  moi;  vous  m’avez  tenu  six  ans  dans  les  tortures 
du  secret.  Dans  cette  île  inhospitalière,  vous  m’avez 
donné  pour  demeure  l’endroit  le  moins  fait  pour 
être  habité,  celui  où  le  climat  meurtrier  du  tropique 
se  fait  le  plus  sentir.  Il  m’a  fallu  me  renfermer  entre 
quatre  cloisons,  dans  un  air  malsain  , moi  qui  par- 
courais à cheval  toute  l’Europe!  Vous  m’avez  assas- 
siné longuement,  en  détail,  avec  préméditation,  et 

l’infâme  Hudson  a été  l’exécuteur  des  hautes  œuvres 

* 
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de  vos  ministres....  Vous  finirez  comme  la  superbe 
Venise,  et  moi,  mourant  sur  cet  affreux  rocher,  privé 
des  miens,  et  manquant  de  tout,  je  lègue  l’opprobre 
et  l’horreur  de  ma  mort  à la  famille  régnante  d'An- 
gleterre!... » 

(Antommarcki.) 

— Ce  que  pouvait  devenir  1\A nglelerre  avec  la  France  de  Napoléon. 

Avec  ma  France,  l’Angleterre  devait  naturellement 
finir  par  n’en  être  plus  qu’un  appendice.  La  nature 
l’avait  faite  une  de  nos  îles  aussi  bien  que  celles  d’Olé- 
ron  ou  de  la  Corse...  A quoi  tiennent  les  destinées  deà 
empires!  Que  nos  révolutions  sont  petites  et  insigni- 
fiantes dans  l’organisation  de  l’univers? Si,  ao  lieu  de 
l’expédition  d’Égypte,  j’eusse  fait  celle  de  l’Irlander 
si  de  légers  dérangemens  n’avaient  mis  obstacle  à 
mon  entreprise  de  Boulogne,  que  pouvait  être  l’An-, 
gleterre  aujourd’hui  ? Que  serait  le  continent  ? le  monde 
politique,  etc. 

, {Mémorial.) 

ANGLAIS. 

Des  Anglais  et  des  Autrichiens.  Voyez  c.xmpo  for- 
mio.  Apologie  du  traité  de  Campo-Formio. 

ANIMAUX. 

De  l’homme  et  des  animaux.  Voyez  Homme. 

ANMBAL.  * 

Sur  l’expédition  d’Annibal. 

Depuis  des  siècles  les  commentateurs  déraisonnent! 
sur  l'expédition  d’Annihal... 

La  marche  d’Annihal  depuis  Collioure  jusqu’à  Tu- 
rin a été  toute  simple,  elle  a été  celle  d’un  voyageur  : 
il  a pris  la  route  la  plus  courte-,  il  n’a  été  gêné  en  rien 
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par  les  Romains,  et  l’armée  de  Scipion  qui  était  en 
chemin  pour  l’Espagne  n’est  entrée  pour  rien  dans 
ses  calculs.  Avant  de  partir  de  Carthagène,  il  était  as- 
suré delà  coopération  des  Gaulois  cisalpins  qui  avaient 
de  l’influence  sur  les  liabitans  des  Alpes;  les  histo- 
riens disent  même  que  les  Gaulois  de  Bologne  et  de 
Milan  lui  envoyèrent  des  députés  pour  hâter  sa  mar- 
che, et  qu’il  les  reçut  à son  camp  sur  le  Rhône.  Quant 
•à  la  difficulté  du  passage  des  Alpes , elle  a été  exagé- 
rée; il  n’y  en  avait  aucune;  les  éléphans  seuls  ont  pu 
lui  donner  de  l’embarras.  Dès  l’an  600  avant  Jésus- 
Christ,  c’est-à-dire  depuis  4oo  ans  avant  Annibal,  les 
Gaulois  .étaient  dans  l’usage  de  passer  les  Alpes  et 
d’inonder  l’Italie.  Lés  Milanais,  les  Mantouans,  les 
Véroniens,  les  Bolonais,  étaient  dés  colonies  gau- 
loises. 

♦ • {Mémoire  1 de  Napoléon.) 

Voyez  Alpes.  Du  passage  des  Alpes , etc.  — Voyez 
Guerre.  De  la  guerre  mét/todique. 

ANVERS. 

Projets  de  Napoléon  sur  cette  pille. 

Le  3o  messidor  an  xi  (19  juillet  i8o3),  le  premier 
consul  disait  aux  autorités  civiles  du  département  des 
Deux-Nèthes:  * . 

« J’ai  parcouru  votre  ville  : je  n’y  ai  trouvé  que  des 
décombres  et  des  ruines.  Elle  ressemble  à peine  à une 
ville  européenne,  et  j’ai  cru  me  trouver  dans  une 
ville  d’Afrique.  Tout  y est  à faire,  port , quai,  bassin 
d’échouage...  11  faut  enfin  qu’elle  mette  à profit  les 
avantages  immenses  de  sa  centralité  entre  le  Nord  et 

* • 
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le  Midi , de  son  fleuve  magnifique  et  profond , et 
qu’elle  devienne  la  cinquième  ou  sixième  ville  com- 
merçante du  monde  (r).  » 

(Le  Comitial  et  l’Empire.) 

— Expédition  des  Anglais  contre  Anvers  au  mois  d’août  1809. 

Anvers  était  entouré  de  remparts  couverts  d’artille- 
rie; sa  garnison  consistai!  en  3,ooo  hommes;  l’arsenal 
maritime  avait  deux  bataillons  d’ouvriers  militaires  et 

2.000  ouvriers  civils.  L’escadre,  qui  comptait  de  9 à 

10.000  matelots,  mouilla  sousla  ville.  Anvers  fut  alors 
à l’abri  d’un  coup  de  main,  ayant  plus  de  i5  à i8,ooc/ 
hommes  pour  sa  défense.  En  outre, peu  après,  ungrand 
nombre  de  bataillons  de  garde  nationale  accoururent; 
alors  Anvers  ne  put  plus  être  pris  que  par  un  siège,  et, 
par  sa  situation , cette  place  est  très-difficile  à inves- 
tir. Pour  la  prendre,  il  eût  fallu  que  les  Anglais  la  sur- 
prissent ; il  ne  fallait  pas  pour  cela  perdre  tant  de  temps 
devant  Flessingue. 

11  fallait  qu’un  corps  de  6,000  hommes  débarquât 
dans  la  Meuse,  se  portât  dans  un  jour  au  fort  de 
Batz,  s’en  emparât , ainsi  que  de  toute  l’île  de  Sud- 
Beveland.  Alors  l’escadre  française,  qui  était  mouillée 
devant  Flessingue,  se  fût  trouvée  coupée  d’Anvers;  ce 
qui  eût  entraîné  sa  perte  et  celle  de  la  ville.  Mais  du 
moment  que  l’escadre  de  l’amiral  Missiessy  put  mouil- 
ler sous  les  murs  d’Anvers,  l’expédition  de  lord  Cha- 
tam  était  manquée;  il  eût  dû  se  rembarquer;  il  eût 
sauvé  5 à 6,000  hommes  qu’il  perdit  par  son  séjour 
dans  les  marais  de  Walcheren. 

(Mémotret  de  Napoléon.) 

(1)  Les  grands  ouvrages  que  le  premier  Consul  promettait  à la  vjlle 
d’Anvers  étaient  achevés  dans  les  premières  années  de  l’empire.  ( 

I.  « 
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lies  Arabes  d’Égypte  en  170U. 

Les  Arabes  sont  à l’Égypte  ce  que  les  Barbets  sont 
au  comté  de  Nice;  avec  cette  grande  différence  qu’au 
lieude vivre  dans  les  montagnes,  ilssonttousà  cheval, 
et  vivent  au  milieu  des  déserts.  Ils  pillent  également 
les  Turcs,  les  Egyptiens  et  les  Européens.  Leur  férocité 
est  égale  à la  vie  misérable  qu’ils  mènent,  exposés  des 
jours  entiers,  dans  des  sables  brûlans,  à l’ardeur  du 
soleil,  sans  eau  pour  s’abreuver.  Ils  sont  sans  pitié  et 
sans  foi.  C’est  le  spectacle  de  l’homme  sauvage  leplus 
hideux  qu’il  soit  possible  de  se  figurer. 

(C.  I.  Lett.  au  Directoire,  du  26  vendémiaire  an  vu  — 17  octobre  17t>8.) 

Qui  a.cmpéché  l’empire  arabe  de  devenir  indépendant. 

En  lisant  avefc  attention, l’histoire  des  événemens 
qui  se  sont  passés  en  Egypte  depuis  deux  cents  ans,  il 
est  démontré  que  si  le  pouvoir,  au  lieu  d’être  confié  à 
douze  mille Mamelucks,  l’eût  été  à un  pacha,  qui, 
comme  celui  d’Albanie,  se  fût  recruté  dans  le  pays 
même,  l’empire  arabe,  composé  d’une  nation  tout-à- 
foit  distincte,  qui  a son  esprit,  ses  préjugés,  son  his- 
toire et  son  langage  à part,  qui  embrasse  l’Égypte, 
l’Arabie  et  une  partie  de  l’Afrique,  fût  devenu  indé- 
pendant comme  celui  de  Maroc. 

^Mémoire»  de  Napoléon.) 

ARCHITECTES. 

Les  architectes  ont  ruiné  Louis  XIV. 

— Les  comptes  des  architectes  sont  des  grimoires 
auxquels  eux-mêmes  n’entendent  rien. 

(Mémoires  de  Iîal'SSrt.) 

< — Les  architectes  ruinent  l’état  et  les  particuliers. 
On  ne  trouverait  pas  à Paris  une  famille  qu’ils  n’aient 
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ruinée.  Je  voudrais  qu’il  fût  possible  de  les  rendre  res- 
ponsables quand  ils  excèdent  les  devis,  et  d’établir 
contre  eux  la  contrainte  par  corps  pour  lepaiementde 
cet  excédant. 

’ (PeIet  de  Là  Lozère.) 


ARCHITECTURE. 


Jusque  dans  la  cabane  d’un  charbonnier  on  peut 
faire  de  l’architecture. 


(Mémoires  de  Bàusset.) 


L’unité,  le  bel  arrangement  et  la  méthode  sont  des 
conditions -sans  lesquelles,  en  architecture,  ainsi 
qu’en  affaires  plus  importantes,  rien  ne  peut  être  beau 
et  imposant. 

(Le  Consulat  et  V Empire,) 

ARÉîVA. 


Sur  lu  conspiration  d’Aréna  , Ccracchi  , etc.,  etc. 


On  sait  qu’Aréna , Ceracehi  et  quelques  autres  qui  conspiraient  arec 
eux , devaient , dans  la  soirée  du  17  vendémiaire  an  ix  (9  octobre  1800), 
assassiner  le  premier  consul  au  spectacle , mais  qu’ils  fuCèntarrêtés  au 
moment  où  ils  allaient  mettre  leur  projet  à exécution.  Napoléon  disait  à 
ce  sujet: 


a Je  n’ai  point  réellement  couru  de  danger.  Ces  sept 
ou  huit  malheureux,  pour  avoir  la  volonté,  n’avaient 
pas  le  pouvoir  de  commettre  les  crimes  qu’ils  médi- 
taient. Indépendamment  de  l’assistance  de  tous  lçs  ci- 
toyens qui  étaient  au  spectacle,  j’avais  avec  moi  un 
piquet  de  cette  brave  garde  (la  garde  consulaire),  la 
terreur  des  médians.  Les  misérables  n’auraient  pu  sup- 
porter ses  regards. 

» La  police  avait  pris  des  mesures  plus  efficaces  en- 
core. » . * . , 

( Réponse  à une  députation  du  Tribunal,  le  24  vend,  an  r\  — 16  oct.  1600.) 
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ARISTOCRATIE’. 

Nécessité  d'une  aristocratie. 


Une  constitution  appuyée  sur  une  aristocratie  vi- 
goureuse ressemble  à un  vaisseau.  Une  constitution 
sans  aristocratie  n’est  qu’un  ballon  perdu  dans  les 
airs.  On  dirige  un  vaisseau  parce  qu’il  y a deux  forces 
qui  se  balancent,  le  gouvernail  trouve  un  point  d’ap- 
pui ; mais  un  ballon  est  le  jouet  d’une  seule  force,  le 
point  d’appui  lui  manque,  le  vent  l’emporte,  et  la  di- 
, rection  est  impossible. 

(Mémoires  sur  les  Cent  Jours.) 

Si  une  république  est  difficile  à constituer  forte- 
ment sans  aristocratie,  la  difficulté  est  bien  plus 
grande  pour  une  monarchie.  Faire  une  constitution 
dans  un  pays  qui  n’aurait  aucune  espèce  d’aristocra- 
tie, ce  serait  tenter  de  naviguer  dans  un  seul  élément. 
La  révolution  française  a entrepris  un  problème  aussi 
insoluble  que  celui  de  la  direction  des  ballons. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

— Dangers  (le  l’aristocratie. 

Toutes  les  aristocraties  ont  un  penchant  àseconcen- 
trer,à  se  forrtier  un  esprit  indépendant  des  gouvernés, 
de  leurs  vœux  et  des  progrès  de  l’opinion,  età  la  longue 
deviennent  à la  fois  odieuses  et  insuffisantes  aux  be- 
soins des  états  qu’elles  administrent. 

{Mémoires  sur  le  Consulat.) 

. — I)c  l'aristocratie  dans  les  révolutions. 

Chez  les  peuples  et  dans  les  révolutions  l’aristocra- 
tie existe  toujours;  la  détruisez-vous  dans  la  noblesse, 
elle  se  place  aussitôt  dans  les  maisons  riches  et  puis- 
santes du  tiers-état  ;Ja  détruisez-vous  dans  celles-ci, 
elle  surnage  et  se  réfugie  dans  les  chefs  d’ateliers  et 
duîpeuple.  Un  prince  ue  gagne  rien  à ce  déplacement 
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«de  l’aristocratie  ; il  remet  au  contraire  tout  en  ordre 
«n  ,1a  laissant  subsister  dans  son  état  naturel,  en  re- 
constituant les  anciennes  maisons  sous  les  nouveaux 
principes. 

(Marchaxd.) 

— De  l'aristocratie  et  de  la  démocratie. 

La  démocratie  peut  être  furieuse,  mais  elle  a des 
entrailles, on  l’émeut.  Pour  l’aristocratie,  elle  demeure 
toujours  froide,  elle  ne  pardonne  jamais. 

(Mémorial.) 


ARGENT. 


Il  y a,  en  général,  une  présomption  défavorable 
contre  ceux  qui  manient  de  l’argent. 

(C.  1.  Lettre  au  Directoire  du  21  vendémiaire  an  v — 12  octobre  1796.) 

— C’est  par  l’argent  qu’il  faut  tenir  les  hommes  à 
argent. 

(Pelet  de  la  Lozère.) 

ARTS. 

J’apprécie  plus  que  personne  les  services  réels  que 
rendent  à l’état  les  arts  et  les  sciences. 

(C.  I.  Lettre  ou  Directoire  du  4 brumaire  an  v — 23  octobre  1796.) 

— Athènes  et  Rome  sont  encore  célèbres  par  leurs 
succès  dans  les  arts.  L’Italie,  dont  les  peuples  me  sont 
cliers  à tant  de  titres,  s’est  distinguée  la  première  parmi 
les  nations  modernes.  J’ai  à cœur  de  voir  les  artistes 
français  effacer  la  gloire  d’Athènes  et  de  l’Jtalie. 

(Moniteur  du  10  mars  1000.)  . 

ARTS  ET  MÉTIERS. 

Sur  une  école  des  arts  et  métiers. 

Je  voudrais  qu"il  n’en  coûtât  pas  plus  de  4<>o  francs 
par  tête  et  une  avance  de  6o,ooo  fr.  pour  les  matières 
premières,  remboursable  sur  le  produit  du  travail.  Ce 
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projet  a été  conçu  pour  les  enfans  des  soldats,  des 
matelots,  et  pour  leur  donner  une  éducation  conforme 
à leur  existence.  On  dira  peut-être  qu’on  pourrait  les 
mettre  en  apprentissage  chez  des  maîtres;  mais  cela 
ne  serait  bon  que  pour  un  an  ou  deux  et  tomberait 
bientôt  après.  11  y d’ailleurs  un  but  politique  : il  faut 
rapprocher  les  extrémités  du  centre  et  donner  un  es- 
prit national,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  appren- 
tissages particuliers.  On  a déjà  suivi  ce  système  pour 
la  classe  intermédiaire;  les  lycées  doivent  fournir  des 
avocats,  des  médecins,  des.  militaires.  Il  faut  l'étendre 
à la  classe  inférieure,  établir  deux  autres  écoles  à Beau- 
préau  et  à Pontivy,  et  y placer  des  enfans  des  départe- 
mens  nouvellement  réunis  pour  leur  apprendre  le 
français.  C’est  là  que  l’on  prendra  un  jour  des  ouvriers 
pour  nos  ports,  pour  nos  ateliers  militaires,  pour  nos 
colonies. 

( Le  Consulat  et  V Empire.) 

ARMÉE. 

De  l’organisation  d’une  armée. 

Quand  une  nation  n’a  pas  de  cadres  et  un  principe 
d’organisation  militaire,  il  lui  est  bieu  difficile  d’or- 
ganiser une  armée.  Si  la  Frauce,  en  1790,  a mis  si 
promptement  sur  pied  de  bonnes  armées,  c’est  qu’elle 
avait  un  bon  fonds,  que  rémigration  l’améliora  plutôt 
qu’elle  ne  le  détériora. 

'«  (Mémoiret  de  Napoléon.) 

— L’infan  terie  d’une  armée  étant  représentée  parun, 
la  cavalerie  sera  un  quart;  l’artillerie  un  huitième,  les 
troupes  du  génie  un  quarantième,  les  équipages  mili- 
taires un  trentième;  ce  qui  fefa  treize  trentièmes;  mais 
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il  suffit  que  la  cavalerie  soit  le  cinquième  de  l’infan- 
terie de  l’état,  à cause  des  pays  de  montagnes. 

(Ibid.) 

— - L’empereur  voulait  que  , dans  l’état  actuel,  on 
donnât  plus  de  consistance  au  troisième  rang  de  l'in- 
fanterie, ou  bien  qu’on  le  supprimât,  et  il  en  déve- 
loppait les  motifs.... 

Il  voulait  que  l’infanterie  chargée  par  la  cavalerie 
tirât  de  fort  loin  sur  elle,  au  lieu  de  l’attendre  à bout 
portant,  comme  on  le  fait  aujourd’hui  ; et  il  en  dé- 
montrait l’avantage. 

Il  disait  que  l’infanterie  et  la  cavalerie  laissées  à elles- 
mêmes,  sans  artillerie,  ne  devaient  point  amener  de 
résultat  décisif;  mais  qu’avec  de  l’artillerie,  et  toutes 
choses  d’ailleurs  égales,  la  cavalerie  devait,  détruire 
l’infanterie;  et  il  développait  très-lumineusement  tou- 
tes ces  choses. 

Il  ajoutait  que  l’artillerie  faisait  aujourd’hui  la  vé- 
ritable destinée  des  armées  et  des  peuples;  rju’on  se 
battait  à coups  de  canon  comme  à coups  de  poing, 
et  qu’en  bataille  comme  à un  siège  l’art  consistait  à 
présent  à faire  converger  un  grand  nombre  de  feux 
sur  un  même  point;  que  la  mêlée  une  fois  établie, 
celui  qui  avait  l’adresse  de  faire  arriver  subitement  et 
à l’insu  de  l’ennemi  sur  un  de  ses  points  une  masse 
inopinée  d’artillerie,  était  sûr  de  l’emporter.  Voilà 
quel  avait  été,  disait-il,  spn  grand  secret  et  sa  grande 
tactique. 

Du  reste,  concluait-il , il  ne  pouvait  pas  y avoir  ce 
que  dans  sa  pensée  il  concevait  être  une  véritable  ar- 
mée, sans  une  révolution  dans  les  mœurs  et  l’éduca- 
tion de  soldat,  peut-être  même  de  l'officier.  Il  n’y  au- 
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rait  d’armée  que  quand  on  aurait  mis  en  fuite  toute 
notre  effroyable  administration  paperassière....  Il  ne 
pouvait  pas  y en  avoir  avec  nos  fours  , nos  magasins, 
nos  administrations,  nos  voitures.  Il  n’y  aurait  d’ar- 
mée que  quand,  à l’imitation  des  Romains,  le  soldat 
recevrait  son  blé,  aurait  des  moulins  à bras,  cuirait 
son  pain  sur  sa  petite  platine.  «Avec  la  méthode  ro- 
maine, disait  l’empereur,  on  allait  au  bout  du  monde; 
mais  encore  fallait-il  du  temps  pour  amener  à la  tran- 
sition d’un  tel  régime;  il  ne  pouvait  s’opérer  par  un 
simple  ordre  du  jour.  J’en  avais  eu  la  pensée  depuis 
long-temps;  mais  quelle  qu’eût  été  ma  puissance,  je  me 
fusse  bien  donné  de  garde  de  le  commander.  U n’est 
point  de  subordination  ni  de  crainte  pour  les  esto- 
macs vides.  Ce  n’était  qu’en  temps  de  paix  et  à loisir, 
qâ’on  eût  pu  y arriver  insensiblement  : je  l’aurais 
obtenu  en  créant  des  mœurs  militaires  nouvelles.  » 

(Mémorial.) 

— De  la  force  «l’une  armée  en  campagne. 

La  force  d’une  armée,  comme  la  quantité  de  mou- 
vemens  en  mécanique,  s’évalue  par  la  masse  multi- 
pliée par  la  vitesse. 

* , ( Mémoire i de  Napoléon.) 

— De  la  tactique  d’une  armée  défensive. 

L’auteur  des  Considérations  sur  fart  de  la  guerre 
veut  qu’une  armée  défensive,  au  lieu  de  s’opposer  de 
front  à la  marche  de  l’agresseur,  se  place  sur  ses 
flancs,  etc 

Alexandre,  Annibal,  César,  Gustave-Adolphe,  Tu- 
renne,  le  prince  Eugène,  le  grand  Frédéric,  seraient 
fort  embarrassés  de  se  décider  sur  cette  question, 
problème  de  géométrie  transcendante,  quia  un  grand 
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nombre  de  solutions.  Un  novice  seul  peut  la  croire 
simple  et  facile.  Euler,  Lagrange,  La  Place,  passe- 
raient bien  des  nuits  avant  de  la  mettre  en  équation, 
et  avant  d’en  dégager  les  inconnues. 

(Ibid.) 

— Quelle  est  la  vraie  récompense  des  armées. 

La  vraie  récompense  des  armées  ne  consiste-t-elle 
pas  dans  l’opinion  de  leurs  concitoyens? 

(OEuvres  de  Napoléon.  Lettre  à la  municipalité  de  Marseille, 
du  18  messidor  an  y — 5 juillet  1797.)  • 

’ — Sur  les  armées  françaises  de  17S9. 

À force  de  disserter,  de  faire  de  l’esprit,  de  tenir  des 
conseils,  il  arrivait  aux  armées  françaises  de  ce  temps 
ce  qui  est  arrivé  dans  tous  les  siècles  en  suivant  une 
pareille  marche  ; c’est  de  finir  par  prendre  le  plus  mau- 
vais parti , qui  presque  toujours  à la  guerre  est  le  plus 
pusillanime,  ou,  si  l’on  veut,  le  plus  prudent.  La 
vraie  sagesse  pour  un  général  est  dans  une  détermi- 
nation énergique. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

— Sur  la  situation  financière  de  l’armée  française  en  1806. 

Tout  ce  que  consomment  mes  armées  est  très-bien 
payé.  Les  corps  sont  très-riches;  ils  ont  un  demi-ha- 
billement où  un  habillement  entier  par  avance.  La 
caisse  des  corps  n’est  point  embarrassée  d’avancer 
deux  mois  de  solde  quand  le  trésor  public  met  quel- 
que retarda  l’acquitter.  . 

(Pelet  de  la  Lozère.) 

— Du  maximum  des  troupes  sous  l’empire. 

Le  maximum  des  troupes  que  INapoléon  ait  mis  sur 
pied  est  de  600,000  hommes.  La  population  de  son 
empire  /tait  de  plus  de  quarante  millions  d’âmes, 
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le  double  de  celle  de  la  France  sous  Louis  XIV  qui  a 
long-temps  soldé  4oo,ooo  hommes.  Ou  commettrait 
une  étrange  erreur  si  l’on  supposait  que  toutes  les 
■conscriptions  décrétées  aient  effectivement  été  le- 
vées; c’était  une  ruse  de  guerre  dont  on  se  servait 
pour  imposer  aux  étrangers;  on  en  faisait  un  moyen 
de  puissance,  et  c’est  cet  usage  constamment  suivi 
qui  a toujours  fait  croire  que  les  armées  françaises 
■étaient  plus  nombreuses  qu’elles  ne  l’étaient  en 
effet. 

{Mémoire»  de  Napoléon.) 

L’empire  romain,  sous  Auguste,  n’avait  pas  le 
quart  des  soldats  que  la  France  est  obligée  d’en- 
tretenir. 

(Pklet  de  la  Lozère.) 

— Projet  de  recrutement  et  d'organisation  ponr  l’armée  française. 

Un  million  d’âmes  fournit  tous  les  ans  7 à 8,000 
■conscrits,  à peu  près  un  cent  trente-cinquième  de. 
la  population  : la  moitié  est  nécessaire  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  l’administration  , de  l’église  et  des  arts. 
Une  levée  de  3,5oo  hommes  par  an  donnerait  en  dix 
ans  3o,ooo,  en*tenant  compte  des  morts;  i5,ooo  hom- 
mes formeraient  l’armée  de  ligne,  1 5, 000  l’armée  de 
réserve.  Sur  les  i5,ooo  hommes  de  l’armée  de  ligne, 
on  en  tiendrait  6,000  sous  les  armes  pendant  douze 
mois,  4,000  pendant  trois  mois,  et  5, 000  pendant 
quinze  jours;  cela  équivaudra  à y, 000  hommes  pour 
toute  l’armée,  qui  seront  soustraits  à l’agriculture. 
Les  1 5,ooo  hommes  de  l’armée  de  réserve  ne  seraient 
en  rien  distraits  de  leurs  travaux,  ni  éloignés  de  leurs 
foyers.  ' 
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JVapoléon  devait,  à la  paix,  composer  son  armée  de 

1.200.000  hdmmes,  dont  600,000  de  l’armée  de  ligne, 

200.000  de  l’armée  de  l’intérieur,  400,000  de  l’armée 
de  réserve.  Les  600,000  hommes  de  l’armée  de  ligne 
eussent  formé:  1°  quarante  régimens  d’infantétie  de 
douze  bataillons,  chacun  de  910  hommes,  ayant  un 
escadron  d’éclaireurs,  de  36o  chevaux  de  quatre  pieds 
six  pouces;  une  batterie  de  huit  canons , servie  par 
280  hommes,  une  compagnie  de  sapeurs,  de  i5o 
hommes  ; un  bataillon  d’équipages  militaires,  de  trois 
compagnies,  de  vingt-deux  voitures,  et  210  hommes  : 
total , 1 2,000  ; 2®  vingt  régimens  de  cavalerie , de  3, 600 
hommes,  savoir:  huit  de  cavalerie  légère,  six  de  dra- 
gons, six  de  cuirassiers:  chaque  régiment  de  dix 
escadrons,  de  36o  hommes  partagés  en  trois  compa- 
gnies; 3°  dix  régimens  d’artillerie,  formant  huit  ba- 
taillons de  5oo  hommes;  4°  un  régiment  du  génie, 
de  huit  bataillons,  4>°°°  hommes;  5°  un  régiment 
d’équipages  militaires,  de  4>OGO  hommes  : total, 

300.000  hommes. 

L’empire  contenait  plus  de  quarante  millions  de 
population  ; il  devait  être  divisé  en  quarante  arron- 
dissemens, chacun  de  un  million.  Cliaque. arrondisse- 
ment devait  être  assigné  pour  recrutement  à un  régi- 
ment d’infanterie.  On  eut  remédié  à Ja  crainte  de 
l’esprit  de  fédéralisme,  en  ayant  soin  que  les  officiers 
et  la  moitié  des  sous-officiers  fussent  étrangers  h l’ar- 
rondissement. 

L’armée  de  l’intérieur,  de  200,000  hommes,  eut. 
été  composée  de  200  bataillons  d’infanterie  et  de  4oo 
compagnies  de  canonniers,  destinés,  en  temps  de 
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guerre , à défendre  les  places  forles  et  les  côtes  : cette 
armée  n’eût  eu  que  les  officiers  d’ existons;  les  sous- 
officiers  et  soldats  n’eussent  été  réunis  que  le  di- 
manche au  chef-lieu  de  la  commune.  Les  4°°>°oo 
. hommes  de  l’armée  de  réserve  n’eussent  existé  que 
sur  le  papier;  ils  eussent  seulement  été  soumis  à 
une  revue  tous  les  trois  mois,  pour  certifier  leur  exis- 
tence et  rectifier  les  signalemens.  Ces  1,200,000 
hommes  n’eussent  ainsi  soustrait  à l’agriculture  que 
a 80,000  hommes. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

— L’entretien  d'use  armée  de  terre  comparé  à celui  d’une  armée  navale. 

Une  escadre  de  trente  vaisseaux  de  ligne  est,  sur 
mer,  ce  que  serait,  sur  terre,  une  armée  de  120,000 
hommes.  Une  armée  de  120,000  hommes  est  une 
grande  armée,  quoiqu’il  y en  ait  de  plus  fortes.  Une 
escadre  de  trente  vaisseaux  a tout  au  plus  le  cin- 
quième d’hommes  d’une  armée  de  120,000  hommes. 
Elle  a cinq  fois  plus  d’artillerie  et  d’un  calibre  très- 
supérieur.  Le  matériel  occasione  à peu  près  les 
mêmes  dépenses.  Si  l’on  compare  le  matériel  de  toute 
l’artillerie  de  120,000  hommes,  des  charrois,  des  vi- 
vres, des  ambulances,  avec  celui  de  trente  vaisseaux, 
les  deux  dépenses  sont  égales  ou  à peu  près.  En  cal- 
culant, dans  l’armée  de  terre,  20,000  hommes  de 
cavalerie  et  20,000  hommes  d’artillerie  ou  des  équi- 
pages, l’entretien  de  cette  armée  est  incomparable- 
ment plus  dispendieux  que  celui  de  l’armée  navale. 

(/Md.) 
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— Sur  1rs  années  des  Anciens,  s»r  celles  des  Tenares  et  sur  la  Russie. 

L’empereur  se  demandait  si  l’on  devait  Croire  aux 
grandes  armées  des  anciens  dont  il  est  question  dans 
l’histoire.  Il  pensait  que  la  plus  grande  partie  des  ci- 
tations était  fausse  et  ridicule.  Ainsi , il  ne  croyait  pas 
aux  innombrables  armées  des  Carthaginois  en  Sicile. 
Tant  de  troupes,  observait-il,  eussent  été  inutiles  dans 
une  aussi  petite  entreprise;  et  si  Carthage  eût  pu  en 
réunir  autant,  on  en  eût  vu  davantage  dans  l’expédi- 
tion d’Annibal,  qui  était  d’une  bien  autre  importance, 
et  qui  pourtant  n’avait  pas  au-delà  de  4°  à 5o,ooo 
hommes.  Ainsi,  il  ne  croyait  point  aux  millions 
d’hommes  de  Darius  et  de  Xercès,  qui  eussent  cou- 
vert toute  la  Grèce,  et  se  seraient  sans  doute  sub- 
divisés en  une  multitude  d’armées  partielles.  Il  dou- 
tait même  de  toute  cette  partie  brillante  de  l’histoire 
de  la  Grèce  ; il  ne  voyait  dans  le  résultat  de  celte 
guerre  persique  que  de  ces  actions  indécises  où  cha- 
cun s’attribue  la  victoire;  Xercès  s’en  retourna  triom- 
phant d’avoir  pris,  brûlé,  détruit  Athènes;  et  les  Grecs 
exaltèrent  leur  victoire  de  n’avoir  pas  succombé  à Sa- 
lamine.  Quant  aux  détails  pompeux  des  victoires  des 

Grecs  et  des  défaites  de  leurs  innombrables  ennemis, 

* 

qu’on  n’oublie  pas,  observait  l’empereur,  que  ce  sont 
les  Grecs  qui  le  disent,  qu’ils  étaient  vains,  hyperbo- 
liques, et  qu’aucune  chronique  de  Perse  n’a  jamais  été 
produite  pour  assurer  notre  jugement  par  un  débat 
contradictoire. 

Mais  l’empereur  croyait  à l’histoire  romaine,  sinon 
dans  tous  ses  détails , du  moins  dans  ses  résultats , 
parce  qu’ils  étaient  des  faits  aussi  patens  que  le  soleil. 
Il  croyait  encore  aux  armées  de  Gengiskan  et  de  Ta-. 
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merlan,  quelque  nombreuses  qu’on  les  ait  prélen- 
dues,  parce  qu'ils  traînaient  à leur  suite  des  peuples 
nomades  entiers  qui  se  grossissaient  encore  d’autres 
peuples  dans  leur  route; et  il  ne  serait  pas  impossible, 
disait  l’empereur , que  l’Europe  finît  un  jour  de  cette 
manière.  La  révolution  opérée  par  les  Hurïs,  et  dont 
on  ignore  la  cause,  parce  que  la  trace  s’en  perd  dans 
le  désert,  peut  se  renouveler. 

La  Russie  est  admirablement  bien  située  pour 
amener  une  telle  catastrophe  : elle  peut  aller  puiser 
à son  gré  d’innombrables  auxiliaires,  et  les  déverser 
sur  nous;  elle  trouvera  tous  ces  peuples  erran s d’autant 
mieux  disposés,  d’autant  plus  impatiens,  que  le  récit 
et  les  succès  de  ceux  des  leurs,  qui  dernièrement  ont 
exécuté  chez  nous  des  courses  si  heureuses  et  si 
productives , auront  frappé  leur  imagination  et  excité 
leur  avidité. 

(Mémorial.) 

ARMES. 

— Influence  des  armes  des  anciens  sur  leur  tactique  militaire. 

Quand  on  considère  avec  attention  les  travaux  que 
firent  les  deux  armées  à Dyrraehium,  et  ceux  de 
César  à Alise;  que  l’on  met  deux  armées  modernes 
dans  la  même  situation,  on  saisit  d’abord  toute  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  deux  manières  de  faire  la 
guerre.  En  effet,  à Alise,  César,  avec  80,000  hom- 
mes fait  une  double  ligne  de  circonvallation  ; il 
cerne  une  armée  d’égale  force,  et  couvre  son  armée 
par  une  ligne  de  contrevallation  de  cinq  à six  lieues 
de  tour,  ce  qui  le  met  à même  de  résister  à plus  de 
200,000  hommes.  Lors  de  l’attaque , il  est  évident 
que,  sans  le  secours  de  ces  fortifications  de  çam- 
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pagne,  if  n’eût  pas  pu  résister;  mais  il  profite  des 
quarante  jours  qu’il  a devant  lui  avant  l’arrivée  de 
l’armée  de  secours  pour  se  couvrir  de  fossés,  de  rem- 
parts, de  trous  de  loup,  et  il  se  trouve  inexpugnable. 
Aujourd’hui,  quelque  considérables  que  fussent  les 
travaux  qu’une  armée  pourrait  faire  en  quarante  jours, 
en  la  supposant  organisée  comme  les  armées  ro- 
maines, ces  avantages  disparaîtraient  devant  une 
grande  supériorité  d’artillerie  de  la  part  de  l’assail- 
lant ; l’artillerie  de  l’armée  dans  ses  lignes  serait  dis- 
séminée, tandis  que  celle  de  l’armée  de  secours  serait 
réunie  sur  le  point  de  la  principale  attaque,  hormis 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  les  fausses  attaques; 
alors  l’artillerie  de  l’armée  dans  ses  lignes  serait  sur- 
le-champ  éteinte  par  la  grande  supériorité  de  l’atta- 
quant, et,  soit  qu  elle  prît  en  enfilade  ou  en  écharpe, 
l’armée  assaillante,  protégée  par  une  nombreuse  artil- 
lerie, n’aurait  que  la  peine  de  combler  de  fascines  les 
fossés,  trous  de  loup,  etc.,  et  de  faire  des  rampes  aux 
lignes.  Cet  avantage,  les  anciens  ne  l’avaient  pas,  parce 
que  leurs  armes  de  jet  étaient  trop  médiocres,  et  que 
leurs  principales  armes  étaient  des  armes  blanches; 
alors  l’obstacle  du  retranchement  restait  tout  entier. 

, (Marchand.) 

A la  bataille  de  Pharsale,  César  a perdu  200 
hommes;  à celle  deThapsus,  5o;  à celle  de  Munda, 
1,000;  tandis  que  ses  ennepnis  y avaient  perdu* 
leurs  armées.  Celte  grande  disproportion  de  per- 
tes, dans  des  journées  si  disputées  entre  le  vain- 
queur et  le  vaincu,  n’a  pas  lieu  dans  les  armées  mo- 
dernes, parce  que  celles-ci  se  battent  avec  des  armes 
de  jet,  et  que  le  canon , le  fusil , tuent  également  des 
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deux  eûtes , au  lieu  que  les  anciens  se  battaient  avec 
l’arme  de  main  jusqu’à  la  victoire.  Il  y avait  peu  de 
pertes;  les  boucliers  paraient  les  traits,  et  ce  n’était 
qu’au  moment  de  la  défaite,  que  le  vaincu  était  massa- 
cré; c’était  une  multitude  de  duels  où  les  battus,  en 
tournant  le  dos,  recevaient  le  coup  de  mort.  * 

(Marchand.) 

A Pharsale , César  ne  perd  que  200  hommes,  et 
Pompée  1 5,ooo.  Les  mêmes  résultats,  nous  les  voyons 
dans  toutes  les  batailles  des  anciens,  ce  qui  est 
sans  exemple  dans  les  armées  modernes,  où  la  perte 
en  tués  et  blessés  est  sans  doute  plus  ou  moins  forte, 
mais  dans  une  proportion  d’un  à trois  ; la  grande 
différence  entre  les  pertes  du  vainqueur  et  celles  du 
vaincu  n’existe  surtout  que  par  les  prisonniers  : ceci 
est  encore  le  résultat  de  la  nature  des  armes.  Les 
armes  de  jet  des  anciens  faisaient  en  général  peu  de 
mal;  les  armées  s’abordaient  tout  d’abord  à l’arme 
blanche  ; il  était  donc  naturel  que  le  vaincu  perdît 
beaucoup  de  monde  et  le  vainqueur  très-peu.  Les  ar- 
mées modernes,  quand  elles  s’abordent,  ne  le  font 
qu’à  la  fin  de  l’action,  et  lorsque  déjà  il  y a du  sang 
de  répandu;  il  n’y  a point  de  battant  ni  de  battu  pen- 
dant les  trois  quarts  de  la  journée;  la  perle  occasionée 
par  les  armes  à feu  est  à peu  près  égale  des  deux 
côtés.  La  cavalerie , dans  ses  charges , offre  quelque 
‘chose  d’analogue  à ce  qui  arrivait  aux  armées  an- 
ciennes : le  vaincu  perd  dans  une  bien  plus  grande 
proportion  que  le  vainqueur,  parce  que  l’escadron 
qui  lâche  pied  est  poursuivi  et  sabré,  et  éprouve 
alors  beaucoup  de  mal  sans  en  faire. 

(Ibid.) 
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‘Les  armées  anciennes,  se  battant  à l’arme  blan- 
che, avaient  besoin  d’être  composées  d’hommes  plus 
exercés;  c’étaient  autant  de  combats  singuliers.  Une 
armée  composée  d’hommes  d’une  meilleure  espèce  et 
de  plus  anciens  soldats  avait  nécessairement  tout 
l’avantage;  c’est  ainsi  qu’un  centurion  de  la  dixième 
légion  disait  à Scipion  en  Afrique  : donne-moi  dix  de 
mes  camarades  qui  sont  prisonniers  comme  moi , Jàis- 
nous  battre  contre  une  de  tes  cohortes , et  tu  verras  qui 
nous  sommes.  Ce  que  ce  centurion  avançait  était  vrai  : 
un  soldat  moderne  qui  tiendrait  le  même  langage  ne 
serait  qu’un  fanfaron.  Les  armées  anciennes  appro- 
chaient de  la  chevalerie.  Un  chevalier  armé  de  pied 
en  cap  affrontait  un  bataillon. 

Les  deux  armées  de  Pharsale  étaient  composées  de 
Romains  et  d’auxiliaires,  mais  avec  cette  différence, 
que  les  Romains  de  César  étaient  accoutumés  aux 
guerres  du  Nord,  et  ceux  de  Pompée  aux  guerres 
de  l’Asie.  . 

(.Ibid.) 

— Des  armes  défensives  chez  les  modernes. 

Les  armes  défensives  sont  insuffisantes  pour  parer 
le  boulet , la  mitraille  et  les  balles  ; non  seulement 
elles  sont  inutiles,  mais  elles  ont  l’inconvénient  de 
rendre  les  blessures  plus  dangereuses. 

Les  arcs  des  Parthes  étaient  très-grands;  maniés 
par  des  hommes  exercés  et  robustes,  ils  lançaient  les 
flèches  avec  une  telle  force,  qu’ils  perçaient  les  bou- 
cliers des  Romains;  les  vieilles  légions  en  étaient  dé- 
concertées : ce  fut  une  des  causes  de  la  défaite  de 
Crassus. 

Les' tirailleurs  auraient  plus  besoin  d’armes  défen- 
l.  7 
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sives  que  tous  les  autres,  parce  qu’ils  s'approchent 
plus  souvent  de  l’ennemi,  et  sont  plus  exposés  à être 
sabrés  par  la  cavalerie  : mais  il  ne  faut  pas  les  sur- 
charger; ils  ne  sauraient  être  trop  mobiles.  Ainsi, 
quand  même  les  armes  défensives  seraient  titiles  à 
l’infanterie  en  ligne,  on  ne  pourrait  pas  lui  en  donner, 
puisque  tous  les  hommes  d’un  bataillon  font  néces- 
sairement le  service  de  tirailleurs. 

(, Mémoire t de  Napoléon.) 

— Désarmes  à feu  par  rapport  à la  marine. 

Les  armes  à feu  qui  ont  produit  une  si  grande  ré- 
volution sur  terre  en  ont  fait  une  très-grande  dans  la 
marine;  les  batailles  s’y  décident  à coups  de  canon, 
et  comme  l’effet  du  canon  dépend  de  la  position 
qu’il  occupe , l’art  de  manœuvrer  et  de  prendre  cette 
position  décide  des  batailles  navales.  Les  troupes  les 
plus  intrépides  ne  peuvent  rien  dans  un  genre  de 
combat  où  il  est  presque  impossible  de  s’aborder;  la 
victoire  est  décidée  par  deux  cents  bouches  à feu, 
qui  désemparent,  brisent  les  manœuvres,  coupent 
les  mâts  et  vomissent  la  mort  de  loin.  La  tactique  na- 
vale a donc  acquis  une  tout  autre  importance. 
Les  combats  de  mer  n’ont  rien  de  commun  avec  les 
combats  de  terre;  l’art  du  canonnier  est  soumis  à 
l’art  de  la  manœuvre  qui  remue  le  vaisseau , donne 
aux  batteries  des  positions  d’enfilade,  ou  le  présente 
aux  boulets  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  Si,  à 
cette  tactique  particulière  de  chaque  vaisseau , vous 
joignez  le  principe  de  tactique  générale  que  tout  vais- 
seau doit  manœuvrer  de  la  manière  la  plusjconve- 
nable  dans  sa  position,  dans  la  circonstance  où  il  se 
trouve  pour  attaquer  un  vaisseau  ennemi , lui  lâcher 
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le  plus  de  boulets  possible,  vous  aurez  le  secret  des 
victoires  navales. 

(Marchand.) 

— Des  armes  des  anciens  et  de  celles  des  modernes. 

Les  armes  offensives  et  défensives  des  anciens 
étaient  en  harmonie  avec  leur  force  corporelle  ; Jes 
nôtres,  au  contraire,  celles  de  nos  jours,  sont  tout-à- 
fait  hors  de  notre  sphère. 

{Mémorial.) 

— De  l’influence  de  la  nature  des  armes  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes. 

Les  bras  de  nos  soldats  ont  autant  de  force  et  de  vi- 

* 

gueur que  ceux  des  anciens  Romains  ; nos  outils  de  pion- 
niers sont  les  mêmes;  nous  avons  un  agent  de  plus, la 
poudre.  Nous  pouvons  donc  élever  des  remparts,  creu- 
ser des  fossés,  couper  desbois,  bâtir  des  tours  en  aussi 
peu  de  temps  et  aussi  bien  qu’eux;  mais  les  armes  of- 
fensives des  modernes  ont  une  tout  autre  puissance, 
et  agissent  d’une  manière  toute  différente  que  les  ar- 
mes offensives  des  anciens. 

Les  Romains  doivent  la  constance  de  leurs  succès  à 
la  méthode  dont  ils  ne  se  sont  jamais  départis,  de  se 
camper  tous  les  soirs  dans  un  camp  fortifié,  de  ne  ja- 
mais donner  bataille  sans  avoir  derrière  eux  un  camp 
retranché  pour  leur  servir  de  retraite  et  renfermer* 
leurs  magasins,  leurs  bagages  et  leurs  blessés.  La  na- 
ture des  armes,  dans  ces  siècles,  était  telle  que  dans 
les  camps  ils  étaient  non  seülement  à l’abri  des  insul- 
tes d’une  armée  égale,  mais  même  d’une  armée  supé- 
rieure ; ils  étaient  les  maîtres  de  combattre  ou  d’attendre 
une  occasion  favorable.  Marius  estassailli  par  une  nuée 
deCimbres  et  de  Teutons;  il  s’enferme  dans  son  camp, 
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y demeure  jusqu’au  jour  où  l’occasion  se  présente  favo- 
rable; il  sortalors  précédé  par  la  victoire.  César  arrive 
près  du  camp  de  Cicéron;  les  Gaulois  abandonnent 
celui-ci  et  marchent  à la  rencontre  du  premier  : ils 
sont  quatre  fois  plus  nombreux.  César  prend  position 
en  peu  d’heures,  retranche  son  camp,  y essuie  patiem- 
ment les  insultes  et  les  provocations  d’un  ennemi 
qu’il  ne  peut  pas  combattre  encore;  mais  l’occasion 
ne  tarde  pas  à se  présenter  belle,  il  sort  alors  par  tou- 
tes les  portes;  les  Gaulois  sont  vaincus. 

Pourquoi  donc  une  règle  si  sage,  si  féconde  en 
grands  résultats,  a-t-elle  été  abandonnée  par  les  géné- 
raux modernes?  Parce  que  les  armes  offensives  ont 
changé  de  nature  ; les  armes  de  main  étaient  les  ar- 
mes principales  des  anciens;  c’est  avec  sa  courte  épée 
que  le  légionnaire  a vaincu  le  monde;  c’est  avec  la 
pique  macédonienne  qu’ Alexandre  a conquis  l’Asie. 
L’arme  principale  des  armées  modernes  est  l’arme 
de  jet,  le  fusil,  cette  arme  supérieure  à tout  ce  que 
les  hommes  ont  jamais  inventé;  aucune  arme  défen- 
sive ne  peut  en  parer  l’effet  ; les  boucliers,  les  cottes 
de  mailles,  les  cuirasses,  reconnus  impuissant,  ont 
été  abandonnés.  Avec  cette  redoutable  machine,  un 
soldat  peut  en  un  quart  d’heure  blesser  ou  tuer 
soixante  hommes;  il  ne  manque  jamais  de  cartouches 
parce  qu’elles  ne  pèsent  que  six  gros;  la  balle  atteint 
à cinq  cents  toises,  elle  est  dangereuse  à cent  vingt  toi- 
ses, très-meurtrière  à quatre-vingt-dix  toises. 

De  ce  que  l’arme  principale  des  anciens  était  l’épée 
ou  la  pique,  leur  formation  habituelle  a été  l’ordre 
profond;  la  légion  et  la  phalange,  dans  quelque  situa- 
tion qu’elles  fussent  attaquées,  soit  de  front,  soit  par 
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le  flanc  droit  ou  parleflanc  gauche,  faisaient  face  par- 
tout sans  aucun  désavantage:  elles  ont  pu  camper 
sur  des  surfaces  de  peu  d’étendue,  afin  d’avoir  moins 
de  peine  à en  fortifier  les  pourtours  et  pouvoir  se 
garder  avec  le  plus  petit  détachement.  Une  armée 
consulaire  renforcée  par  des  troupes  légères  et  des  auxi- 
liaires, forte  de  24,000  hommes  d’infanterie,  de 
1,800  chevaux,  en  tout,  près  de  3o,ooo  hommes, 
campait  dans  un  carré  de  33o  toises  de  côté,  ayant 
i,344  toises  de  pourtour  ou  vingt-un  hommes  par 
toise;  chaque  homme  portant  trois  pieux  ou  soixante- 
trois  pieux  par  toise  courante.  La  surface  du  camp 
était  de  11,000  toises  carrées;  trois  toises  et  demie 
par  homme  en  ne  comptant  que  les  deux  tiers  des 
hommes,  parce  qu’au  travail  cela  donnait  quatorze 
travailleurs  par  toise  courante  : en  travaillant  chacun 
trente  minutes  au  plus,  ils  fortifiaient  leur  camp  et  le 
mettaient  hors  d’insulte. 

De  ce  que  l’arme  principale  des  modernes  est  Parme 
de  jet,  leur  ordre  habituel  a dû  être  l’ordre  mince,  qui' 
seul  leur  permet  de  mettre  en  jeu  toutes  leurs  machi- 
nes de  jet.  Ces  armes  atteignant  à des  distances  très- 
grandes,  les  modernes  tirenlleur  principal  avantage  de 
la  position  qu’ils  occupent:  s’ils  dominent,  s’ils  enfilent, 
s’ils  prolongent  l’armée  ennemie,  elles  font  d’autant 
plus  d’effet.  Une  armée  moderne  doit  donc  éviter 
d’être  débordée,  enveloppée,  cernée;  elle  doit  occuper 
un  camp  ayant  un  front  aussi  étendu  que  sa  ligne  de 
bataille  elle-même  : que  si  elle  occupait  une  surface 
carrée  et  un  front  insuffisant  à son  déploiement,  elle 
serait  cernée  par  une  armée  de  force  égale,  et  expo- 
sée à tout  le  feu  de  ses  machines  de  jet,  qui  converge- 
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raient  sur  elle  et  atteindraient  sur  tous  les  points  du 
camp,  sans  qu’elle  pût  répondre  à un  feu  si  redouta- 
ble qu’avec  une  petite  partie  du  sien.  Dans  cette  posi- 
tion elle  serait  insultée,  malgré  ses  retranchemens,paf‘ 
une  armée  égale  en  force,  même  par  une  armée  infé- 
rieure. Le  camp  moderne  ne  peut  être  défendu  que 
par  l’armée  elle-même,  et,  en  l’absence  de  celle-ci,  il 
ne  saurait  être  gardé  par  un  simple  détachement. 

L’armée  de  Miltiade  à Marathon,  ni  celle  d’ Alexan- 
dre à Arbelles,  ni  celle  de  César  à Pharsale,  ne  pour- 
raient maintenir  leur  champ  de  bataille  contre  une 
armée  moderne  d’égale  force;  celle-ci,  ayant  un  ordre 
de  bataille  étendu,  déborderait  les  deux  ailes  de  l'ar- 
mée grecque  ou  romaine  ; ses  fusiliers  porteraient  à la 
fois  la  mort  sur  son  front  et  sur  les  deux  flancs  ; caries 
armés  à la  légère,  sentant  l'insuffisance  de  leurs  flèches 
et  de  leurs  frondes,  abandonneraient  la  partie  pour 
se  réfugier  derrière  les  pesamment  armés,  qui  alors, 
l’épée  ou  la  pique  à la  main,  s’avanceraient  au  pas  de 
charge  pour  se  prendre  corps  à corps  avec  les  fusiliers; 
mais  arrivés  à cent  vingt  toises,  ils  seraient  accueillis 
par  trois  côtés  par  un  feu  de  ligne,  qui  porterait  le 
désordre  et  affaiblirait  tellement  ces  braveset  intrépi- 
des légionnaires,  qu’ils  ne  soutiendraient  pas  la  charge 
de  quelques  bataillons  en  colonne  serrée  qui  mar- 
cheraient alors  à eux  la  baïonnette  au  bout  du  fusil. 
Si,  sur  le  champ  de  bataille,  il  se  trouve  un  bois,  une 
montagne,  comment  la  légion  ou  la  phalange  pourra-t- 
elle  résister  à cette  nuée  de  fusiliers  qui  s’y  seront 
placés?  Dans  les  plaines  rases  même,  il  y a des  villages, 
des  maisons,  des  fermes,  des  cimetières,  des  murs, 
des  fossés,  des  haies;  et  s’il  n’y  en  a pas,  il  ne  faudra 
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pas  un  grand  effort  de  génie  pour  créer  des  obstacles 
et  arrêter  la  légion  ou  la  phalange  sous  le  feu  meur- 
trier, qui  ne  tarde  point  à la  détruire.  On  n’a  point 
fait  mention  des  soixante  ou  quatre-vingts  bouches  à 
feu  qui  composent  l’artillerie  de  Tarmée  moderne 
qui  prolongeront  les  légions  ou  les  phalanges  de  la 
droite  à la  gauche,  de  la  gauche  à la  droite,  du  front  à 
la  queue,  vomiront  la  mort  à cinq  cents  toises  de  dis. 
tance.  Les  soldats  d’Alexandre,  de  César,  les  héros  de 
la  liberté  d’Athènes  et  de  Rome  fuiront  en  désordre, 
abandonnant  leur  champ  de  bataille  à ces  demi-dieux 
armés  de  la  foudre  de  Jupiter.  Si  les  Romains  furent 
presque  constamment  battus  parles  Parthes,  c’est  que 
les  Parthes  étaient  tous  armés  d’une  arme  de  jet,  supé- 
rieure à celle  désarmés  à la  légère  de  l’armée  romaine, 
de  sorte  que  les  boucliers  des  légions  ne  la  pouvaient 
parer.  Les  légionnaires  armés  de  leur  courte  épée  suc- 
combaient sous  une  grêle  de  traits,  à laquelle  ils  ne 
pouvaient  rien  opposer  puisqu’ils  n’étaient  armés 
que  de  javelots  (ou  pilum ).  Aussi,  depuis  ces  expérien- 
ces funestes,  les  Romains  donnèrent  cinq  javelots 
(ou  hastes ),  traits  de  trois  pieds  de  long,  à chaque 
légionnaire,  qui  les  plaçait  dans  le  creux  de  son  bou- 
clier. 

Une  armée  consulaire  renfermée  dans  son  camp , 
attaquée  par  une  armée  moderne  d’égale  force,  en  se- 
rait chassée  sans  assaut  et  sans  en  venir  à l’arme  blan- 
che; il  ne  serait  pas  nécessaire  de  combler  des  fossés, 
d’escalader  des  remparts  : environnée  de  tous  côtés  par 
l’armée  assaillante,  prolongée,  enveloppée,  enfilée  par 
les  feux,  le  camp  serait  l’égout  de  tous  les  coups,  de 
toutes  les  balles,  de  tous  les  boulets  : l’incendie,  la 
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dévastation  et  la  mort  ouvriraient  les  portes  et  fe- 
raient tomber  les  retranchemens.Une  armée  moderne, 
placée  dans  un  camp  romain,  pourrait  d’abord,  sans 
doute,  faire  jouer  toute  son  artillerie;  mais,  quoi- 
que égaleà  l’artillerie  de  ( assiégeant,  elle  serait  prise  en 
rouage  et  promptement  réduite  au  silence;  une  par- 
tie seule  de  l’infanterie  pourrait  se  servir  de  ses  fusils  ; 
mais  elle  tirerait  sur  une  ligne  moins  étendue,  et  se- 
rait bien  loin  de  produire  un  effet  équivalent  au  mal 
qu’elle  recevrait.  Le  feu  du  centre  à la  circonférence 
est  nul;  celui  de  la  circonféreqce  au  centre  est  irré- 
sistible. 

Une  armée  moderne , de  force  égale  à une  armée 
consulaire , aurait  26  bataillons  de  84o  hommes  for- 
mant 22,840  hommes  d’infanterie,  42  escadrons  de 
cavalerie,  formant  5,o4o  hommes;  90  pièces  d’artil- 
lerie servies  par  a,5oo  hommes.  L’ordre  de  bataille 
moderne  étant  plus  étendu,  exige  une  plus  grande 
quantité  de  cavalerie  pour  appuyer  les  ailes,  éclai- 
rer le  front.  Cette  armée  en  bataille,  rangée  sur  trois 
lignes , dont  la  première  serait  égale  aux  deux  autres 
réunies,  occuperait  un  front  de  i,5oo  toises,  sur'5oo 
toises  de  profondeur;  le  camp  aurait  un  pourtour 
. de  4»5oo  toises,  c’est-à-dire  triple  de  l’armée  con- 
sulaire; elle  n’aurait  que  sept  hommes  par  toise 
d’enceinte  ; mais  elle  aurait  vingt-cinq  toises  carrées 
par  homme  : l’armée  tout  entière  serait  nécessaire 
pôur  le  garder.  Une  étendue  aussi  considérable  se 
trouvera  difficilement,  sans  qu’elle  soit  dominée,  à 
portée  du  canon  par  une  hauteur  : la  réunion  de  la 
plus  grande  partie  de  l’artillerie  de  l'armée’  assié- 
geante sur  ce  point  d’attaque  détruirait  prompte- 
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ment  les  ouvrages  de  campagne  qui  forment  le  camp . 
Toutes  ces  considérations  ont  décidé  les  généraux 
modernes  à renoncer  au  système  des  camps  retran- 
chés, pour  y suppléer  par  celui  des  positions  naturelles 
bien  choisies. 

Un  camp  romain  était  placé  indépendamment  des 
localités  : toutes  étaient  bonnes  pour  des  armées  dont 
toute  la  force  consistait  dans  les  armes  blanches;  il 
ne  fallait  ni  coup-d’œil  ni  génie  militaire  pour  bien 
camper;  au  lieu  que  le  choix  des  positions,  la  manière 
de  les  occuper  et  de  placer  les  différentes  armes,  en 
profitant  des  circonstances  du  terrain,  est  un  art  qui 
fait  une  partie  du  génie  du  capitaine  moderne. 

La  tactique  des  armées  modernes  est  fondée  sur  deux 
principes:  i°  qu’elles  doivent  occuper  un  front  qui 
leur  permette  de  mettre  en  action  avec  avantage  toutes 
les  armes  de  jet;  a0  qu’elles  doivent  préférer,  avant 
tout,  l’avantage  d’occuper  des  positions  qui  dominent, 
prolongent,  enfilent  les  lignes  ennemies,  à l’avantage 
d’être  couvertes  par  un  fossé,  un  parapet,  ou  toute  au- 
tre pièce  de  la  fortification  de  campagne. 

La  nature  des  armes  décide  de  la  composition  des 
armées,  des  places  de  campagne,  des  marches,  des  posi- 
tions, du  campement,  des  ordres  de  bataille,  du  tracé 
et  des  profils  des  places  fortes  ; ce  qui  met  une  oppo- 
sition constante  entre  le  système  de  guerre  des  anciens 
et  celui  des  modernes.  Les  armes  anciennes  voulaient 
l’ordre  profond  ; les  modernes,  l’ordre  mince;  les  unes, 
des  places  fortes  saillantes  ayant  des  tours  et  des  mu- 
railles élevées;  les  autres,  des  places  rasantes  couver- 
tes par  des  glacis  de  terre  qui  masquent  la  maçon- 
nerie; les  premières,  des  camps  resserrés,  où  les 
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hommes,  les  animaux  et  les  magasins  étaient  réunis 
comme  dans  une  ville;  les  autres,  des  positions  éten- 
dues.... 

(Marchand.) 

ARTILLERIE.  • 

Da  l’état  actuel  da  l’artillerie. 

L’empereur  a beaucoup  parlé  sur  l’artillerie.  Il  eût 
désiré  plus  d’uniformité  dans  les  pièces,  moins  de 
subdivisions.  Le  général  était  souvent  hors  d’état  de 
juger  leur  meilleur  emploi,  et  rien  ne  pouvait  valoir 
les  avantages  de  l’uniformité  dans  les  instrumens  et 
les  accessoires. 

L’empereur  se  plaignait  qu’en  général  l’artillerie 
rre  tirait  pas  assez  dans  une  bataille.  Le  principe  à la 
guerre  était  qu’on  ne  devait  pas  manquer  de  muni- 
tions : quand  elles  étaient  rares,  c’était  l’exception; 
hors  de  cela,  il  fallait  toujours  tirer*  sans  calculer  la 
dépense  de  boulets. 

Il  disait  qu’on  ne  pouvait  jamais  faire  tirer  les  ar- 
tilleurs sur  les  masses  d’infanterie,  quand  ils  se  trou- 
vaient eux-mêmes  attaqués  par  une  batterie  opposée. 
«C’était  lâcheté  naturelle,  disait-il  gaîment,  violent 
instinct  de*sa  propre  conservation . » 

(Mémorial.) 

— Utilité  de  l’«rtillerie. 

Les  hommes  qui  se  sont  fait  une  idée  de  la  guerre 
moderne  en  commentant  les  anciens,  diront  qu’il 
vaut  mieux  avoir  ■ 3, 600  chevaux  ou  4j°°°  fantas- 
sins de  plus,  dans  une  armée  de  40,000  hommes , que 
cent  vingt  pièces  de  canon  ; ou  n’avoir  que  soixante 
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bouches  à feu,  et  avoir  i,5oo  chevaux  et  3,000  fan- 
tassins de  plus  : ils  auront  tort.  11  faut  dans  une  ar- 
mée de  l’infanterie,  de  la  cavalerie,  de  l’artillerie, 
dans  de  justes  proportions?  ces  armes  ne  peuvent 
point  se  suppléer  l’une  à l’autre.  Nous  avons  vu  des 
occasions  où  l’ennemi  aurait  gagné  la  bataille  : il 
occupait  avec  une  batterie  de  cinquante  à soixante 
bouches  à feu  une  belle  position;  on  l’aurait  en  vain 
attaqué  avec  4,000  chevaux  et  8,000  hommes  d’in- 
fanterie de  plus;  il  fallut  une  batterie  d’égale  force, 
sous  la  protection  de  laquelle  les  colonnes  d’attaque 
s’avancèrent  et  se  déployèrent.  Les  proportions  des 
trois  armes  ont  été,  de  tout  temps,  l’objet  des  mé- 
ditations des  grands  généraux. 

Ils  sont  convenus  qu’il  fallait  : i°  quatre  pièces  py  . 
mille  hommes,  ce  qui  donne  en  hommes  le  huitième 
de  l’armée  pour  le  personnel  de  l’artillerie;  a°  une 
cavalerie  égale  au  quart  de  l’infanterie. 

Prétendre  courir  sur  les  pièces , les  enlever  à l’arme 
blanche,  ou  faire  tuer  des  canonniers  par  des  tirail- 
leurs, sont  des  idées  chimériques  : cela  peut  arriver 
quelquefois;  et  n’avons-nous  pas  des  exemples  de  pla- 
ces fortes  prises  d’un  coup  de  main  ! Mais,  en  système 
général,  il  n’est  pas  d’infanterie,  si  brave  qu’elle  soit, 
qui  puisse,  sans  artillerie,  marcher  impunément, 
pendant  cinq  ou  six  cents  toises,  contre  seize  pièces 
de  canon  bien  placées,  servies  par  de  bons  canonniers  : 
avant  d’être  arrivés  aux  deux  tiers  du  chemin , ces 
hommes  seront  tués,  blessés,  dispersés.  L’artillerie 
de  campagne  a acquis  trop  de  justesse  dans  le  tir, 


pour  qu’on  puisse  approuver  ce  que  dit  Machiavel  qui, 
plein  des  idées  grecques  et  romaines,  veut  que  sou 
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artillerie  ne  fasse  qu’uue  décharge,  et  qu’après  elle  se 
retire  derrière  sa  ligne. 

Une  bonne  infanterie  est  sans  doute  le  nerf  de  l’ar- 
mée; mais  si  elle  avait  l«ng-temps  à combattre  contre 
une  artillerie  très-supérieure,  elle  se  démoraliserait 
et  serait  détruite.  Dans  les  premières  campagnes  de 
la  guerre  de  la  révolution , ce  que  la  France  a toujours 
eu  de  meilleur,  c’est  l’artillerie;. je  ne  sache  pas  un 
seul  exemple  de  cette  guerre  où  vingt  pièces  de  ca- 
non, convenablement  postées  et  en  batterie,  aient 
jamais  été  enlevées  à la  baïonnette.  A l’affaire  deValmy, 
à la  bataille  de  Jemmapes,  à celle  de  Nordlingen,  à 
celle  de  Fleuras,  nous  avions  une  artillerie  supérieure 
à celle  de  l’ennemi,  quoique  souvent  nous  n’eussions 
^ue  deux  pièces  pour  1,000  hommes;  mais  c’est  que 
nos  armées  étaient  très-nombreuses.  Il  se  peut  qu’un 
général  plus  manœuvrier,  plus  habile  que  son  ad- 
versaire, ayant  dans  sa  main  une  meilleure  infanterie, 
obtienne  des  succès  pendant  une  partie  de  la  campa- 
gne, quoique  son  parc  d’artillerie  soit  fort  inférieur; 
mais  au  jour  décisif  d’une  action  générale,  il  sentira 
cruellement  son  infériorité  en  artillerie. 

(Mémoires  de  Nàpoi.éok.) 

Plus  l’infanterie  est  bonne,  plus  il  faut  la  ménager 
et  l’appuyer  par  de  bonnes  batteries. 

— De  la  division  d’artillerie. 

La  division  d’artillerie  a été  fixée  par  le  général 
Gribeauvâl  à huit  bouches  à feu,  d’un  même  calibre 

• 7 m-'  „ . 

de  4>de  8,  de^i2,  ou  obusiers  de  six  pouces;  parce 
qu’il  faut:  i°  qu’une  division  d’artillerie  puisse  se 
diviser  en  deux  ou  quatre  batteries;  a"  parce  que 
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huit  bouches  à feu  peuvent  être  servies  par  une 
compagnie  de  cent  vingt  hommes,  ayant  en  réserve 
une  escouade  au  parc;  3°  parce  que  les  voitures  né- 
cessaires au  service  de  ces  huit  bouches  à feu  peu- 
vent être  attelées  par  une  compagnie  d’équipage  du 
train;  4°  parce  qu’un  bon  capitaine  peut  surveiller 
ce  nombre  de  pièces;  5°  parce  que  le  nombre  de 
voitures  qui  composent  une  batterie  de  huit  bou- 
ches à feu  fournit  suffisamment  d’ouvrage  à une 
forge  et  à une  prolonge,  et  que  deux  affûts  de  re- 
change lui  suffisent.  Si  la  division  était  composée  de 
moins  de  bouches  à feu,  il  faudrait  d’autant  plus  de 
forges,  de  prolonges,  d’affûts  de  rechange. 

Napoléon  a supprimé  les  pièces  de  4 de  8 ; 
il  y a substitué  la  pièce  de  6 : l’expérience  lui 
avait  démontré  que  les  généraux  d’infanterie  fai- 
saient usage  indistinctement  de  pièces  de  4 ou  de 
8,  sans  avoir  égard  à l’effet  qu’ils  voulaient  pro- 
duire. Il  a supprimé  l’obusier  de  six  pouces;  il  y a sub- 
stitué l’obusier  de  cinq  pouces  six  lignes,  parce  que 
deux  cartouches  dit  premier  calibre  pèsent  autant  que 
trois  cartouches  du  deuxième  calibre;  que  d'ailleurs* 
l’obusier  de  cinq  pouces  six  lignes  se  trouve  avoir 
le  même  calibre  que  les  pièces  de  a4,qui  sont  si 
communes  dans  nos  équipages  de  siège  et  dans  nos 
places  fortes.  Il  a formé  ses  divisions  d’artillerie  à pied 
de  deux  obusiers  de  cinq  pouces  six  lignes,  à grande 
portée,  et  de  six  pièces  de  12;  celles  d’artillerie  à 
cheval , de  quatre  pièces  de  6 et  de  deux  obusiers  : 
mais  il  serait  préférable  qu’elles  eussent  la  même  com- 
position que  les  premières,  c’est-à-dire'deux  obusiers 
de  cinq  pouces  six  lignes,  et  six  pièces  de  6. 
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Ces  changemens  modifiaient  le  système  de  M.  de 
Gribeauval;  ils  étaient  faits  dans  son  esprit,  il  ne  les 
eût  pas  désavoués.  Il  a beaucoup  réformé,  il  a beau- 
coup simplifié;  l’artillerie  est  encore  trop  lourde,  trop 
compliquée;  il  faut  encore  simplifier,  uniformer,  ré- 
duire jusqu’à  ce  que  l’on  soit  arrivé  au  plus  simple. 

(Mémoiret  de  Nàpolbow.) 


Des  obusiers  et  des  pièces  de  C. 


Vaut-il  mieux  avoir  un  obusierou  deux  pièces  de 
6?  L’obusier  est  fort  utile  pour  mettre  le  feu  à un 
village,  bombarder  une  redoute;  mais  son  tir  est  in- 
certain ; non  seulement  il  ne  vaut  pas,  dans  les  cas 
ordinaires,  deux  pièces  de  6,  mais  il  ne  peut  pas 
tenir  lieu  d’une  seule;  il  n’en  faut  donc  qu’un  nombre 
• circonscrit. 

(md.) 


V.  Armée  , de  la  composition  d une  armée. 


ASSISES. 


Où  doit  être  placée  la  Cour  d’assises. 

* 

Le  système  qui  place  la  Cour  d’assises  dans  le  tribu- 
nal de  première  instance  des  grandes  villes  a cet  avan- 
tage qu’il  n’oblige  pas  de  faire  voyager  les  juges,  le 
procureur-général, le  greffier,  les  jurés,  les  témoins, 
et  qu’en  conséquence  il  permet  de  multiplier  la  tenue 
des  assises. 

(Procèt-verbaux  du  comeil.d’itat.) 


ASTYANAX. 


, Sur  le  sort  d’Astyanax. 

• 

Vous  ne  devez  pas  permettre  que,  dans  aucun  cas, 
l’impératrice  etle  roi  de  Rome  tombent  entre  les  mains 
de  l’ennemi...  Ne  quittez  pas  mon  fils,  et  rappelez- 
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vous  que  je  préférerais  le  savoir  dans  la  Seine , plutôt 
que  dans  les  mains  des  ennemis  delà  France.  Le  sort 
d’Astyanax,  prisonnier  des  Grecs,  m’a  toujours  paru 
le  sort  le  plus  malheureux  de  l’histoire. 

( Lettre  au  roi  Joseph , du  16  mars  1814.) 

ATHALIE. 

Athalie  , tragédie.  V.  Racine. 

ATHÉISME. 

, Ce  n’est  pas  le  fanatisme  qui  est  la  maladie  à crain- 
dre maintenant,  mais  l’athéisme. 

(Pblet  de  la  Lozbbk.) 

ATTAQUE. 

Vaut-il  mieux  faire  ou  recevoir  l'attaque. 

Les  militaires  sont  fort  partagés  sur  la  question  de 
savoir  s’il  y a plus  d’avantage  à faire  ou  à recevoir  une 
attaque;  mais  cette  question  n’est  point  douteuse, 
lorsque  d’un  côté  sont  des  troupes  aguerries,  manœu- 
vrières,  ayant  peu  d’artillerie,  et  que  de  l’autre  est  une 
arttiée  beaucoup  plus  nombreuse,  ayant  à sa  suite 
beaucoup  d’artillerie,  mais  dont  les  officiers  et  les  sol- 
dats sont  peu  aguerris. 

{Mémoire»  de  Napoléon.) 

D’après  ce  qui  précède  cette  observation,  dans  ses  Mémoires, 
Napoléon  veut  dire  que  cette  armée  beaucoup  plus  nombreuse,  mais 
peu  aguerrie,  doit  attendre  l’attaque. 

AEGEREAE , 

Maréchal  d’empire,  duc  de  Castigllbne.  — Augereauen  1796. 

Augereau  : beaucoup  de  caractère , de  courage , de 
fermeté,  d’activité;  a l’habitude  de  la  guerre,  est  aimé 
du  soldat,  heureux  dans  ses  opérations. 

(C.  I.  Lettre  ou  Directoire  du  26  thermidor  an  iv  — 13  ou û<  1796.) 
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— Augereau  en  1807. 

A la  batuille  d’Eylau,  le  maréchal  Augereau,  cou- 
vert de  rhumatismes,  était  malade  et  avait  à peine 
connaissance;  mais  le  canon  réveille  les  braves  : il 
revoie  au  galop  à la  tête  de  son  corps,  après  s’être 
fait  attacher  sur  son  cheval. 

(68"  bulletin^  du  28  février  1807.) 

— Augereau  dans  les  dernières  années  de  l’Empire. 

Augereau,  tout  au  rebours  de  Masséna,  était  fatigué 
et  comme  découragé  parla  victoire  même;  il  en  avait 
toujours  assez.  Sa  taille,  ses  manières,  ses  paroles  lui 
donnaient  l’air  d’un  bravache;  ce  qu’il  était  bien  loin 
d’être  quand  une  fois  il  se  trouva  gorgé  d’honneurs 
et  de  richesses,  lesquelles  d’ailleurs  il  s’adjugeait  de 
toutes  mains  et  de  toutes  les  manières. 

(Blimorial.) 

— Sur  la  défection  d’Augereau  en  1811. 

La  défection  du  duc  de  Castiglione  livra  Lyon 
sans  défense  à nos  ennemis.  L’armée  dont  je  lui  avais 
confié  le  commandement  était,  par  le  nombre  de  ses 
bataillons,  la  bravoure  et  le  patriotisme  des  troupes 
qui  la  composaient,  en  état  de  battre  le  corps  d’armée 
autrichien  qui  lui  était  opposé,  et  d'arriver  sur  les 
derrières  du  flanc  gauche  de  l’armée  ennemie  qui  me- 
naçait Paris.  * 

( Proclamation  du  1"  mars  1818.) 

— Depuis  long-temps,  chez  lui,  le  maréchal  n’était 
plus  le  soldat.  Son  courage,  ses  vertus  premières 
l’avaient  élevé  très  haut  hors  de  la  foule;  les  honneurs, 
les  dignités;  la  fortune  l’y  avaient  replongé.  Le  vain- 
queur de  Castiglione  eût  pu  laisser  un  nom  cher  à 
la  France,  mais  elle  réprouvera  la  mémoire  du  défec- 
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tionnaire  de  Lyon,  dont  la  trahison  a fait  tant*de 
mal  à la  patrie. 

(Mémorial.) 

— Portrait  historique  d’Augereau,  inséré  dans  le  récit  des  premières  campagnes 

d'Italie. 

Augereau,  né  au  faubourg  St-Marceau,  était  sergent 
au  moment  de  la  révolution.  Ce  devait  être  un  sous- 
ofïicier  distingué,  puisqu’il  fut  choisi  pour  aller  à 
Naples  instruire  les'  troupes  napolitaines.  II  servit 
d’abord  dans  la  Vendée.  Il  fut  fait  général  dans  t’ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales,  où  décommanda  une  des 
principales  divisions.  A la  paix  avec  l’Espagne,  il  con- 
duisit sa  division  à l’armée  d'Italie,  et  y fit  toutes  les 
campagnes  sous  Napoléon,, qui  l’envoya,  pour  le  18 
fructidor,  à Paris.  Le  directoire  ensuite  lui  donna  le 
commandement  en  chef  de  l’armée  du  Rhin.  II  était 
incapable  de  se  conduire,  il  n’avait  point  d’instruc- 
tion , peu  d’étendue  dans  l’esprit , peu  d’éducation  ; 
mais  il  maintenait  l’ordre  et  la  discipline  parmi  ses 
soldats,  il  en  était  aimé.  Ses  attaques  étaient  régu- 
lières et  faites  avec  ordre,  il  divisait  bien  ses  colon- 
nes, plaçait  bien  ses  réserves,  se  battait  avec  intrépi- 
dité; mais  tout  cela  ne  durait  qu’un  jour;  vainqueur 
ou  vaincu,  il  était  le  plus  souvent  découragé  le  soir, 
soit  que  cela  tint  à la  nature  de  son  caractère,  ou  au 
peu  de  calcul  et  de  pénétration  de  son  esprit.  Ses 
opinions  politiques  l’attachaient  au  parti  de  Babœuf, 
à celui  des  anarchistes  les  plus  prononcés.  11  était  en- 
touré d’un  bon  nombre  d’entre  eux.  Il  fut  nommé 
député  au  corps  législatif  én  1798,  se  mit  dans  les 
intrigues  du  Manège  et  y fut  souvent  ridicule  ; les 
gens  de  ce  parti  n’étaient  pas  sans  instruction.  Per- 
1.  8 
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sonne  n’était  moins  propre  que  lui  aux  discussions 
politiques  et  aux  affaires  civiles,  dont  il  aimait  à se 
mêler.  Il  fut,  sous  l’empire,  duc  de  Castiglione  et 
maréchal  de  France. 

(Mémoires  de  Nalolion.) 

AUSTERLITZ. 

Bataille  livrée  le  2 décembre'  1801t.  — Sur  la  conduite  de  l'armée  française  à 

Austerlitz. 

J’ai  livré  trente  batailles  comme  celle-ci,  mais  je 
n’en  ai  vu  aucune  où  la  victoire  ait  été  si  décidée,  et 
les  destins  si  peu  balancés....' 

Les  cinquante-cinquième,  quarante-troisième,  qua- 
torzième, trente-sixième,  quarantième,  et  dix-sep- 
tième....; maison  n’ose  nommer  aucun  corps,  ce  serait 
une  injustice  pour  les  autres;  ilsont  tous  fait  l’impossi- 
ble. Il  n’y  avait  pas  un  officier,  pas  un  général,  pas  un 
soldat  qui  ne  fût  décidé  à vaincre  ou  à périr.... 

Les  traits  de  courage  sont  si  nombreux,  qu’à  me- 
sure que  le  rapport  en  est  fait  à l’empereur,  il  dit  : 
« lime  faut  toute  ma  puissance  pour  récompenser  di- 
gnement tous  ces  braves  gens.  » 

(5i‘  et  52e  bulletins,  des  14  e<  ftf  frimaire  an  xir 
— 4 et  S décembre  180&.} 

— Gomment  cette  bataille  est  une  Tictoire  européenne. 

La  bataille  d’Austerlitz  a été  une  victoire  euro- 
péenne, puisqu’elle  a fait  tomber  le  prestige  qui  sem- 
blait s’attacher  au  nom  des  barbares. 

(3A  bulletin  du  1 9 frimaire  an  stv  — 9 décembre  1808.) 

— Surla  composition  d’une  médaille  frappée  en  l'honneur  do  celte  victoire. 

Mettez  seulement  d’un  côté  bataille  d' Austerlitz 
avec  la  date,  et  de  l’autre  l’aigle  français,  ceux  d’Autri- 
che et  de  Russie.  Croyez  que  la  postérité  saura  bien 
distinguer  le  vainqueur. 

(Mémoires  de  Bacbsht.) 
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Sur  |e  caractère  des  Autrichiens. 

Les  Autrichiens,  en  général,  ne  connaissent  pas  le 
prix  du  temps.  • 

(Mémoiret  de  Napoléon.) 

— Sur  lea  plénipotentiaires  autrichiens  en  1797.® 

Ces  messieurs  ne  font  rien  que  longuement  et  pe- 
samment. ' , 

( C.  L l-etlre  au  Directoire,  du  4 meuidor  an  Y 
— 22  juin  1797.; 

—Sur  les  forces  de  l'Autriche  en  1809. 


Napoléon  disait  aux  généraux  autrichiens  après  la  capitulation 
d’Ulm  : 

Messieurs,  votre  maître  nie  fait  une  guerre  injuste: 
franchement  je  ne  sais  pourquoi  je  me  bats;  je  rie 
sais  ce  qu’on  veut  de  moi.  Ce  n’est  pas  dans  cette 
seule  armée  que  consistent  mes  ressources.  Cela  serait- 
il  vrai,  mon  armée  et  moi  ferions  bien  du  cliemin. 
Mais  j’en  appelle  au  rapport  de  vos  propres  prison- 
niers qui  vont  bientôt  traverser  la  France  ; ils  verront 
quel  esprit  anime  mon  peuple,  et  avec  quel  empres- 
sement il  viendra  se  ranger  sous  mes  drapeaux:  voilà 
l’avantage  de  ma  nation  et  de  ma  position.  Avec  un 
mot,  200,000  hommes  de  bonne  volonté  accourront 
près  de  moi,  et  en  six'semaines  seront  de  bons  sol- 
dats; au  lieu  que  vos  recrues  ne  marcheront  que  par 
force,  et  ne  pourront,  qu’après  plusieurs  années, 
faire  des  soldats.  Je.  donne  encore  un  conseil  à mon 
frère  l’empereur  d’Allemagne  : qu’il  se  hâte  de  faire  la 
paix.  C’est  le  moment  de  se  rappeler  que  tous  les  em- 
pires ont  un  terme;  l’idée  que  la  fin  de  la  dynastie  de 
la  maison  de  Lorraine  serait  arrivée  doit  l’effrayer.  Je 

t •> 

ne  veux  rien  sur  le  continent.  Ce  sont  des  vaisseaux,  des 
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colonies,  du  commerce  que  je  veux,  et  cela  vous  est 
avantageux'comme  à nous. 

( 0'  bulletin  du  29  vendémiaire  nm iv 
— 21  octobre  1803.) 

# — Sur  la  politique  do  l'Autriche  en  1803. 

Après  la  capitulation  d’Ulm,  Napoléon  disait  aux  généraux  autrichiens: 

Il  est  malheureux  que  d’aussi  braves  gens  que 
vous,  dont  les  noms  sont  honorablement  cités  partout 
où  vous  avez  combattu,  soient  les  victimes  des  sottises 
d’un  cabinet  qui  ne  rêve  que  des  projets  insensés,  et 
qui  ne  rougit  pas  de  compromettre  la  dignité  de  l’État 
et  de  la  nation  en  trafiquant  des  services  de  ceux  qui 
sont  destinés  à la  défendre.  C’est  déjà  une  chose  ini- 
que, que  de  venir,  sans  déclaration  de  guerre,  me 
prendre  à la  gorge;  mais  c’est  être  coupable  envers  ses 
peuples,  que  d’appeler  chez  eux  uue  invasion  étran- 
gère; c’est  trahir  l’Europe  que  d’immiscer  les  hordes 
asiatiques  dans  nos  débats.  Au  lieu  de  m’attaquer  sans 
motif,  le  conseil  aulique  eût  dû  s’alliera  moi  pour 
repousser  l’armée  russe.  C’est  une  chose  monstrueuse 
pour  l’histoire,  que  cette  alliance  de  votre  cabinet;* 
elle  ne  peut  être  l’ouvrage  des  hommes  d’État  de  vo- 
tre nation  ; c’est,  en  un. mot,  l’alliance  des  chiens  et 
des  bergers  avec  les  loups,  contre  les  moutons.  En 
supposant  que  la  France  eût  succombé  dans  cette 
lutte,  vous  n’auriez  pas  tardé  à vous  apercevoir  de  la 
faute  que  vous  auriez  faite. 

( Mémoires  du  duc  de  Rovigu.) 

— Sur  Pélat  tic  PAulriche  en  1808. 

En  septembre  1808,  Napoléon  disait  au  général  autrichien  Manfre- 
dini  : 

Votre  gouvernement  a besoin  de  repos  pour  cica- 
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triser  ses  blessures  encore  saignantes  de  sa  dernière 
campagne.  Qu’il  entretienne  la  paix!  S’il  avait  la  folie 
de  faire  la  guerre,  ij  serait  perdu. 

, (Le  Consulat  et  l’Empire.) 

— Sur  la  conduite  de  l’Autriche  en  1809. 

Malgré  la  paix , la  cour  de  Vienne  avait  mis  scs  milices  en  mouvement 
et  faisait  marcher  ses  troupes  vers  les  frontières.  Napoléon  l’apprit,  et 
à une  réception  du  corpsdiploinatique,  arrivé  à M.deMetternicb,illui  dit: 

Eh  bien!  voilà  du  nouveau  à Vienne.  Qu’est-ce  que 
cela  signifie?  Est-on  piqué  de  la  tarentule?  Qui  est-  . 
ce  qui  vous  menace?  A qui  en  voulez- vous  ? Voulez- 
vous  encore  mettre  le  monde  en  combustion  ?...  Com- 
ment!  lorsque  j’avais  mon  armée  en  Allemagne,  vous 
ne  trouviez  pas  votre  existence  menacée,  et  c’est  à 
présent  qu’elle  est  en  Espagne,  que  vous  la  trouvez 
compromise!  Voilà  un  étrange  raisonnement.  Que 
va-t-il  résulter  de  cela?  c’est  queje  vais  armerpuisque 
vous  armez;  car  enfin  je  dois  craindre,  et  je  suis  payé 
pour  être  prudent 

Où  “avez-vous  pris  ces  inquiétudes?  Si  c’est  vous, 
monsieur,  qui  les  avez  communiquées  à votre  cour, 
parlez!  je  vais  vous  donner  moi-même  toutes  les  ex- 
plications dont  vous  aurez  besoin  pour  la  rassurer. 
Vous  voyez  qu’en  voulant  porter  votre  cour  à affermir 
sa  sécurité,  vous  avez  troublé  la  mienne,  et  en  même 
temps  celle  de  beaucoup  d’autres.  J’ai  toujours  été 
dupe  dans  toutes  mes  transactions  avec  votre  cour;  il 
faut  parler  net,  elle  fait  trop  dè  bruit  pour  la  conser- 
vation de  la  paix  et  trop  peu  pour  la  guerre 

Il  faut  qu’il  y ait  quelques  projets  que  je  n’aperçois 
pas  : car  il  y a de  la  folie  à me  faire  la  guerre.  Ils  me 
croient  mort.  Nous  verrons  comment  cela  ira  cette 
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fois-ci.  Et  puis  ils  diront  que  c’est  moi  qui  ne  puis 
rester  en  repos;  que  j’ai  de  l’ambition,  lorsque  ce  sont 
leurs  bêtises  qui  me  forcent  d’en  avoir.  Au  reste,  il 
n’est  pas  possible  qu’ils  aient  songé  à me  faite  la  guerre 
seuls;  j’attends  un  courrier  de  Russie  : si  les  choses 
y vont  comme  j’ai  lieu  de  l’espérer,  je  la  leur  donne- 
rai belle. 

( Mémoire s du  duc  de  UoviGO.) 

— Mauvaise  foi  de  la  maison  d’Autriche  en  1809. 

Une  chose  notable,  et  que  la  pôstérité  remarquera 
comme  une  nouvelle  preuve  de  l’insigne  mauvaise 
foi  de  la  maison  d’Autriche , c’est  que  le  même  jour 
qu’elle  faisait  écrire  au  roi  de  Bavière,  elle  faisait  pu- 
blier dans  le  Tyrol  la  proclamation  du  général  Jella- 
chich  ; le  même  jour  on  proposait  au  roi  d’être  neutre 
et  on  insurgeait  ses  sujets.  Comment  concilier  cette 
contradiction,  ou  plutôt  comment  justifier  cette  infa- 
mie? 

( 2'  bulletin,  du  27  avril  1809.) 

jfe? 

— Comment  les  Autrichiens  en  1809  singeaient  l’armée  française. 

Levant  des  armées  nombreuses  divisées  en  corps 
comme  l’armée  française,  marchant  au  pas  accéléré 
pour  singer  l’armée  française,  faisant  des  bulletins, 
des  proclamations,  des  ordres  du  jour,  en  singeant 
même  encore  l’armée  française,  ils  ne  représentent 
pas  mal  l’âne  qui,  couvert  de  la  peau  du  lion,  cherche 
à l’imiter  ; mais  le  bout  de  l’oreille  se  laisse  aperce- 
voir, et  le  naturel  l’emporte  toujours. 

(S' bulletin,  du  50  avril  1809.) 

— Sur  l’alliance  do  Napoléon  avec  l’Autriche. 

le  n’hésite  pas  à prononcer  que  mon  assassinat  à 
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Il» 


Schoenbrunn  eût  été  moins  funeste  pour  la  France  que 
ne  l’a  été  mon  union  avec  l’Autriche. 

(Mémorial.) 

m 

; — Sur  les  prétentions  de  l’Autriche  en  1813. 

A la  fin  de  juin  1813,  pendant  l'armistice,  M.  de  Metternicbviutâ  Dresde 
traiter  avec  Napoléon  des  conditions  d’une  alliance  avec  l'Autriche.  Cette 
puissance  offrait  de  prêter  son  appui,  moyennant  l’IIlyrie,  la  moitié  de 
l'Italie,  l’abandon  de  l’Espagne,  de  la  Hollande,  de  la  confédération  du 
Rhin.  Ces  propositions  indignèrent  l’empereur. 

« Il  me  faudrait,  s’écria-t-il,  évacuer  l'Europe,  dont 
j’occupe  encore  la  moitié;  ramener  mes  légions,  la 
crosse  en  l’air,  derrière  le  Rhin,  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées, et  souscrivant  à un  traité  qui  ne  serait  qu’une 
vaste  capitulation,  me  livrer  comme  un  sot  à mes  en- 
nemis, et  in’en  remettre,  pour  un  avenir  douteux,  à 
la  générosité  de  ceux-là  mêmes  dont  je  suis  aujour- 
d’hui le  vainqueur.  Et  c’est  quand  mes  drapeaux  flot- 
tent encore  aux  bouches  de  la  Vistule  et  de  l’Oder, 
quand  mon  armée  triomphante  est  aux  portes  de  Ber- 
lin et  de  Breslau,  quand  de  ma  personne  je  suis  ici  à la 
tête  dè  trois  cerjt  mille  hommes,  que  l’Autriche,  sans 
coup  férir,  sans  même  tirer  l’épée,  se  flatte  de  me  faire 
souscrire  à de  telles  conditions  ! Sans  tirér  l’épée  ! 
Cette  prétention  est  un  outrage.  Et  c’est  mon  beau- 
père  qui  accueille  un  tel  projet!  c’est  lui  qui  vous 
envoie  ! Dans  quelle  attitude  veut-il  donc  me  placer 
en  présence  du  peuple  français?  Il  s’abuse  étrange- 
ment, s’il  croit  qu’un  trône  mutilé  puisse  être  en 
France  un  refuge  pour  sa  fille  et  son  petit-fils!....  Ah! 
Metternich,  combien  l’Angleterre  vous  a-t-elle  donné 
pour  vous  décider  à jouer  ce  rôle  contre  moi?» 

( IWamucril  tic  1813.) 

On  assure  que  cette  interpellation,  bien  ou  mal  fondée,  blessa  au 


Digitized  by  Google 


120 


AUTRICHE. 


vif  M.  de  Meuernich,  et  qu’il  ne  l’avait  pas  encore  oubliée  lors  des  né- 
gociations de  1816.  Cela  se  conçoit.  C’est  à tort  que  l’on  accuse  les  di- 
plomates de  ne  pas  sentir  les  injures  : ils  les  sentent  et  se  vengent 
toutes  les  fois  que  les  convenances  diplomatiques  le  permettent. 

— Politique  de  l'Autriche. 

La  politique  de  la  maison  d’Autriche  a été  de 
tout  temps  envahissante  et  temporisante 5 c’est  ainsi 
que  cette  puissance  a empiété  sur  la  Pologne  et  sur 
la  Turquie,  et  qu’elle  s’intitulait  suzeraine  des  états 
d’Allemagne  et  d’Italie. 

(Mémoires  de  Nafoléos.) 

— La  politique  du  cabinet  autrichien  ne  change 
pas.  Les  alliances,  les  mariages  peuvent  suspendre  sa 
marche,  mais  ne  la  détournent  jamais.  L’Autriche  ne 
renonce  point  à ce  qu’elle  est  forcée  de  céder.  Tant 
qu’elle  est  la  plus  faible,  la  paix  dans  laquelle  elle  se 
réfugie  n’est  qu’une  trêve;  en  la  signant  elle  médite 
une  guerre  nouvelle....  Observez-la  depuis  vingt  ans. 
Après  nous  avoir  combattus  pendant  cinq  campagnes 
acharnées,  elle  ne  se  résout  à suspendre  les  ho^?ilités 
à Léoben  que  parce  qu’il  n’y  a plus  riioyen  de  nous 
empêcher  d’entrer  dans  Vienne.  Un  an  après,  elle  ap- 
prend mon  départ  et  celui  de  mon  armée  pour  l’É- 
gypte; aussitôt  elle  recommence  la  guerre;  et  si,  en 
1801,  elle  signe  la  paix  de  Lunéville,  c’est  que  les 
vainqueurs  de  Hohenlinden  menacent  de  nouveau 
sa  capitale.  En  i8o5,elle  croit  nous  surprendre  au  mi- 
lieu de  nos  projets  de  descente  en  Angleterre;  elle're- 
parait  sous  lesarmes;  maiscelte  fois  elle  perd  Vienne  et 
la  bataille  d’Austerlitz;  il  fautbien  encore  se  soumettre. 
Trois  ans  sont  à peine  écoulés,  qu’elle  oublie  les  le- 
çons précédentes.  En  1809,  elle  nous  voit  engagés  au 
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fond  de  l’Espagne,  et  elle  nous  attaque  avec  une 
nouvelle  confiance.  Ce  n’est  qu’après  avoir  perdu 
Vienne  et  la  bataille  de  Wagram  qu’elle  consent  à la 
paix.  Aujourd’hui  (i)  elle  croit  avoir  des  chances  plus 
favorables  que  jamais,  et  vous  la  voyez  qui  se  déclare 
encore.  En  un  mot,  l’Autriche  ne  sait  rien  oublier; 
elle  sera  notre  ennemie,  non  seulement  tant  qu’elle 
aura  des  pertes  à réparer , mais  encore  tant  que  la 
puissance  de  la  France  pourra  lui  faire  craindre  de 
nouveaux  affronts.  Cet  instinct  de  jalousie  est  plus 
fort  que  tous  lçs  intérêts,  que  toutes  les  affections;  ju- 
gez-en par  l’inutilité  de  mes  efforts. 

(Manuscrit  de  1813.) 

— Sur  la  polilique  de  la  Russie  et  de  l’Autriche. 

La  politique  de  la  Russie  et  de  l’Autriche  leur  com- 
mande impérieusement  de  ne  jamais  se  perdre  de  vue. 
Elles  avaient  adopté  un  système  d’alliance  apparente 
contre  la  révolution  ; mais  elles  surveillaient  récipro- 
quement leur  prépondérance,  et  ne  pensaient  à se  ral- 
lier franchement  que  quand  il  y aurait  péril  pourcha- 
eune  d’elles. 

• (Mémoires  de  Napoléon.) 

. AVOCATS. 

Lorsqu’on  veut  faire  une  loi  politique,  ce  sont  tou- 
jours les  avocats  qui  s’y  opposent. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

Les  parlemens  imposaient  jadis  aux  avocats;  ceux-ci 
imposent  maintenant  aux  tribunaux.  Un  pareil  état  de 
choses  ne  permettrait  pas  de  rétablir  l’ordre  des  avocats 
sans  un  véritable  danger. 

(Pbiet  obla  Lozèbe.) 

(1)  En  1813. 


Digitized  by  Google 


122 


AVOCATS. 


— Sur  le  décret  du  14  décembre  1810,  lequel  rétablissait  l'Ordre  des  avocats. 

Le  décret  est  absurde  ; il  ne  laisse  aucune  prise,  au- 
cune action  contre  eux.  Ce  sont  des  factieux,  des  ar- 
tisans de  crimes  et  de  trahisons;  tant  que  j’aurai  l’épée 
au  côté,  jamais  je  ne  signerai  un  pareil  décret.  Je  veux 
qu’on  puisse  couper  la  langue  à un  avocat  qui  s’en  sert 
contre  le  gouvernement.  * 

(Lettre  à l'archi-chancelier  citée  par  ]}/.  Dupin. 

V.  Réquisitoires  et  Plaidoyers,  t.  i.  p.  189.) 

— Des  procès  cl  des  honoraires  des  avocats. 

L’empereur  parlait  du  fléau  des  procès,  qu’il  disait 
être  une  véritable  lèpre,  un  vrai  cancej  social.  « Déjà 
mon  code,  disait-il,  les  avait  singulièrement  diminués, 
en  mettant  une  foule  de  causes  à la  portée  de  chacun; 
mais  il  restait  encore  beaucoup  à faire  au  législateur; 
non  qu’il  dût  se  flatter  d’empêcher  les  hommes  de 
quereller  : ce  devait  être  de  tout  temps;  mais  il  fallait 
empêcher  un  tiers  de  vivre  des  querelles  des  deux  au- 
tres; empêcher  qu’il  les  excitât  même,  afin  de  mieux 
vivre  encore.  J’aurais  donc  voulu  établir  qu’il  n’y  eût 
d’avoués  ni  d’avocats  rétribués  que  ceux  qui  gagne- 
raient leur  cause.  Par  là  que  de  querelles  arrêtées! 
car  il  est  bien  évident  qu’il  n’en  serait  pas  un  seul  qui, 
du  premier  examen  d’une  cause,  ne  la  repoussât  si  elle 
lui  semblait  douteuse.  On  ne  saurait  craindre  qu’un 
homme  vivant  de  son  travail  voulût  s’en  charger  pour 
le  simple  plaisir  de  bavarder;  et  même,  dans  ce  cas 
encore,  le  travers  ne  serait  nuisible  qu’à  lui  seul. 
Mais  avec  les  praticiens,  observait  l’Empereur,  les 
choses  les  plus  simples  se  compliquent  tout  aussitôt; 
on  me  présenta  une  fouie  d’objections,  une  multitude 
d’inconvéniens,  et  moi  qui  n’avais  pas  de  temps  à per- 
dre, j’ajournai  ma  pensée.  Mais  encore  aujourd’hui  je 
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reste  convaincu  qu’elle  est  lumineuse,  et  qu’en  la 
creusant,  la  retournant,  ou  la  modifiant,  on  pourrait 
en  tirer  un  grand  parti.  » 

{Mémorial.) 

BAIL. 


Du  bail  À renie. 

Le  bail  à rente  est  un  contrat  par  lequel  on  donne  une  terre  à ferme 
moyennant  une  rente. 

La  question  première  n’est  pas  de  savoir  si  le  bail 
à rente  donnera  lieu  à des  procès;  les  règles  trop  sim- 
ples et  qui  préviennent  toute  contestation  ne  sont  pas 
les  plus  favorables  au  droit  de  propriété. 

Mais  il  importe  d’examiner  avant  tout,  s’il  est  de 
l*iutérétde  l’État  qu’il  y aitbeaucoup  de  rentes  fonciè- 
res, et  que  l’usage  de  ces  sortes  de  contrats  se  propage. 

Jusqu’à  ce  que  ce  point  soit  décidé,  tout  travail 
■ ultérieur  devient  inutile. 

Considérées  sous  ce  rapportées  rentes  foncières  ne 
paraissent  pas  présenter  d’avantage.  On  conçoit  diffi- 
cilement qu’il  puisse  être  utile  à l’Ltat  que  les  terres 
soient  chargées  envers  lui  d’une  imposition  du  quart 
de'leur  produit,  qu’un  bailleur  en  prélève  encore  un 
autre  quart,  ou  même  une  portion  plus  forte,  qu’enfin 
le  preneur  les  donne  encore  à ferme  à des  culti- 
vateurs. 

Tel  est  cependant  le  résultat  que  ce  contrat  doit 
avoir  après  un  certain  laps  de  temps. 

Dans  l’ancien  système  politique,  il  pouvait  être 
utile.  Alors  la  féodalité  avait  placé  la  propriété  des 
terres  dans  un  petit  nombre  de  mains,  et  il  était  dans 
ses  principes  de  les  y maintenir.  C’était  donc  adoucir 
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le  sort  du  peuple  que  de  lui  donner  sur  les  terres  un 
droit  plus  fort  que  celui  de  simple  fermier. 

Mais  cette  considération  devient  maintenant  im- 
puissante. L’avantage  que  les  rentes  foncières  donne- 
raient aujourd’hui  à ceux  qui  n’ont  pas  de  moyens 
pécuniaires  d’acquérir  des  propriétés,  on  peut  égale- 
ment l’obtenir  par  l’achat  à rente  rachetable. 

Il  est  vrai  queles  variations  qui  surviennentdans  l’in- 
térêtde  l’argent  détermineront  les  propriétaires  à élever 
le  taux  de  la  rente,  afin  de  ne  pas  éprouver  de  perte 
dans  le  cas  de  remboursement;  mais  cet  inconvénient 
même  n’est  pas  sans  remède.  Qu’on  permette  de  sti- 
puler que  la  rente  ne  pourra  être  rachetée  avant  un 
terme  un  peu  reculé,  comme  de  cinquante  ans,  par 
exemple,  et  le  propriétaire  qui  se  verra  assuré  pen-  ’ 
dant  Jong-temps  d’un  revenu  fixe  et  invariable, 
quelque  puisse  être  le  taux  de  l’argent,  se  rendra 
moins  difficile. 

, (Procès-verbaux  du  conseil  d’élot.) 

BAILLY  , 

Député  aux  états-généraux  et  maire  de  Paris. 

Bailly  n’avait  point  été  méchant,  mais  bien  un 
niais  politique. 

(Mémorial.) 

Napoléon,  à Sainte  Hélène,  ayant  dit  à M.  de  Las  Cases  qu’il  était 
un  niais,  ajoutait  : Ne  vous  fâchez  pas  de  l’épithète,  je  ne  la  prodigue 
pas  à tout  le  monde  ; elle  est  toujours , de  ma  part,  un  brevet  d’hon- 
nête  homme. 

BANQUE. 

Sur  l’organisation  de  la  Banque  de  France. 

Napoléon  disait  en  1806: 

Il  n’y  a pas  en  ce  moment  de  banque  en  France;  il 
n’y  en  aura  pas  de  quelques  années,  parce  que  la 
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France  manque  d’hommes  qui  sachent  ce  que  c’est 
qu’une  banque.  C’est  une  race  d’hommes  à créer....  Il 
faut  mettre  dans  l’administration  de  cet  établissement 
une  classe  d’hommes  étrangère  à la  banque.  . . . 

Quant  à la  nomination  du  gouverneur,  je  ne  veux 
point  présenter  des  candidats  au  comité  des  action- 
naires. Ce  serait  resteindre  la  liberté  de  mon  choix  et 
me  mettre  dans  une  position  avilissante  vis-à-vis  de  ce 
comité.  Si  je  consens  à me  mettre  encertains  cas  dans 
cette  position  vis-à-vis  du  sénat,  c’est  parce  qu’il  re- 
présente la  nation,  qui  est  la  source  de  toute  force  et 
de  tout  pouvoir.  Je  pourrais  tout  au  plus  consentir  à 
ce  que  le  comité  désignât  un  gouverneur  et  soumit 
ce  choix  à mon  approbation;  cela  se  fait  ainsi  pour  les 
places  d’académicien  ; mais  je  dois  être  le  maître  dans 
tout  ce  dont  je  me  mêle,  et  surtout  dans  ce  qui  regarde  la 
Banque,  qui  est  bien  plus  à l’empereur  qu’aux  action- 
naires, puisqu’elle  bat  monnaie 

En  stipulant  que  lé  portefeuille  du  gouverneur  et 
celui  des  sous-gouverneurs  seront  exclusde  l’escompte, 
on  peut  se  dispenser  de  leur  demander  le  serment 
de  renoncer  aux  affaires. 

La  part  du  gouvernement  dans  ce  projet  de  loi  est 
ce  qu’elle  doit  être;  il  n’a  point  l’initiative  de  l’es- 
compte, mais  il  a un  droit  de  censure  et  d’opposi- 
tion. 11  faut  dire  qu’il  ne  pourra.créer  de  nouvelle  ma- 
tière d’escompte. 

(PELET  DE  LA  I.OZÈRE.  ) 

— Je  consens  à ce  que  le  chef  de  la  Banque  soit 
appelé  gouverneur,  si  cela  peut  lui  faire  plaisir,  car  les 
titres  ne  coûtent  rien. 

Je  consens  également  à ce  que  sou  traitement  soit 
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aussi  élevé  qu’on  voudra,  puisque  c’est  la  Banque  qui 
doit  payer  ; on  peut  le  fixer,  si  l’on  veut,  à 60,000  fr. 
Quant  à la  proposition  d’exiger  que  le  gouverneur 
soit  hors  des  affaires,  je  pense  que  quelque  parti 
qu’on  prenne,  on  empêchera  difficilement  les  chefs 
de  la  Banque  d’abuser  de  la  connaissance  qu’ils  au- 
ront des  opérations  du  gouvernement  et  du  mouve- 
ment des  fonds. 

Ainsi,  dans  la  dernière  crise  de  la  Banque,  après 
que  le  conseil  des  régens  eut  décidé  d’acheter  des 
piastres , plusieurs  régens  sortirent,  firent  acheter  des 
piastres  pour  leur  compte  et  les  revendirent  deux 
heures  après  à la  Banque  avec  un  gros  bénéfice. 

Je  distingue  dans  la  Banque  trois  pouvoirs: 

Celui  des  deux  cents  actionnaires  qui  composent 
le  comité; 

Celui  du  conseil  composé  des  régens  et  autres; 

Celui  du  gouverneur  et  de  ses  deux  suppléans. 

Il  faut  que  la  loi  d’orgauisalion  se  compose  de  ti- 
tres correspondant  à ces  trois  pouvoirs. 

Je  ne  conçois  clairement,  dans  les  opérations  de 
la  Banque,  que  l’escompte,  et  j’attribue  la  dernièt-e 
crise  de  cet  établissement,  la  plus  forte  qu’on  ait 
éprouvée  depuis  Law,  à ce  que  l’escompte  a été  mal 
fait.  Un  même  banquier  a eu  la  faculté  de  se  faire 
escompter  jusqu’à  sept  ou  huit  millions,  tandis  qu’au- 
cune maison  ne  devrait  avoir  un  crédit  plus  fort  que 
neuf  cent  mille  francs  ou  un  million;  on  devrait  sur- 
tout s’interdire  d’escompter  les  billets  de  circulation. 
La  crise  a été  fort  heureusement  attribuée  à de  pré- 
tendues demandes  que  le  gouvernement  aurait  faites 
à la  Banque  pour  les  dépenses  de  l’armée;  celte  idée 
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a fait  prendre  patience;  mais  le  fait  est  que  le  gouver- 
nement n’avait  pas  pris  un  sou  à la  Banque.  La  Banque 
n’appartient  pas  seulement  aux  actionnaires,  elle  ap- 
partient aussi  à l’État,  puisqu’il  lui  donne  le  privilège 
de  battre  monnaie.  L’assemblée  des  plus  forts  action- 
naires n’est  qu’un  corps  électoral  semblable  aux  col- 
lèges électoraux  composés  des  plus  imposés.  Rien  ne 
serait  plus  funeste  que  de  les  considérer  comme  pro- 
priétaires exclusifs  de  la  Banque,  car  leurs  intérêts 
sont  souvent  en  opposition  avec  ceux  de  l’établisse- 
ment; l’action  dont  ils  sont  porteurs  a pour  effet  de 
les  intéresser  à cet  établissement,  comme  un  litre  de 
propriété  foncière  intéresse  les  membres  du  collège 
électoral  au  bien  de  l’Etat;  mais  elle  ne  leur  donne  pas 
toujours  l’intelligence  de  leurs  intérêts;  il  arrive  même 
souvent  que  l’intérêt  de  l’actionnaire  n’est  pas  celui 
de  l'action. 

Je  veux  que  la  Banque  soit  assez  dans  la  main  du 
gouvernement  et  n’y  soit  pas  trop.  Je  ne  demande  pas 
qu’elle  lui  prête  de  l’argent,  mais  qu’elle  lui  procure 
des  facilités  pour  réaliser,  à bon  marché,  ses  revenus 
aux  époques  et  dans  les  lieux  convenables.  Je  ne  de- 
mande en  cela  rien  d’onéreux  à la  Banque,  puisque 
les  obligations  duTrésorsont  le  meilleur  papier  qu’elle 
puisse  avoir. 

(Ibid.) 

Voyez  Trésor. 


BAPTÊME. 

D’où  vient  la  cérémonie  du  baptême. 

Au  Caire  et  dans  le  désert  les  mosquées'  sont  en 
même  temps  des  auberges;  six  mille  personnes  y sont 
quelquefois  abritées  et  nourries;  elles  y trouvent 
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même  une  fontaine  et  de  l’eau  pour  se  baigner  : de 
là  vient  notre  cérémonie  du  baptême.  Elle  n’a  pu 
prendre  naissance  dans  nos  climats;  l’eau  n’y  est  point 
assez  précieuse. 

(PELET  DE  LA  LoZÈBE.) 

BARAGLEY-D’HILLIERS. 

Le  général  Baraguey-d’Hilliers  s’est  conduit  toujours 
avec  distinction  à l’armée  d’Italie , et  s’est  fort  bien 
acquitté  des  différentes  missions  que  je  lui  ai  con- 
fiées. 

( OEucres  de  Napoléon.  Lelt.  au  Directoire  , du  30  prairial  an  vi 

— 18  juin  1798.  J 

BARBARES. 

A quelle  classe  do  la  nation  s’applique  le  mol  de  barbares  quand  on  parle  des 

Russes. 

Ce  mot  ne  peut  s’appliquer  ni  à la  cour,  ni  au 
plus  grand  nombre  des  officiers,  ni  aux  habitans  des 
villes  qui  sont  au  contraire  civilisés  jusqu’à  la  corrup- 
tion. 


(34'  bulletin,  du  19  frimaire  an  nv — 9 décembre  iÜO'd.J 

BARRAL  (le  comte  Louis  de). 

Archevêque  de  Tours  , aumônier  de  l’impératrice  Joséphine. 

Voyez  Clergé.  Du  clergé  pour  V enseignement  de  la 
jeunesse. 


BARRAS, 

Député  à la  Convention , membre  du  Directoire. 

Barras  était  officier  au  régiment  de  l’Ile-de-France 
a la  révolution;  il  fut  élu  député  à la  Convention  na- 
tionale par  son  département,  celui  du  Var;  après  le 
3i  mai,  il  fut,  ainsi  que  Fréron,  nommé  commissaire 
en  Provence,  foyer  de  la  guerre  civile.  De  retour  à 
Paris,  il  se  jeta  dans  Je  parti  thermidorien  ; menacé 
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par  Robespierre,  ainsi  que  Tallien , ils  se  réunirent  à 
ce  qui  restait  des  amis  de  Danton,  et  firent  la  journée 
du  9 thermidor.  Au  moment  de  la  crise,  la  conven- 
tion le  nomma  pour  marcher  contre  la  commune  qui 
s’était  insurgée  pour  Robespierre;  il  réussit,  cet  évé- 
nement lui  donna  une  grande  célébrité.  Les  thermi- 
doriens, après  la  chute  de  Robespierre,  devinrent  les 
hommes  de  la  France.  Le  12  vendémiaire,  lors  de 
l’arrestation  de  Menou , les  comités  imaginèrent,  pour 
se  défaire  des  trois  commissaires  près  l’armée  de  l’in- 
térieur, de  réunir  dans  sa  personne  les  pouvoirs  des 
commissaires  et  ceux  de  commandant  de  cette  armée. 
Mais  les  circonstances  étaient  trop  graves  pour  lui; 
il  n’avait  point  fait  la  guerre.  Les  événemens  de  ther- 
midor et  de  vendémiaire  le  portèrent  au  directoire. 
Il  avait  peu  l’habitude  du  travail , cependant  il  fit  mieux 
que  l’on  11e  s’y  était  attendu.  On  lui  reprocha  sa  dé- 
pense, ses  liaisons  avec  des  hommes  d’affaires,  la  for- 
tune qu’il  fit  pendant  les  quatre  ans  qu’il  fut  en  place, 
fortune  qu’il  ne  prenait  pas  la  peine  de  dissimuler, 
ce  qui  contribua  à la  corruption  de  l’administration 
de  cette  époque.  Barras  était  d’urçe  haute  stature;  il 
parla  quelquefois  dans  des  momens  d’orage , et  sa  voix 
couvrait  alors  toute  la  salle  ; ses  facultés  morales  ne 
lui  permettaient  pas  d’aller  au-delà  de  quelques  phra- 
ses; la  passion  avec  laquelle  il  parlait  l’aurait  fait  pren- 
dre pour  un  homme  de  résolution.  En  fructidor,  il 
forma  avec  Rewbell  et  La  Réveillère  la  majorité  con- 
tre Carnot  et  Barthélemy.  Après  cette  journée,  il  fut 
en  apparence  l’homme  le  plus  considérable  du  direc- 
toire, mais  en  réalité  c’était  Rewbell  qui  faisait  les 
affaires.  H soutint  toujours,  depuis  le  i3  vendémiaire, 

I.  9 
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en  public,  le  rôle  d’un  ami  chaud  de  Napoléon,  quoi- 
qu'ils fussent  brouillés,  Napoléon  ayant  amèrement 
critiqué  les  mesures  qui  suivirent  le  18  fructidor,  et 
spécialement  la  loi  du  19.  Il  montra  de  la  dextérité  au 
3o  prairial  an  vu,  et  ne  partagea  pas  la  disgrâce  de 
ses  collègues. 

( Mémoires  de  Napoléon.  ) 

BARRÈRE  DE  VIELZAC , 

Député  à la  Couvcnlion. 


Barrère  n’avait  pas  de  caractère  prononcé  ; c’était 
un  homme  qui  changeait  de  parti  à volonté,  et  les 
servait  tous  successivement.  Il  passe  pour  avoir  du 
talent  ; je  ne  l'ai  pas  jugé  ainsi.  Je  me  suis  servi  de  sa 
plume;  il  n’a  pas  montré  beaucoup  d’habileté.  Il  em- 
ployait volontiers  les  fleurs  de  rhétorique;  mais  ses 
argumens  11’avaient  aucune  solidité  : c’étaient  des  niai- 
series recouvertes  de  termes  sonores. 

(O’Héam.j 

BASCl’LE. 


Sur  le  système  de  bascule. 

Le  directoire  adopta  la  politique  funeste  connue  sous 
le  nom  de  bascule  ; elleétait  fondée  sur  le  principe  de 
comprimer  également  les  deux  partis , de  sorte  que 
lorsque  l’un  des  deux  était  compromis  et  avait  attiré 
sa  sévérité , dans  le  même  moment  et  par  le  même  acte 
il  frappait  le  parti  opposé,  quand  bien  même,  dans 
cette  circonstance,  il  aurait  secondé  ses  intentions. 
Le  sentiment  de  l’injustice,  de  la  fausseté,  de  l’immo- 
ralité de  ce  système,  porta  au  plus  haut  degré  l’exas- 
pération et  le  dégoût  dans  tous  les  esprits.  Les  partis 
s’accrurent  et  s’aigrirent  chaque  jour  davantage;  il  s’o- 
péra même  entre  eux  une  espèce  de  rapprochement. 

{Mémoires  de  Napoléon.) 
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BASSANO  (Maret  duc  de). 

Ministre  sous  l’empire. 

Maret,  depuis  duc  de  Bassano,  était  né  à Dijon.  Il 
montra  de  l’attachement  aux  principes  de  la  révolu- 
tion de  89...  Maret  est  un  homme  très-habile,  d’un 
caractère  doux,  de  fort  bonnes  manières,  d’une  pro- 
bité et  d’une  délicatesse  à toute  épreuve. 

(Ibid.) 

BATAILLE. 


Ce  que  c’est  qu’une  bataille. 

Une  bataille  est  une  action  dramatique , qui  a son 
commencement,  son  milieu  et  sa  fin.  L’ordre  de  ba- 
taille que  prennent  les  deux  armées,  les  premiers 
mouvemens  pour  en  venir  aux  mains,  sont  l’exposi- 
tion; les  contre-mou vemens  que  fait  farinée  attaquée 
forment  le  nœud,  ce  qui  oblige  à de  nouvelles  dispo- 
sitions et  amène,  la  crise  d’où  naît  le  résultat  ou  dé- 
nouement. 

(Ibid.) 


— De  quoi  dépend  le  sort  d’une  bataille. 

Il  est  un  moment,  dans  les  combats,  où  la  plus 
petite  manœuvre  décide  et  donne  la  supériorité  : c’est 
la  goutte  d’eau  qui  fait  le  trop  plein. 

(Marchaxd.) 


— Le  sort  d’une  bataille  est  le  résultat  d’un  ins- 
tant , d’une  pensée  : on  s’approche  avec  des  combinai- 
sons diverses,  on  se  mêle,  on  se  bat  un  certain  temps, 
le  moment  décisif  se  présente,  une  étincelle  morale 
prononce,  et  la  plus  petite  réserve  accomplit. 

(Mémorial.) 

— Quelquefois  une  bataille  décide  de  tout,  et  quel- 
quefois aussi  la  circonstance  la  plus  légère  décide  du 
sort  d’une  bataille. 

(O'Mkara.) 
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— Quand  vous  voulez  livrer  une  bataille,  rassem- 
blez toutes  vos  forces,  n’en  négligez  aucune;  un  ba- 
taillon quelquefois  décide  d’une  journée. 

• (Mémoire*  de  Napoléon.} 

— De  l'ordre  de  bataille. 

On  ne  peut  pas  prescrire  un  ordre  de  bataille  cons- 
tant. 

(ibid.) 

— Les  circonstances  du  terrain  seules  ne  doivent 
pas  décider  de  l’ordre  de  bataille  qui  doit  être  déter- 
miné par  la  réunion  de  toutes  les  circonstances. 

(Ibid.) 

— L’ordre  en  colonne  n’est  pas  simplement  un  or- 
dre de  marche;  il  est  aussi  un  ordre  de  combat,  lors- 
que les  circonstances  le  requièrent  ; c’est  pour  cela 
que  notre  tactique  nous  donne  le  moyen  de  passer 
rapidement  de  l’ordre  mince  à l’ordre  profond. 

(Ibid.) 

— Ce  n’est  pas  parce  qu’une  bataille  se  compose 
d’une  alternative  de  combats  et  de  marches,  qu’il 
faut  être  en  colonne  ou  en  ligne,  c’est  parce  que  les 
circonstances  de  l’attaque  ou  de  la  défense  exigent 
que  l’on  soit  en  ligne  ou  en  colonne. 

(Ibid.) 

M.  le  baron  Rogniat,  dans  ses  Considérations  sur  Curt  de  la  guerre , 
avait  dit  : « Un  ordre  de  bataille  complet  doit  être  composé  d’une  pre- 
mière ligne  pour  se  battre,  d’une  seconde  ligne  pour  encourager  et  sou- 
tenir la  première....,  et  enfin  d’une  réserve  pour  parer  aux  accidens  im- 
prévus... » Napoléon  le  réfute  ainsi  : 

Ceci  est  tiré  de  la  tactique  des  Romains,  qui  avaient 
un  ordre  de  bataille  constant;  mais  depuis  l’invention 
des  armes  à feu,  la  manière  d’occuper  une  position 
pour  camper  ou  pour  livrer  bataille  dépend  de  tant 
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de  circonstances  différentes , qu’elle  varie  avec  les 
circonstances.  Il  y a même  plusieurs  manières  d’occu- 
per une  position  donnée  avec  la  même  armée  : le 
coup-d’œil  militaire,  l’expérience  et  le  génie  du  géné- 
ral en  chef  en  décident;  c’est  sa  principale  affaire.  Dans 
un  grand  nombre  de  cas,  une  armée  qui  prendrait 
cet  ordre  de  bataille  serait  battue  et  mise  en  déroute. 

* (Mémoire»  de  Napoléon.) 

— De  Tordre  de  bataille  chez  tes  anciens  et  chez  les  modernes. 

Une  armée  romaine  se  campait  et  se  rangeait  en 
bataille,  toujours  dans  le  même  ordre;  elle  se  renfer- 
mait dans  un  carré  de  trois  à quatre  cents  toises  de 
côté;  elle  passait  quelques  heures  à s’y  fortifier  : alors 
elle  s’y  croyait  inattaquable.  S’agissait-il  de  donner 
bataille,  elle  se  rangeait  sur  trois  lignes  éloignées  de 
cinquante  toises  entre  elles  : la  cavalerie  sur  les  ailes. 
L'officier  de  l’état-major,  chargé  de  tracer  un  camp, 
ou  de  ranger  une  armée  en  bataille,  ne  faisait  qu’une 
opération  mécanique;  il  n’avait  besoin  ni  de  coup- 
d’œir,  ni  de  génie,  ni  d’expérience.  Chez  les  moder- 
nes, au  contraire,  l’art  d’occuper  une  position  , pour 
y camper  ou  pour  s’y  battre , est  soumis  à tant  de  con- 
sidérations, qu’il  exige  de  l’expérience,  du  coup-d’œil,  • 
du  génie.  C’est  l’affaire  du  général  en  chef  lui-même, 
parce  qu’il  y a plusieurs  manières  d’asseoir  un  camp, 
ou  de  prendre  un  ordre  de  bataille,  dans  une  même 
position. 

Sempronius  fut  battu  à la  Trebbia,  et  Vai  ron  à Can- 
nes, quoiqu’ils  commandassent  à des  armées  plus 
nombreuses  que  celle  de  l’ennemi;  parce  que,  confor- 
mément à l’usage  établi  parmi  les  Romains , ils  rangè- 
rent leur  armée  en  bataille  sur  trois  lignes,  tandis 
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qu’Annibal  rangea  la  sienne  en  une  seule  ligne.  La, 
cavalerie  carthaginoise  était  supérieure  en  nombre  et 
en  qualité.  Les  armées  romaines  furent  à la  fois  atta- 
quées de  front,  prisés  en  flanc  et  à dos;  elles  furent 
défaites.  Si  les  deux  consuls  romains  eussent  pris 
l’ordre  de  bataille  le  plus  convenable  aux  circonstan- 
ces, ils  n’eussent  point  été  débordés  : ils  eussent 
peut-être  été  vainqueurs! 

Une  armée  doit-elle  occuper  un  seul  camp,  ou  doit- 
elle  en  occuper  autant  qu’elle  a de  corps  ou  de  divi- 
sions? À quelle  distance  doivent  camper  l’avant-garde 
et  les  flanqueurs?  Quel  front  et  quelle  profondeur  doit 
avoir  le  camp?  Où  doit-on  placer  la  cavalerie,  l’artil- 
lerie et  les  chariots?  L’armée  doit-elle  se  ranger  en 
bataille  sur  plusieurs  lignes,  et  quelle  distance  doi- 
vent-elles mettre  entre  elles?  La  cavalerie  doit-elle 
être  en  réserve  derrière  l’infanterie,  ou  placée  sur  les 
ailes?  Doit-on  mettre  en  action  , dès  le  commencement 
de  la  bataille,  toute  son  artillerie,  puisque  chaque 
pièce  a de  quoi  nourrir  son  feu  pendant  vingt-quatre 
heures,  ou  doit-on  en  tenir  la  moitié  en  réserve?  La 
solution  de  toutes  ces  questions  dépend  des  circon- 
• stances  : r°  du  nombre  de  troupes,  de  celui  de  l’in- 
fanterie, de  l’artillerie  et  de  la  cavalerie  qui  composent 
l’armée;»0  du  rapportqui  existe  entre  les  deux  armées  ; 
3°  de  leur  moral;  4°  du  but  qu’on  se  propose;  5°  de 
la  nature  du  champ  de  bataille;  6°  de  la  position  qu’oc- 
cupe l’armée  ennemie,  et  du  caractère  du  chef  qui  la 
commande.  On  ne  peut  et  on  ne  doit  prescrire  rien 
d’absolu.  Il  n’y  a point  d’ordre  naturel  de  bataille 
chez  les  modernes. 

[Mnnniret  de  Xapolkon.) 
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— Quelle  est  la  plus  belle  des  batailles  de  Napoléon. 

Quelqu’un  ayant  demandé  à l’empereur  quelle  était 
la  plus  belle  de  ses  batailles,  il  dit  qu’il  était  difficile 
de  répondre,  qu’il  était  nécessaire  de  s’expliquer  d’a- 
bord sur  ce  qu’on  entendait  par  la  plus  belle  des  ba- 
tailles. « Les  miennes,  continuait-il,  ne  pouvaient  être 
jugées  isolément.  Elles  n’avaient  point  unité  de  lieu, 
<1  action , d’intention.  Elles  n’étaient  jamais  qu’une 
partie  de  très-vastes  combinaisons.  Elles  ne  devaient 
donc  être  jugées  que  par  leurs  résultats.  Celle  de  Ma- 
rengo,  si  long-temps  indécise,  avait  donné  toute  l’Ita- 
lie ; celle  d ’Ulm  avait  vu  disparaître  toute  une  armée  ; 
celle  d’ Ima  avait  livré  toute  la  monarchie  prussienne; 
celle  de  Friedland  avait  ouvert  l’empire  russe;  celle 
iïEkmuhl  avait  décidé  de  toute  une  guerre,  etc.,  etc. 

» Celle  de  la  Moscowa , disait-il,’  était  une  de  celles 
où  l’on  avait  déployé  le  plus  de  mérite,  et  obtenu  le 
moins  de  résultats. 

«Celle  de  Waterloo , où  tout  avait  manqué,  quand 
tout  avait  réussi,  eût  sauvé  la  France  et  réassis  l’Eu- 
rope. « 

• (Mémorial.) 

— Sur  les  chances  Je  mort  dans  les  batailles. 

Napoléon,  parlant  des  chances  de  mort  dans  les  ba- 
tailles, disait’qu’elles  n’étaient  pas  d’un  sur  trente. 
Pour  la  bataille  de  Wagram,  citée  çomme  sanglante, 
il  n’évaluait  pas  les  tués  à plus  de  3,ooo,  ce  qui  n’é- 
tait qu’un  cinquantième  ; nous  étions  160,000.  Ess- 
ling  avait  été  peut-être  à 4, 000  : nous  étions  4°, 000; 
c’était  uu  dixième,  il  est  vrai;  mais  aussi  cette  ba- 
tailleétait-elleune  des  plusfunestes.  La  perte,  dans  tou- 
tes les  autres,  avait  été  incomparablement  au-dessous. 

(nid.) 
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— De  la  force  d'àine  nécessaire  pour  livrer  une  grande  bataille. 

L’empereur  disait  qu’on  se  faisait  une  idée  peu  juste 
de  la  force  d’âme  nécessaire  pour  livrer,  avec  une 
pleine  méditation  de  ses  conséquences,  une  de  ces 
grandes  batailles  d’où  vont  dépendre  le  sort  d’une 
armée,  d’un  pays,  la  possession  d’un  trône.  Aussi 
observait-il  qu’on  trouvait  rarement  des  généraux 
empressés  à donner  bataille  : « Ils  prenaient  bien 
leur  position,  s’établissaient,  méditaient  leurs  combi- 
naisons; mais  là  commençait  leur  indécision;  et 
rien  de  plus  difficile  et  pourtant  de  plus  précieux  que 
de  savoir  se  décider.  » 

(Mémorial.) 

BATAILLES  NAVALES. 

— A quoi  faut-il  attribuer  la  perle  de  no9  batailles  navales. 

11  faut  attribuer  à trois  causes  la  perte  de  nos  ba- 
tailles navales  : 1 ° à l’irrésolution  et  au  manque  de  ca- 
ractère des  généraux  çn  chef  ; i°  aux  vices  de  la  tacti- 
que; 3°  au  défaut  d’expérience  et  de  connaissances 
navales  des  capitaines  de  vaisseau,  et  à l’opinion  où 
sont  ces  officiers,  qu’ils  ne  doivent  agir  que  d’après 
les  signaux.  Les  combats  d’Ouessant,  ceux  de  la  révo- 
lution dans  l’Océan  et  dans  la  Méditerranée  en  g3,  g4, 
ont  tous  été  perdus  par  ces  différentes  raisons. 

L’amiral  Villaret,  brave  de  sa  personne,  était  sans  ca- 
ractère, et  n’avait^jas  même  d’attachement  à la  cause 
pour  laquelle  il  se  battait.  Martin  était  un  bon  marin, 
mais  de  peu  de  résolution 

Le  principe  de  ne  faire  aucun  mouvement  que  d’a- 
près un  signal  de  l’amiral  est  un  principe  d’autant 
plus  erroné,  qu’un  capitaine  de  vaisseau  est  toujours 
maître  de  trouver  des  raisons  pour  se  justifier  d’avoir 
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mal  exécuté  les  signaux  qu’il  a reçus.  Dans  toutes  les 
sciences  nécessaires,  la  théorie  est  bonne  pour  donner 
des  idées  générales,  qui  forment  l’esprit;  mais  leur 
stricte  exécution  est  toujours  dangereuse.  Ce  sont  les 
axes  qui  doivent  servir  à tracer  la  courbe.  D’ailleurs, 
les  règles  même  obligent  à raisonner,  pour  juger  si 
l’on  doit  s’écarter  des  règles,  etc. 

La  première  loi  de  la  tactique  maritime  doit  être, 
qu’aussitôt  que  l’amiral  a donné  le  signal  qu’il  veut  at- 
taquer, chaque  capitaine  ait  à faire  les  mouvemens 
nécessaires  pour  attaquer  un  vaisseau  ennemi,  pren- 
dre part  au  combat  et  soutenir  ses  voisins.  • 

( Mémoire i de  Napoléon.) 

BATTAGLIA. 

Ancien  provéditeur  de  ta  république  de  Venise  et  l’on  des  chers  du  parti 
français  en  17SXJ. 

La  loyauté  de  votre  caractère,  la  pureté  de  vos  in- 
tentions, la  véritable  philosophie  que  j’ai  reconnus  en 
vous  pendant  tout  Je  temps  que  vous  avez  été  chargé 
du  pouvoir  suprême  sur  une  partie  de  vos  compatrio- 
tes, vous  ont  captivé  mon  estime.... 

(C.  I.  Lettre  d M.  Battaglia,  du  1S  meuidor  an  v 
— S juillet  1797.) 

— Le  provéditeur  Battaglia,  homme  souple,  instruit, 
de  manières  douces,  sincèrement  attaché  à sa  républi- 
que, très-porté  pour  la  France  d’autrefois,  et  préférant 
même  la  France  républicaine  à l’Autriche,  fut  nommé 
par  lesénatprovéditeur-général  de  toutes  les  provinces 
vénitiennes  au-delà  de  l’Adige,  et  envoyé  comme  tel 
près  de  Napoléon. 

— C’est  au  provéditeur  Battaglia  qu’on  attribue  l’o- 
pinion qui  se  manifesta  dans  le  sénat,  au  moment  de 
la  crise  qui  menaçait  l’Italie,  lors  de  l’invasion  des  ar- 
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tnées  de  la  république  française;  opinion  qui,  du 
reste, ne  prévalut  pas.  «Armons  nos  places,  s’écria  Bat- 
taglia,  équipons  nos  flottes  : levons  5o,ooo  hommes,  et 
courons  au  devant  du  général  français  lui  offrir  une 
alliance  offensive  et  défensive  : nous  serons  peut-être 
par  là  conduits  à quelques  changemens  à notre  con- 
stitution; mais  nous  sauverons  notre  indépendance 
et  notre  liberté.  Entre  deux  maux  inévitables,  sachons 
choisir  le  moindre;  le  pire  à mes  yeux  est  l’esclavage 
de  l’Autriche.  » Cette  résolution  était  trop  grande  pour 
des  gens  dégénérés,  incapables  de  grandes  pensées. 

‘ —-Lorsque  les  Français  se  virent  forcés  de  déclarer 
la  guerre  à la  république  de  Venise,  et  qu’ils  en  occu- 
pèrent la  capitale,  Batlaglia  regretta  sincèrement  la 
perte  de  sa  patrie.  Blâmant  depuis  longtemps  la  mar- 
che qu’on  avait  suivie,  il  n’avait  que  trop  prévu  cette 
catastrophe,  et  mourut  à quelque  temps  de  là. 

(Mémorial.) 


BAUSSET, 

Évêque,  c ordinal,  membre  de  l’Académie  française. 

Voyez  Clergé.  Du  clergé  pour  C enseignement  de  la 
jeunesse. 

BAYLE  IV. 

Sur  la  capitulation  de  Bayle  n. 

Par  la  capitulation  de  Baylen,  qui  eut  lieu  le  22  juillet  1808,  les  trou- 
pes françaises,  mises  entre  deux  feux  par  l’armée  espagnole,  se  rendi- 
rent prisonnières  de  guerre. 

Napoléon  reçut  à Bordeaux  la  nouvelle  de  la  capi- 
tulation: il  en  fut  abattu,  et  fit  appeler  le  ministre- 
secrétaire-d’état. 

Votre  majesté  est-elle  malade?  lui  demanda  Ma- 
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ret.  — Non.  — L’Autriche  lui  a-t-elle  déclaré  la  guerre? 
Plût  à Dieu  que  ce  ne  fût  que  cela  ! — Qu’est-il  donc 
arrivé  ? 

L’empereur  lui  raconta  la  capitulation  et  ajouta  : 

« Qu’une  armée  soit  battue,  ce  n’est  rien  , le  sort 
des  armes  est  journalier  et  l’on  répare  une  défaite. 
Mais  qu’une  armée  fasse  une  capitulation  honteuse, 
c’est  une  tache  pour  le  nom  français,  pour  la  gloire 
des  armes.  Les  plaies  faites  à l’honneur  ne  guérissent 
point.  L’effet  moral  en  est  terrible.  Comment!  Un  gé- 
néral a eu  l’indignité  de  quitter  l’uniforme  français 
pour  revêtir  l’uniforme  ennemi!  On  a eu  l’infamie  de 
consentir  à ce  que  nos  soldats  fussent  fouillés  dans  - 
leurs  sacs  comme  des  voleurs!  Devais-je  m’attendre 
à cela  du  général  Dupont,  un  homme  que  je  soignais, 
que  j’élevais  pour  le  faire  maréchal  !...  On  dit  qu’il 
n’y  avait  pas  d’autre  moyen  de  sauver  l’armée,  de 
prévenir  l’égorgement  des  soldats.  Eh!  il  eût  mieux 
valu  qu’ils  eussent  tous  péri  les  armes  à la  main, 
qu’il  n’en  fût  pas  revenu  un  seul.  Leur  mort  eût  été 
glorieuse;  nous  les  eussions  vengés.  On  retrouve 
des  soldats,  il  n’y  a que  l’honneur  qui  ne  se  re- 
trouve pas.  » 

(Le  Contulat  et  l’Empire .) 

RAYONNE. 

Sur  lo  port  de  Bayonne. 

J’ai  vu  en  grand  détail  le  port  de  Bayonne.  Les  vais- 
seaux de  74  pourraient  y être  construits  et  conduits 
jusqu’à  la  barre.  Le  passage  de  la  barre  dépendrait  des 
événemens.  U va  des  exemples  de  vaisseaux  suédois, 
tirant  18  pieds  d’eau,  qui  y sont  passés:  cette  barre 
est  très-mobile. 

(fc'orr.  de  >ap..  lettre  du  (6  arril  180B.) 
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l>u  beau  dans  les  arls. 

Il  n’y  a de  beau  que  ce  qui  est  grand  ; l’étendu  et 
1 immensité  peuvent  faire  oublier  bien  des  défauts. 

{Le  Consulat  et  l’Empire.) 

BEAUHARNAIS. 

Voyez  Joséphine.  — Eugène.  — Hortense. 

BEAULIEU, 

Commandant  en  chefl’armée  autrichienne  d’Italie  en  I79G. 

Le  général  Beaulieu,  commandant  l’armée  autri- 
chienne en  Italie,  était  un  officier  distingué,  qui  avait 
acquis  de  la  réputation  dans  les  campagnes  du  nord. 

(Mémorial.) 

BEAUMARCHAIS. 

Sur  le  mariage  de  Figaro. 

L’empereur  disait  du  Mariage  de  Figaro , de  Beau- 
marchais, que  c’était  la  révolution  déjà  en  action. 

(Mémorial.) 

L’auteur  du  Mémorial  dit,  en  parlant  de  Beaumarchais  :«  L’empereur 
l’avait  constamment  repoussé  en  dépit  de  tout  son  esprit,  lors  du  Consu- 
lat, à cause  de  sa  mauvaise  réputation  et  de  sa  grande  immoralité.  » 
Nous  professons  une  confiance  entière  dans  le  Mémorial,  auquel  nous 
sommes  si  redevables  ; mais,  sur  ce  point,  les  souvenirs  de  l’auteur,  d’ail- 
leurs si  sûrs,  doiventl’avoir  mal  servi.  En  effet,  Napoléon,  arrivé  d’Égypte 
en  septembre  1799,  ne  parvint  au  Consulat  qu’au  mois  de  novembre 
suivant,  et  Beaumarchais  était  mort  le  19  mai  de  la  même  année,  c'est- 
à-dire  environ  six  mois  avant  le  Consulat  et  lorsque  Napoléon  était  encore 
en  Égypte. 

BELGIQUE. 

La  Belgique  est  française  depuis  le  traité  de  Canipo-Formio. 

Depuis  le  traité  de  Campo  Formio  , tout  habitant 
de  la  Belgique  qui  a continué  de  reconnaître  l’empe- 
reur (i)  pour  son  souverain,  et  est  resté  à son  sérvice, 

(1)  L’empereur  d’Allemagne , depuis  empereur  d’Autriche. 
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a,  par  cela  seul , trahi  son  devoir  et  sa  patrie.  Depuis  ce 
traité  les  Belges  sont  Français  comme  le  sont  les  Nor- 
mands, les  Alsaciens,  les  Languedociens, les  Bourgui- 
gnons. Dans  la  guerre  qui  a suivi  ce  traité,  les  armées 
ont  éprouvé  quelques  revers;  mais  quand  même  l’en- 
nemi aurait  eu  son  quartier-général  au  faubourg 
Saint-Antoine,  le  peuple  français  n’aurait  jamais  ni 
cédé  ses  droits  ni  renoncé  à la  réunion  de  la  Bel- 
gique. 

( Réponse  à la  dêp,  belge , du  2i>  pluviôse  an 
— 14  février  1801.) 

’ % 

BERG-OP-ZOOM. 

Sur  PafTaire  de  Berg-op-Zoom,  cl  sur  le  général  Biianet. 

Une  foule  de  belles  actions  ont  été  se  perdre  dans 
la  confusion  de  nos  désastres,  ou  même  dans  la  mul- 
tiplicité de  celles  que  nous  avons  produites  : celle 
de  Berg-op-Zoom  est  du  nombre.  La  garnison  natu- 
relle de  cette  place  était  de  huit  à dix  mille  hommes 
peut-être,  et  en  cet  instant  elle  n’en  comptait  pasplus 
de  deux  mille  sept  cents.  Un  général  anglais , à la  fa- 
veur de  la  nuit,  et  d’intelligence  avec  les  habitans, 
s’introduit  dans  la  ville  avec  quatre  mille  huit  cents 
hommes  d’élite , et  la  population  est  pour  eux.  Mais 
rien  ne  saurait  triompher  de  la  valeur  française!  On 
se  bat  en  désespérés  dans  les  rues  , et  la  presque  tota- 
lité de  la  troupe  anglaise  est  tuée  ou  demeure  pri- 
sonnière.... Certes,  voilà  un  acte  de  braves!  le  géné- 
ral Bizanet  est  un  brave! 

' (Uémorial.) 

Ce  beau  fait  t’armes  eut  lieu  le  9 mare  1814. 
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Maréchal  d’Empire , prince  de  Ponte-Corro,  aujourd’hui  roi  de  Suède 
sous  le  nom  de  Charles-Jean  XIV.  — Bernadotte  en  1797. 

Cet  excellent  général,  qui  a fait  sa  réputation  sur 
la  rive  du  Rhin  , est  aujourd’hui  un  des  officiers  les 
plus  essentiels  à la  gloire  de  l’armée  d’Italie...  Vous 
voyez  dans  le  général  Bernadotte  un  des  amis  les  plus 
solides  de  la  république,  incapable,  par  principes 
comme  par  caractère,  de  capituler  avec  les  ennemis  de 
la  liberté, pas  plus  qu’avec  l’honneur. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire  , du  Î2  thermidor  an  » 

— 9 août  1797.) 

— Sur  sa  conduite  à la  bataille  d’Arerstaedt  en  1809. 

Bernadotte  s’est  mal  conduit  : il  aurait  été  enchanté 
que  Davoust  manquât  cette  affaire  qui  lui  fait  le  plus 
grand  honneur,  d’autant  plus  que  Bernadotte  avait 
rendu  sa  position  difficile.  Ce  Gascon  n’en  fera  jamais 
d’autres.  - „ 

(Mémoire!  de  Rapp.) 

— Cela  est  si  odieux  que  si  je  le  mets  à un  conseil 
de  guerre,  c’est  comme  si  je  le  faisais  fusiller.  Il  vaut 
mieux  n’en  pas  parler.  Je  lui  crois  assez  d’honneur 
pour  qu’il  reconnaisse  lui-même  qu’il  a fait  une  ac- 
tion honteuse,  sur  laquelle  je  ne  lui  déguiserai  pas 
ma  façon  de  penser. 

. ( Le  Consulat  et  l’Empire .) 

— Sur  son  élévation  et  quelques  événemens  de  sa  vie. 

Si  Bernadotte  a été  maréchal  de  France,  prince  de 
Ponte-Corvo,  roi,  c’est  son  mariage  avec  la  belle-sœur 
de  Joseph  qui  en  a été  la  cause...  Son  fils  Oscar , prince 
de  Sudermanie,  est  filleul  de  Napoléon  : on  attendit, 
pour  le  baptiser,  son  retour  d’Égypte  : il  le  nomma 
Oscar,  parce  qu’alors  il  lisait  avec  intérêt  les  poésies 
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d’Ossian  dans  l’excellente  traduction  d’un  professeur 
de  Padoue  (i)... 

Bernadotte  fut  deux  fois  ministre  de  la  guerre;  il 
ne  fit  que  des  fautes,  il  n’organisa  rien,  et  le  direc- 
toire fut  obligé  de  lui  retirer  le  portefeuille.  Il  n’était 
pas  ministre,  quand  Masséna  décida  de  la  campagne 
par  la  victoire  de  Zurich  , à la  fin  de  septembre  1799  : 
il  fut  tout-à-fait  étranger  à ces  combinaisons... 

A.  la  journée  du  18  brumaire,  Bernadotte  fit  cause 
avec  le  Manège,  et  fut  contraire  au  succès  de  cette 
journée.  Napoléon  lui  pardonna  à cause  de  sa  femme... 

Il  protégea  en  Hanovre  les  dilapidations... 

La  conduite  de  Bernadotte  à Iéna  a été  telle  que 
l’empereur  avait  signé  le  décret  pour  le  faire  traduire 
à un  conseil  de  guerre,  et  il  eut  été  infailliblement 
condamné,  tant  l’indignation  était  générale  dans  l’ar- 
mée; il  avait  manqué  faire  perdre  la  bataille.  C’est  en 
considération  de  la  princesse  de  Ponte-Corvo,  qu’au 
moment  de  remettre  le  décret  au  prince  de  Neuchâtel, 
l'empereur  le  déchira... 

Les  Saxons  lâchèrent  pied  la  veille  de  Wagram,et 
le  matin  de  Wagram  : c’étaient  les  plus  mauvaises 
troupes  de  l’armée.  Cependant  le  prince  de  Ponte- 
Corvo,  contre  l’usage  et  l’ordre,  fit  une  proclamation 
le  lendemain  de  cette  bataille  et  les  appela  colonne 
de  granit...  L’empereur  le  renvoya  à Paris  et  lui  ôta 
le  commandement  de  ce  corps..» 

Bernadotte  est  né  dans  la  religion  catholique,  apos- 
tolique, romaine  : il  a abjuré  sa  religion  pour  la  relia 
gion  réformée... 

Si  l’élection  de  Bernadotte  n’avait  pas  été  agréable 

(1)  Cesarotti. 
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à l’empereur,  elle  n’aurait  pas  eu  lieu;  car  c’est  pour 
avoir  sa  protection  et  plaire  à la  France  que  les  Suédois 
la  firent.  L’empereur  fut  séduit  par  la  gloire  de  voir  un 
maréchal  de  France  devenir  roi , une  femme  à laquelle 
il  s’intéressait,  reine,  et  son  filleul,  prince  royal. 

(Mémoires  de  Napolèok.)  . 

— Sur  sa  conduite  en  1812  et  depuis. 

«Quelque  temps  après  l’expulsion  de  Gustave,  disait 
l’empereur,  les  Suédois,  voulant  m’être  agréables,  et 
s’assurer  la  protection  de  la  France,  me  demandèrent 
un  roi.  Il  fut  question  un  moment  du  vice-roi  ; mais 
il  eût  fallu  qu’il  changeât  de  religion , ce  que  je  trou- 
vais au-dessous  de  ma  dignité  et  de  celle  de  tous  les 
miens.  Puis  je  ne  jugeais  pas  le  résultat  politique  assez 
grand  pour  excuser  un  acte  si  contraire  à nos  mœurs. 
Toutefois  j’attachai  trop  de  prix,  peut-être,  à voir  un 
Français  occuper  le  trône  de  Suède.  Dans  ma  posi- 
tion, ce  fut  un  sentiment  puéril.  Le  vrai  roi  de  ma 
politique,  celui  des  vrais  intérêts  de  la  France,  c’était 
le  roi  de  Danemarck,  parce  que  j’eusse  alors  gou- 
verné la  Suède  par  mon  simple  contact  avec  les  pro- 
vinces danoises.  Bernadotte  fut  élu,  et  il  le  dut  à ce 
que  sa  femme  était  sœur  de  celle  de  mon  frère  Joseph, 
régnant  alors  à Madrid. 

Bernadotte,  affichant  une  grande  dépendance,  vint 
me  demander  mon  agrément,  protestant  avec  une  in- 
quiétude trop  visible,  qu’il  n’accepterait  qu’autant 
que  cela  me  serait  agréable. 

Moi,  monarque  élu  du  peuple,  j’avais  à répondre 
que  je  ne  savais  point  m’opposer  aux  élections  des 
autres  peuples.  C’est  ce  que  je  dis  à Bernadotte,  dont 
toute  l’attitude  trahissait  l’anxiété  que  faisait  naître 
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l’attente  de  ma  réponse,  ajoutant  qu’il  n’avait  qu’à 
profiter  de  la  bienveillance  dont  il  était  l’objet,  que 
je  ne  voulais  avoir  été  pour  rien  dans  son  élection, 
mais  qu’elle  avait  mon  assentiment  et  mes  vœux.  Tou- 
tefois, le  dirai-je,  j’éprouvais  un  arrière-instinct  qui 
me  rendait  la  cliose-  désagréable  et  pénible.  En  effet, 
Bernadotte  a été  le  serpent  nourri  dans  notre  sein;  à 
peine  il  nous  avait  quittés,  qu’il  était  dans  le  système 
de  nos  ennemis,  et  que  nous  avions  à le  surveiller  et 
à le  craindre.  Plus  tard  il  a été  une  des  grandes  causes 
actives  de  nos  malheurs;  c’est  lui  qui  a donné  à nos 
ennemis  la  clef  de  notre  politique,  la  tactique  de  nos 
armées  ; c’est  lui  qui  leur  a montré  le  chemin  du  sol 
sacré!  Vainement  dirait-il  pour  excuse  qu'en  accep- 
tant le  trône  de  Suède  il  n’a  plus  dû  qu’être  Suédois; 
excuse  banale,  bonne  tout  au  plus  pour  la  multitude 
et  le  vulgaire  des  ambitieux.  Pour  prendre  femme  on 
ne  renonce  pas  à sa  mère,  encore  moins  est-on  tenu 
à lui  percer  le  sein  et  à lui  déchirer  les  entrailles.  On 
dit  qu’il  s’en  est  repenti  plus  tard,  c'est-à-dire  quand 
il  n’était  plus  temps  et  que  le  mal  était  accompli.  Le 
fait  est  qu’en  se  retrouvant  au  milieu  de  nous,  il  s’est 
aperçu  que  l’opinion  en  faisait  justice  ; il  s’est  senti 
frappé  de  mort.  Alors  ses  yeux  se  sont  dessillés;  car 
on  ne  sait  pas,  dans  son  aveuglement,  à quels  rêves 
n’auront  pas  pu  le  porter  sa  présomption  et  sa  vani- 
té , etc. 

’ y 

(Mémorial.) 

Cet  homme  a toujours  été  d’un  défaut  de  sens 
dont  je  ne  me  rends  pas  compte.  Il  ne  respire  que  re- 
nommée, que  bruit;  il  a eu  les  plus  belles  occasions 
d’en  faire,  et  les  a toujours  manquées.  Vingt  fois  il 
I.  10 
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n’a  tenu  qu’à  lui  de  prendre  un  rang  unique  dans 
l’histoire;  mais  il  fallait  avoir  de  l’âme. 

(Antommàrchi.) 

Bernadotte  a eu  en  ses  mains  les  destinées  du 
monde!  S’il  avait  eu  le  jugement  et  l’âme  à la  hau- 
teur de  sa  situation,  s’il  eut  été  bon  Suédois,  ainsi 
qu’il  l’a  prétendu , il  pouvait  rétablir  le  lustre  et  la 
puissance  de  sa  nouvelle'patrie,  reprendre  la  Finlande, 
être  sur  Pétersbourg  avant  que  j’eusse  atteint  Moscou. 
Mais  il  a cédé  à des  ressentimens  personnels,  à une 
sotte  vanité,  à de  toutes  petites  passions.  La  tête  lui  a 
tourné,  à lui,  ancien  jacobin,  de  se  voir  recherché, 
encensé  par  des  légitimes;  de  se  trouver  face  à face, 
en  conférence  de  politique  et  d’amitié  avec  un  empe- 
reur de  toutes  les  Russies!  On  assure  qu’il  lui  fut 
même  insinué  alors  qu’il  pouvait  prétendre  à une  des 
soeurs  d’Alexandre  en  divorçant  d’avec  sa  femme;  et, 
d’un  autre  côté,  un  prince  français  lui  écrivait  qu’il 
se  plaisait  à remarquer  que  le  Béarn  était  le  berceau 
de  leurs  deux  maisons  !...  Bernadotte  ! Sa  maison  ! 

Dans  son  enivrement,  il  sacrifia  sa  nouvelle  patrie 
et  l’ancienne,  sa  propre  gloire,  sa  véritable  puissance, 
la  cause  des  peuples,  le  sort  du  monde!  C’est  une 
faute  qu’il  paiera  chèrement  ! A peine  il  avait  réussi 
dans  ce  qu’on  attendait  de  lui,  qu’il  a pu  commencer 
à le  sentir  : il  s’est  même , dit-on , repenti , mais  il  n’a 
pas  encore  expié.  Il  est  désormais  le  seul  parvenu 
occupant  un  trône;  le  scandale  ne  doit  pas  demeurer 
impuni,  il  serait  d’un  trop  dangereux  exemple!... 

(Mémorial.') 

Cette  prédiction  est,  dit-on , destinée  à s’accomplir  dans  un  avenir  qui 
pourrait  être  prochain.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  n’attend,  à ce 
qu’il  paraît,  qu’une  occasion  favorable  pour  faire  remonter  sur  le  trône 
de  Suède  l’ancienne  dynastie. 
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Paul  «t  Virginie, — la  Chaumière  indienne, — et  le»  Études  de  la  nature. 

L’empereur  lisait  Paul  et  Virginie , ouvragedont  il 
disait  avoir  été  fort  engoué  dans  sa  jeunesse.  Il  en 
faisait  ressortir  les  meilleurs  endroits;  et  ceux-là  étaient 
toujours  simples  et  naturels.  Ceux  où  se  trouvait  de 
ces  idées  abstraites  si  fort  à la  mode  à l’époque  où 
l’ouvrage  fut  publié,  étaient  tous  froids  et  manqués. 

Toutes  les  fois  que  l’empereur,  au  temps  de  sa  puis- 
sance, apercevait  Bernardin  de  Saint-Pierre,  il  avait 
coutume  de  lui  dire  : M.  Bernardin,  quand  nous  don- 
nerez-vous des  Paul  et  Virginie  ou  des  Chaumière  In- 
dienne? Vous  devriez  nous  en  fournir  tous  les  six 
mois. 

Mais  en  revanche,  l’empereur  riait  de  pitié , disait- 
il,  des  Études  de  la  Nature.  « Bernardin , disait-il , était 
à peine  géomètre,  et  cet  ouvrage  si  mauvais,  que  les 
gens  de  l’art  dédaignaient  d’y  répondre.  » 

[Mémorial.) 

Nous  croyons  devoir  joindre  ici  la  lettre  écrite  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  au  général  Bonaparte,  en  lui  envoyant  les  Études  de  la  Nature  : 

Paris,  le  85  frimaire  an  vi  (15  décembre  1787). 

Voici  nn  exemplaire  complet  de  l’édition  originale  de  mes  Études  de 
la  Nature  ■'  vous  y trouverez  le  quatrième  volume  qui  vous  manque  ; et, 
dans  ce  quatrième  volume,  l’avis  où  j’ai  renfermé  une  grande  partie  des 
preuves  de  ma  théorie  des  marées  ; Paul  et  Virginie , que  vous  con- 
naissez, et  le  premier  livre  de  V Arcadie,  que  vous  n’avez  pas  lu.  J’ai 
suspendu  ce  dernier  ouvrage  pour  me  livrer  tout  entier  aux  Harmonies 
de  la  Nature , d’un  intérêt  bien  plus  grand,  mais  d’une  longue  haleine. 
C’est  sur  elle  que  j’ai  posé  les  bases  de  la  morale,  dont  la  Divinité  a 
mis  les  lois  dans  la  nature  et  le  sentiment  dans  le  cœur  humain.  Quel- 
que étendue  que  soit  la  sphère  que  j’embrasse,  elle  me  fournit  des  ta- 
bleaux du  genre  auquel  vous  m’avez  invité , et  je  puis  vous  assurer  que 
les  sujets  en  sont  autant  au-dessus  de  ceux  que  je  pouvais  imaginer,  que 
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la  réalité  elle-même  est  au-dessus  de  la  fiction,  et  que  vos  combats  sont 
au-dessus  de  \' Arcadie  et  même  d’Oss/an. 

En  attendant  que  j’en  puisse  publier  les  premières  esquisses,  recevez 
mes  anciennes  Études  ; agréez  ces  feuilles  que  vous  avez  aimées  dans  le 
cours  de  vos  adversités  et  dans  celui  de  vos  victoires  : ce  sont  des  feuilles 
de  chêne  que  j’atldche  à votre  couronne  civique  pour  lui  donner  plus  de 
prix.  Hecevez-les  donc  plutôt  pour  moi  que  pour  vous  : je  ne  les  offre 
ni  au  vainqueur  des  Autrichiens,  ni  au  conquérant  et  au  législateur, 
ni  au  général  de  l’armée  d’Angleterre,  ni  même  à mon  collègue  de  l’Ins- 
titut National,  mais  je  les  donne  à l’ami  des  hommes  ! 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 

(Correspondance  inédite.) 

BERTHIER, 

Alan-dial  d’empire, prince  de  Ncufch&tel,  etc.,  etc. — BertUier  en  1796. 


Berthier:  talens,  activité,  courage,  caractère,  tout 
pour  lui. 


(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  26  thermidor  an  iv 
— 13  août  1796.) 


— Sur  sa  conduite  à la  bataille  de  Lodi. 

Je  ne  dois  pas  oublier  l’intrépide  Berthier  qui  dans 
celle  journée  a été  canonnier,  cavalier  et  grenadier. 

(C.  I.  Lett.  au  Directoire,  du  21  ventôse  an  iv  — Il  mari  1796.) 

* k 
— Sur  sa  conduite  à la  bataille  de  Rivoli. 

La  quatorzième  demi-brigade  soutint  le  choc  avec 
la  plus  grande  bravoure.  Le  général  Berthier,  chef  de 
l’état-major,  que  j’y  avais  laissé , déploya  dans  cette 
occasion  la  bravoure  dont  il  avait  fait  si  souvent 
preuve  dans  cette  campagne. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire , du  24  nivôse  an  v — 15  janvier  1797.) 

— Sur  les  services  qu'il  a rendus  en  Italie. 

Le  général  Berthier , dont  les  talens  distingués  éga- 
lent le  courage  et  le  patriotisme,  est  une  des  colon- 
nes de  la  république,  comme  un  des  plus  zélés  défen- 
seurs de  la  liberté.  Il  n’est  pas  une  victoire  de  l’armée 
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d'Italie  à laquelle  il  n’ait  contribué.  Je  ne  craindrai 
pas  que  l’amitié  me  rende  partial  en  retraçant  ici  les 
services  que  ce  brave  général  a rendus  à la  patrie  ; 
mais  l’histoire  prendra  ce  soin,  et  l’opinion  de  toute 
l’armée  fondera  le  témoignage  de  l’histoire. 

( C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  27  vendémiaire  an  vi 
— 18  octobre  1797.) 

— Sur  les  serrieesqu’ila  rendus  en  Égypte. 

J’ai  fait  présent  au  général  Berthier,  de  la  part  du 
Directoire  exécutif,  d’un  poignard  d’un  beau  travail, 
comme  marque  de  satisfaction  des  services  qu’il  n’a 
cessé  de  rendre  pendant  toute  la  campagne. 

(C.  I.  JLeilre  au  Directoire , du  9 mets,  an  tu 
— 27  juin  1799). 

— Sur  les  services  qu’il  a rendus  à la  bataille  de  Friedland. 

Le  prince  de  Neufchâtel  a, dans  la  bataille  de  Fried- 
land, donné  des  preuves  particulières  de  son  zèle  et 
de  ses  talens.  Plusieurs  fois  il  s’est  trouvé  au  tort  de 
la  mêlée,  et  y a fait  des  dispositions  utiles. 

(79e  bulletin , du  17  juin  1807.) 

— Sur  son  dévouement  à Napoléon  en  1814. 

Le  12  avril  1 8 1 4 > entre  l’abdication  de  Napoléon 
et  son  départ  pour  l’exil,  Berthier,  à qui  l’empereur 
avaitlaissé  le  commandement  de  l’armée,  lui  demanda 
la  permission  d’aller  à Paris  pour  des  affaires  particu- 
lières, promettant  de  revenir  le  lendemain. 

« Il  ne  reviendra  pas,  dit  froidement  l’empereur  à 
l’un  de  ses  serviteurs  restés  fidèles.  — Quoi,  sire,  se- 
raient-ce  là  ses  adieux?  — Oui,  je  vous  le  dis,  il  ne 
reviendra  pas.  » 

En  effet  on  ne  revit  plus  Berthier. 

(Mémoiret  de  Baujset.) 
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Le  11  brumaire  an  vi  (l,r  novembre  1797),  le  général  Berthier,  à l’oc- 
casion de  l'accueil  que  lui  avait  fait  le  Directoire,  écrivait  au  général 
Bonaparte  : « J’ai  lu,  général,  votre  lettre  d’envoi  ; je  suis  pénétré  de 
reconnaissance.  L’éloge  que  vous  faites  de  moi  n’est  pas  au-delà  de  ce 
’ que  j’aurais  désiré  faire,  mais  bien  au-delà  de  ce  que  j’ai  fait.  Tout  ce 
que  mon  cœur  sent,  c'est  de  ne  jamais  me  séparer  d’un  si  grand  homme, 
d’un  ami  tel  que  vous.  » 

(Correspondance  inédite.) 

— Portrait  historique  de  Berthier,  inséré  dans  le  récit  des  premières  campagnes 

d’Italie. 

Berthier  était  âgé  d’environ  ans.  Son  père,  ingé- 
nieur-géographe, avait  eu  l’honneur  de  voir  quelque- 
fois Louis  XV  et  Louis  XVI,  parce  qu’il  était  chargé 
de  leverles  plans  des  chasses,  et  que  ces  princes,  à leur 
retour  de  la  chasse , aimaient  à relever  les  fautes  qu’ils 
y avaient  aperçues.  Berthier,  jeune  encore,  fit  la  guerre 
d’Amérique  comme  lieutenant,  adjoint  à l’état-major 
de  Rochambeau;  il  était  colonel  à l'époque  de  la  ré- 
volution, commanda  la  garde  nationale  de  Versailles, 
où  il  se  montra  fort  opposé  au  parti  de  Lecointre.  Em- 
ployé dans  la  Vendée  comme  chef  d’état-major  des 
armées  révolutionnaires,  il  y fut  blessé.  Après  le 
9 thermidor,  il  fut  chef  d’état-major  du  général  Kel- 
lermann  à l’armée  des  Alpes,  et  le  suivit  à l’armée 
d’Italie.  C’est  lui  qui  fil  prendre  à l’armée  la  ligne  de 
Borghetto  qui  arrêta  l’ennemi.  Lorsque  Kellermann 
retourna  à l’armée  des  Alpes  il  l’emmena;  mais  lorsque 
Napoléon  prit  le  commandement  de  l’armée  d’Italie, 
Berthier  demanda  et  obtint  la  place  de  son  chef  d’état- 
major;  il  l’a  toujours  suivi  en  cette  qualité  dans  les 
campagnes  d’Italie  et  d’Égypte;  depuis,  ila  été  minis- 
tre de  la  guerre,  major-général  de  la  grande  armée, 
nrince  de  Neufchâtel  et  de  Wagram.  Il  a épousé  une 
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princesse  de  Bavière  et  a été  comblé  des  bienfaits  de 
Napoléon.  Il  avait  une  grande  activité;  il  suivait  son 
général  dans  toutes  ses  reconnaissances  et  dans  toutes 
ses  courses,  sans  que  cela  ralentît  en  rien  son  travail 
des  bureaux.  Il  était  d’un  caractère  indécis,  peu  pro- 
pre à commander  en  chef,  mais  possédant  toutes  les 
qualités  d’un  bon  chef  d’état-major.  Il  connaissait  bien 
la  carte,  entendait  bien  la  partie  des  reconnaissances, 
soignait  lui-même  l’expédition  des  ordres,  était  rompu 
à présenter,  avec  simplicité,  les  mouvemens  les  plus 
composés  d’une  armée.  Au  commencement,  on  voulut 
lui  attirer  la  disgrâce  de  son  chef  en  le  désignant 
comme  son  mentor,  et  publiant  que  c’était  lui  qui  di- 
rigeait les  opérations;  on  ne  réussit  pas.  Il  fit  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui  pour  faire  cesser  des  bruits  qui 
le  rendaient  ridicule  dans  l’armée.  Après  la  campagne 
d’Italie,  il  eut  le  commandement  de  l’armée  chargée 
d’aller  s’emparer  de  Rome,  et  y proclama  la  république 
romaine. 

( Mémoire < de  Napoléon.) 

BERTRAND  (le  général), 

l.’on  des  compagnons  d’exil  de  Napoléon. 

Bertrand  est  désormais  identifié  avec  mon  sort; 
c’cst  devenu  historique. 

* (Mémorial.) 

— Des  travaux  qu’il  fil  exécuter  sur  le  Danube  dans  la  campagne  de  1809. 

Il  n’existe  plus  de  Danube  pour  l’armée  française  ; 
le  général  comte  Bertrand  a fait  exécuter  des  travaux 
qui  excitent  l’étonnement  et  inspirent  l’admiration. 

Sur  une-largeur  de  quatre  cents  toises, et  su  r un  fleuve 
le  plus  rapide  du  monde,  il  a,  en  quinze  jours,  construit 
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un  pont  formé  de  soixante  arches,  où  trois  voilures 
peuvent  passer  de  front.  Un  second  pont  de  pilotis  a 
été  construit,  mais  pour  l’infanterie  seulement,  et  de  la 
largeur  de  huit  pieds.  Après  ces  deux  ponts  vient  un 
pont  de  bateaux....  Ces  trois  ponts  sont  assurés  con- 
tre toute  insulte,  même  contre  l’effet  des  brûlots  et 
machines  incendiaires,  par  des  estacades  sur  pilotis, 
construites  entre  les  îles,  dans  différentes  directions, 
et  dont  les  plus  éloignées  sont  à deux  cent  cinquante 
toises  des  ponts.  Quand  on  voit  ces  immenses  travaux, 
on  croit  qu’on  a employé  plusieurs  années  à les  exé- 
cuter; ils  sont  cependant  l’ouvrage  de  quinze  à vingt 
jours.... 

Les  ouvrages  sur  le  Danube  sont  les  plus  beaux  ou- 
vrages de  campagne  qui  aient  jamais  été  construits. 

(24'  bulletin,  du  3 juillet  1809.) 

BESSIÈRES, 

Maréchal  d’empire,  duc  d’Islrie,  mort  frappé  par  un  boulet  de  canon,  à l’attaque 
du  défilé  de  Kippach,  la  veille  de  la  bataille  de  Lulzen. 

Le  duc  d’Istrie,  depuis  les  premières  campagnes 
d’Italie,  avait  toujours  dans  différens  grades  com- 
mandé la  garde  de  Napoléon  qu’il  avait  suivi  dans 
toutes  ses  campagnes,  et  à toutes  ses  batailles.  Ce  ma- 
réchal, qu’on  peut,  ajuste  titre,  nommer  brave  et  juste, 
était  recommandable  autant  par  son  côup-d’œil  mili- 
taire et  par  sa  grande  expérience  de  l’arme  de  la  ca- 
valerie, que  par  ses  qualités  civiles  et  son  attachement 
à l’empereur.  Sa  mort  au  champ  d’honneur  est  digne 
d'envie. 

( Lctt . à V Impératrice , du  2 mai  1813.) 

— Votre  mari  est  mort  au  champ  d’honneur.  La 
perte  que  vous  faites  et  celle  de  vos  enfans  est  grande 
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sans  doute,  mais  la  mienne  l’est  davantage  encore.  Le 
duc  d’Istrie  est  mort  de  la  plus  belle  mort  et  sans 
souffrir.  Il  laisse  une  réputation  sans  tache,  c’est  le 
plus  bel  héritage  qu’il  ait  pu  léguer  à ses  enfans.... 

( Lettre  d la  dueheue  d’ittrie,  du  2 mai  1813.) 

— Portrait  historique  de  Bessières,  inséré  dans  le  récit  des  premières 
campagnes  d’Italie. 

Bessières,  né  en  Languedoc,  commença  à servir 
dans  le  22e de  chasseurs,  à l’armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Il  était  d’une  bravoure  froide,  calme  au  milieu 
du  feu;  il  avait  de  très-bons. yeux  ; il  était  fort  habi- 
tué aux  manœuvres  de  cavalerie,  et  propre  surtout  à 
commander  une  réserve.  On  le  verra,  dans  toutes  les 
plus  grandes  batailles,  rendre  les  plus  grands  services. 
Lui  et  Murat  étaient  les  premiers  officiers  de  cavale- 
rie de  l’armée,  mais  de  qualités  bien  opposées  : Murat 
était  un  officier  d’avant-garde,  aventureux  et  bouil- 
lant; Bessières  était  un  ofificierde  réserve,  plein  de  vi- 
gueur, mais  prudent  et  circonspect.  Il  fut  dès  le  mo- 
ment de  la  création  des  guides  chargé  exclusivement 
de  la  garde  du  général  en  chef  et  de  celle  du  quartier- 
général.  Il  a été,  depuis,  duc  d’Istrie,  maréchal  d’em- 
pire, et  l’un  des  maréchaux  de  la  garde. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

BICIIAT. 

« Je  vous  prie  de  faire  placer  à l’Hôtel-Dieu  un 
marbre  dédié  à la  mémoire  des  citoyens  Dussault  et 
Bichat,  qui  atteste  la  reconnaissance  de  leurs  contem- 
porains  pour  les  services  qu’ils  ont  rendus,  l’un  à la 
chirurgie  française  dont  il  est  le  restaurateur,  l’autre 
à la  médecine  qu’il  a enrichie  de  plusieurs  ouvrages 
utiles.  Bichat  eut  agrandi  le  domaine  de  cette  science 
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si  importante  et  si  chère  à l'humanité,  si  l’impitoyable 
mort  ne  l’eut  frappé  à vingt-huit  ans. 

( I.elt.  au  minist.  de  l’intérieur,  du  14  therm.  an  x 
— 2 août  1802.) 

BIENS  NATIONAUX. 

Des  acquéreurs  des  biens  nationaux. 

Le  premier  devoir  du  peuple  français,  la  première 
politique  de  la  république,  sera  toujours  de  maintenir 
intacts  et  sans  aucune  espèce  de  distinction  les  acqué- 
reurs des  biens  nationaux.  En  effet , avoir  eu  confiance 
dans  la  république  lorsqu’elle  était  attaquée  par  l’Eu- 
rope entière,  avoir  uni  son  sort  et  son  intérêt  privé 
au  sort  et  à l’intérêt  général , ce  sera  toujours  un  acte 
mémorable  aux  yeux  de  l’État  et  du  peuple. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

BIGNON , 

Aujourd’hui  membre  de  la  chambre  des  députés. 

Je  l’engage  à écrire  l’histoire  de  la  diplomatie  fran- 
çaise de  179a  à 181 5. 

(Testament  de  Napoléon.) 

BILLAUD-VARENNES , 

Député  à la  Conveutiou. 

Billaud-Varennes  est  le  plus  exécrable  des  hommes 
qui  aient  figuré  dans  la  révolution. 

(O’Méaba.) 

BIZANET. 

Voyez  Berg-op-Zoom. 

BLACAS  (duc  de), 

Ministre  de  la  maison  du  roi  sous  Louis  X VIII. 

Blacas  est  un  méchant  homme  et,  de  plus,  une  bête. 
Il  fut  assez  vil  pour  laisser  derrière  lui,  à Paris,  les 
lettres  signées  qui  contenaient  les  offres  de  tous  ceux 
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qui  m’avaient  trahi , et  au  moyen  desquelles  j’aurais 
pu,  si  j’avais  voulu,  faire  exécuter  des  milliers  de 
personnes.  Cette  conduite  de  Blacas  est  la  plus  grande 
preuve  d’imbécillité  et  de  perfidie  qu’on  puisse  don- 
ner : ces  lettres  auraient  dû  être  les  premières  choses 
mises  en  état  de  sûreté  ou  détruites;  mais  M.  de  Blacas 
ne  pensait  qu’à  sauver  son  argent,  et  il  s’inquiétait 
peu  de  la  vie  de  ceux  qui  avaient  servi  à le  ramener 
ainsi  que  son  maître. 

(O’Mèaba.) 

BLOCLS. 

Motifs  du  décret  qui  déclare  les  iles  Britanniques  en  état  de  blocus. 

Napoléon,  Empereur  des  Français,  Roi  d’Italie; 

Considérant, 

i°  Que  l’Angleterre  n’admet  point  le  droit  des  gens 
suivi  universellement  par  tous  les  peuples  policés; 

a°  Qu’elle  réputé  ennemi  tout  individu  appartenant 
à l’état  ennemi,  et  fait  en  conséquence  prisonniersde 
guerre,  non-seulement  les  équipages  des  vaisseaux 
armés  en  guerre,  mais  encore  les  équipages  des  vais- 
seaux de  commerce,  et  des  navires  marchands,  et 
même  les  facteurs  du  commerce  et  les  négocians  qui 
voyagent  pour  les  affaires  de  leur  négoce; 

3°  Qu’elle  étend  aux  bâtiruens  et  marchandises  du 
commerce  et  aux  propriétés  des  particuliers  le  droit 
de  conquête,  qui  ne  peut  s’appliquer  qu’à  ce  qui  ap- 
partient à l’état  ennemi  ; 

4°  Qu'elle  étend  aux  villes  et  ports  de  commerce 
non  fortifiés,  aux  havres  et  aux  embouchures  des  ri- 
vières, le  droit  de  blocus  qui,  d’après  la  raison  et  l’u- 
sage de  tous  les  peuples  policés,  n’est  applicable 
qu’aux  places  fortes; 
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Qu’elle  déclare  bloquées  des  places  devant  lesquelles 
elle  n’a  pas  même  un  seul  bâtiment  de  guerre,  quoi- 
qu’une place  ne  soit  bloquée  que  quand  elle  est  tel- 
lement investie,  qu’on  ne  puisse  tenter  de  s’en  appro- 
cher sans  un  danger  imminent; 

Qu’elle  déclare  même  en  état  de  blocus  des  lieux 
que  toutes  ses  forces  réunies  seraient  incapables  de 
bloquer,  des  côtes  entières  et  tout  un  empire; 

5”  Que  cet  abus  monstrueux  du  droit  de  blocus  n’a 
d’autre  but  que  d’empêcher  les  communications  entre 
les  peuples,  et  d’élever  le  commerce  et  l’industrie  de 
l’Angleterre  sur  la  ruine  de  l’industrie  et  du  commerce 
du  continent; 

6°  Que  tel  étant  le  but  évident  de  l’Angleterre,  qui- 
conque fait  sur  le  continent  le  commerce  des  marchan- 
dises anglaises  favorise  par  là  ses  desseins  et  s’en 
rend  le  complice; 

7°  Que  cette  conduite  de  l’Angleterre,  digne  en  tout 
des  premiers  âges  de  la  barbarie,  a profité  à cette  puis- 
sance au  détriment  de  toutes  les  autres; 

8°  Qu’il  est  de  droit  naturel  d’opposer  à l’ennemi 
les  armes  dont  il  se  sert,  et  de  le  combattre  de  la  même 
manière  qu’il  combat,  lorsqu’il  méconnaît  toutes  les 
idées  de  justice  et  tous  les  sentimens  libéraux  , résul- 
tat de  la  civilisation  parmi  les  hommes; 

Nous  avons  résolu  d’appliquer  à l’Angleterre  les 
usages  qu’elle  a consacrés  dans  sa  législation  maritime. 

Les  dispositions  du  présent  décret  seront  constam- 
ment considérées  comme  principe  fondamental  de 
l’empire  jusqu’à  ce  que  l’Angleterre  ait  reconnu  que 
le  droit  de  la  guerre  est  un  , et  le  même  sur  terre  que 
sur  mer;  qu’il  ne  peut  détendre  ni  aux  propriétés  pri- 
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vées,  quelles  qu’elles  soient,  ni  à la  personne  des  in- 
dividus étrangers  à la  profession  des  armes , et  que  le 
droit  de  blocus  doit  être  restreint  aux  places  fortes 
réellement  investies  par  des  forces  suffisantes; 

Nous  avons,  en  conséquence,  décrété  et  décrétons 
ce  qui  suit  : 

Art.  Ier.  Les  îles  Britanniques  sont  déclarées  en  état 
de  blocus. 

A la  suite  de  l’art.  1"  viennent  les  dispositions  qui  en  sont  le  déve- 
loppement ou  la  conséquence:  Tout*  commerce  et  toute  correspondance 
avec  les  îles  Britanniques  sont  interdits;  — Tout  individu  sujet  de  l’An- 
gleterre qui  sera  trouvé  dans  un  pays  occupé  par  des  troupes  françaises 
sera  fait  prisonnier  de  guerre  ; — Le  commerce  des  marchandises  an- 
glaises est  défendu,  etc. 

( Décret  daté  de  Berlin,  le  21  novembre  1806.) 

— Causes  du  blocus  continental. 

Napoléon  ne  s’égara  point  dans  une  passion  aveugle; 
il  savait  le  bien  dont  manquait  la  France; la  paix  avec 
l’Angleterre  était  le  but  qu’il  voulait  atteindre.  Mais 
elle  prodiguait  ses  trésors  pour  soudoyer  contre  lui 
les  armées  de  l’Europe,  et  ce  n’était  que  par  des  vic- 
toires qu’il  pouvait  espérer  de  dominer  la  haine  an- 
glaise en  soumettant  ses  alliés.  C’est  ainsi  qu’il  fut 
entraîné  malgré  lui  à la  conquête  de  l’Europe  et  au 
blocus  continental. 

( Mémoire»  de  Napoléon.)* 

— Nécessité  pour  l'Europe  de  se  soumettre  au  système  continental. 

Il  faut  que  le  commerce  anglais  trouve  tout  le  con- 
tinent fermé,  et  que  ces  ennemis  des  nations  soient 
mis  hors  du  droit  commun.  Malheur  à la  ville  qui, 
cédant  à l’égoïsme  du  moment,  trahirait  la  cause  com- 
mune!... Il  faut  savoir  souffrir  avec  courage,  prendre 
tous  les  moyens  de  nuire  à l’ennemi  commun , et  l’o- 
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bliger  à reconnaître  le  principe  qui  dirige  toutes  les 
nations  du  continent... 

(Moniteur  du  11  novembre  1807.) 

— Heureux  effets  du  système  continental. 

L'empereur  s'entretenant,  à Ste-Hélène,  avec  un  Anglais,  du  système 
continental,  disait  : 

Je  me  suis  trouvé  seul  de  mon  avis  sur  le  conti- 
nent; il  m’a  fallu  pour  l’instant  employer  partout  la 
violence.  Enfin,  l’on  commence  à me  comprendre, 
déjà  l’arbre  porte  son  fruit  : le  temps  fera  le  reste. 

Si  je  n’eusse  succombé,  j’aurais  changé  la  face  du 
commerce,  aussi  bien  que  la  route  de  l’industrie  : 
j’avais  naturalisé  au  milieu  de  nous  le  sucre , l’indigo; 
j’aurais  naturalisé  le  coton,  et  bien  d’autres  choses 
encore  : on  m’eût  vu  déplacer  les  colonies,  si  l’on  se 
fût  obstiné  à ne  pas  nous  en  donner  une  portion. 

L’impulsion , chez  nous,  était  immense;  la  pros- 
périté, les  progrès  croissaient  sans  mesure;  et  pour- 
tant vos  ministres  répandaient  par  toute  l’Europe  que 
nous  étions  misérables  et  que  nous  retombions  dans 
la  barbarie.  Aussi  le  vulgaire  des  alliés  a-t-il  été  étran- 
gement surpris  à la  vue  de  notre  intérieur,  aussi  bien 
que  vous  autres,  qui  en  êtes  demeurés  déconcertés. 

Le  progrès  des  lumières  en  France  était  gigan- 
tesque, les  idées  partout  se  rectifiaient  et  s’étendaient, 
parce  que  nous  nous  efforcions  de  rendre  la  science 
populaire. Par  exemple,  on  m’a  dit  que  vous  étiez  très- 
forts  sur  la  chimie:  eh  bien  ! je  suis  loin  de  prononcer 
de  quel  côté  de  l’eau  se  trouvent  le  plus  habile  ou  les 
plus  habiles  chimistes,  mais  je  maintiens  que  dans 
fa  masse  française  il  y a dix  et,  peut-être,  cent  fois 
plus  de  connaissances  chimiques  qu’en  Angleterre, 
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parce  que  les  diverses  branches  industrielles  l’appli- 
quent  aujourd’hui  à leur  travail.  Et  c’était  là  un  des 
caractères  de  mon  école  : si  l’on  m’en  eût  laissé  le 
temps , bientôt  il  n’y  aurait  plus  eu  de  métiers  en 
France , tous  eussent  été  des  arts. 

{Mémorial.) 

BOISGELIN  (Raymond  de  Lccé), 

Archevêque  de  Tours  et  cardinal  sous  l'empire. 

Voyez  Clergé.  Du  clergé  pour  V enseignement  de  la 
jeunesse.^ 

BOISSONS. 

' Comment  il  faut  rédiger  la  loi  sur  les  boissons. 

Il  faut,  dans  la  loi  sur  les  boissons,  définir  ce  qu’on 
entend  par  vente  en  détail,  en  ajoutant  à pot.  ou  à 
pinte.  Ces  mots  peuvent  très-bien  entrer  dans  une  loi 
sur  les  aides,  qui  n’est  pas  un  poème  épique. 

(Pblkt  de  là  Lozkrk.) 

BOMBES. 

De  l'utililédes  bombes. 

Les  bombes  11e  font  rien  aux  remparts,  fossés, 
contrescarpes;  les  bombes  sont  utiles,  mais  comme 
moyen  combiné  de  siège  en  règle. 

( Corr . de  Nap.  Lett.  du  0 1 eplemhrc  IB09.) 

BONAPARTE. 

Sur  l’origine  de  la  famille  Bonaparte. 

A l’époque  de  l’établissement  de  l’empire,  certaines,  gens  croyant 
faire  leur  cour  à Napoléon,  voulaient  absolument  donner  à ta  famille  de 
Bonaparte  une  illustre  origine.  Clarke,  ambassadeur  à la  cour  d’Élrurie , 
avait,  dans  ce  but,  fouillé  dans  toutes  les  archives,  et  des  journaux  com- 
plaisans  publiaient  à ce  sujet  des  documens  plus  ou  moins  curieux.  Le 
journal  officiel  réprimanda,  en  ces  termes,  les  généalogistes  : 

On  a mis  dans  nos  journaux  une  généalogie  aussi 
ridicule  que  plate  de  la  maison  Bonaparte.  Ces  re- 
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cherches  sont  bien  puériles,  et  à tous  ceux  qui 
demanderaient  de  quel  temps  date  la  maison  Bo- 
naparte, la  réponse  est  bien  facile  : elle  date  du 
18  brumaire.  Comment,  dans  le  siecle  ou  nous  som- 
mes, peut-on  être  assez  ridicule  pour  amuser  le  pu- 
blic de  pareilles  balivernes  ? Et  comment  peut-on 
avoir  assez  peu  le  sentiment  des  convenances  et  de 
ce  qu’on  doit  à l’empereur , pour  aller  attacher  de 
l’importance  à savoir  ce  qu’étaient  ses  ancêtres?  Sol- 
dat, magistrat  et  souverain,  il  doit  tout  à son  épée 
et  à l’amour  de  son  peuple...  Si  c’est  un  écrivain 
qui  a voulu  faire  sa  cour  à l’empereur  par  cet  article, 
c’est  bien  le  cas  de  dire  : Il  ny  a rien  de  dangereux 
comme  un  sot  ami. 

( Moniteur  du  28  meuidor  an  xm 
— U juillet  1803.) 

» 

De  toutes  les  notes  insérées  au  Moniteur  qui  ont  été  dans  le  temps  at- 
tribuées h Napoléon,  il  n’en  est  aucune,  à notre  avis,  où  le  grand  homme 
ait  aussi  fortement  empreint  son  cachet  que  dans  celle-ci.  Par  le  fond  et 
par  la  forme,  cette  note  ne  peut  être  que  de  lui.  Quel  écrivain  eût  ainsi 
osé  dire  que  la  maison  Bonaparte  datait  du  18  brumaire?  — Quel  écri- 
vain eût  parlé  de  l’empereur  avec  un  orgueil  si  bien  senti?  — Quel 
écrivain  n'eût  pas  rapporté  textuellement  le  vers  de  La  Fontaine  auquel 
les  derniers  mots  de  la  note  semblent  faire  allusion  : 

Kien  n’est  si  dangereux  qu’un  ignorant  ami  ? 

— Sur  la  famille  Bonaparte. 

L’empereur  a parlé  de  tous  les  siens;  du  peu  de 
secours  qu’il  en  avait  reçu;  des  ennuis,  des  embar- 
ras qu’ils  lui  avaient  causés  ; puis , passant  des  tortsaux 
qualités:»  Du  reste,  a-t-il  ajouté  , il  faut  toujours  juger 
en  dernier  ressort  par  les  analogues  : quelle  famille, 
dans  les  mêmes  circonstances,  eût  mieux  fait?  Et  la 
mienne,  après  tout,  ne  présente-t-elle  pas  un  ensem- 
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ble  dont  je  puis  m’honorer.  — Joseph,  en  tout  pays, 
serait  l’ornement  de  la  société;  Lucien,  celui  de  toute 
assemblée  politique.  Jérôme,  eti  mûrissant,  eût  été 
propre  à gouverner;  je  découvrais  en  lui  de  véritables 
espérances.  Louis  eût  plu  et  se  fût  fait  remarquer  par- 
tout. Ma  sœur  Elisa  était  une  tête  mâle,  une  âme  forte: 
elle  aura  montré  beaucoup  de  philosophie  dans  l’ad- 
versité. Caroline  est  fort  habile  et  très -capable.  Pau- 
line, la  plus  belle  femme  de  son  temps,  peut-être,  a 
été  et  demeurera  jusqu’à  la  fin  la  meilleure  créature 
vivante.  Quant  à ma  mère,  elle  est  digne  de  tous  les 
genres  de  vénération.  Quelle  famille  aussi  nombreuse 
pourrait  présenter  un  plus  bel  ensemble! 

(Mémorial.)  t 

Voyez  Laetitia , Louis,  Lucien,  Joseph,  Caroline , 
Pauline,  et  Napoléon.  ' ' , 

BOULAT  DE  LA  MEURTIIE. 

Voyez  f Conseil  d’Etat. 

BOULOGNE. 

Sur  la  nottille  de  Boulogne. 

La  noie  qui  suit  fut  dictée  par  Napoléon,  au  mois  de  septembre  1805. 

Quel  a été  mon  but  dans  la  création  de  la  flottille  de 
Boulogne? 

Je  voulais  réunir  40  ou  5o  vaisseaux  de  guerre 
dans  le  port  de  la  Martinique , par  des  opérations 
combinées  de  Toulon , de  Cadix,  du  Ferrol  et  de  Brest  ; 
les  faire  revenir  tout  d’un  coup  sur  Boulogne;  me 
trouver  pendant  quinze  jours  maître  de  la  mer;  avoir 
i5o,ooo  hommes  et  10,000  chevaux  campés  sur  cette 
côte,  3 ou  4,000  bâti  mens  de  flottille,  et  aussitôt  le  si- 
I.  Il 
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gnal  de  l’arrivée  de  mon  escadre,. débarquer  en  Angle- 
terre , m’emparer  de  Londres  et  de  la  Tamise.  Ce  projet 
a manqué  de  réussir.  Si  l’amiral  Villeneuve,  au  lieu 
d’entrer  au  Ferrol,se  fût  contenté  de  rallier  l’escadre 
espagnole,  et  eût  fait  voile  sur  Brest  pour  s’y  réunir 
avec  l’amiral  Gantheaume , mon  armée  débarquait  et 
c’en  était  fait  de  l’Angleterre. 

Pour  faire  réussir  ce  projet,  il  fallait  réunir  i5o,ooo 
hommes  à Boulogne , y avoir  4>ooo  bâtimens  de  flot- 
tille, un  immense  matériel,  embarquer  tout  cela,  et 
pourtant  empêcher  l’ennemi  de  se  douter  de  mon 
projet  : cela  paraissait  impossible.  Si  j’y  ai  réussi , c’est 
en  faisant  l’inverse  de  ce  qu’il  semblait  qu’il  fallait 
faire.  Si  cinquante  vaisseaux  de  ligne  devaient  venir 
protéger  le  passage  de  l’armée  en  Angleterre,  il  u’y 
avait  besoin  d’avoir  à Boulogne  que  des  bâtimens  de 
transport,  et  ce  luxe  de  prames,  de  chaloupes 
canonnières,  de  bateaux  plats,  de  péniches,  etc., 
tous  bâtimens  armés,  était  parfaitement  inutile.  Si 
j’eusse  ainsi  réuni  4>ooo  bâtimens  de  transport,  nul 
doute  que  l’ennemi  n’eùt  vu  que  j’attendais  la  pré- 
sence de  mon  escadre  pour  tenter  le  passage.  Mais, 
en  construisant  des  prames  et  des  bateaux  canon- 
niers, en  armant  tous  ces  bâtimens,  c’étaient  des  ca- 
nons opposés  à des  canons , des  bâtimens  de  guerre 
opposés  à des  bâtimens  de  guerre,  et  l’ennemi  a été 
dupe.  Il  a cru  que,  je  me  proposais  de  passer  de  vive 
force,  par  la  seule  force  militaire  de  la  flottille.  L’idée 
de  mon  véritable  projet  ne  lui  est  point  venue;  et 
lorsque  les  mouvemens  de  mes  escadres  ayant  man- 
qué, il  s’est  aperçu  du  danger  qu’il  avait  couru,  l’ef- 
froi a été  dans  les  conseils  de  Londres,  et-  tous  les 
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gens  sensés  ont  avoué  que  jamais  l’Angleterre  n’avait 
été  si  près  de  sa  perte. 

(Corr.  de  Nap.  avec  le  miniilre  de  la  marine.) 

. . ' BOURBONS. 

Napoléon  n’a  pas  songé  et  ne  polirait  pas  songer  aux  Bourbons. 

L’empereur  disait  qu’il  n’avait  jamais  songé  aux 
princes;  que  s’il  eût  eu  pour  eux  des  dispositions  favo- 
rables, il  n’eut  pas  été  en  son  pouvoir  de  les  accom- 
plir  

a Du  reste,  le  bruit  courutplus  tard,  disait  Napoléon, 
que  j’avais  fait,  à mon  tour,  aux  princes  français,  des 
propositions  touchant  la  cession  de  leurs  droits  ou 
leur  renonciation  à la  couronne,  ainsi  qu’on  s’est 
complu  à le  consacrer  dans  des  déclarations  pompeu- 
ses répandues  en  Europe  avec  profusion  ; il  n’en  était 
rien.  Et  comment  cela  aurait-il  pu  être?  Moi  qui  ne 
pouvais  régner  précisément  que  par  le  principe  qui 
les  faisait  exclure,  celui  de  la  souveraineté  du  peuple, 
comment  aurais-je  cherché  à tenir  d’eux  des  droits 
que  l’on  proscrivait  dans  leurs  personnes!  C’eût  été 
trop  lourd,  l’absurdité  trop  criante,  elle  m’eût  noyé 
pour  toujours  dans  l’opinion.  Aussi,  directement  ni 
indirectement,  de  près  ni  de  loin,  je  n’ai  rien  fait  qui 
pût  se  rapporter  à cela  : c’est  ce  qu’auront  pensé  sans 
doute,  dans  le  temps,  les  gens  réfléchis  qui  m’accor- 
daient de  n’être  ni  fou  ni  imbécile. 

» Toutefois  la  rumeur  causée  par  cette  circons- 
tance me  porta  à faire  rechercher  ce  qui  pouvait  y 
avoir  donné  lieu;  et  voici  ce  que  j’ai  pu  recueillir: 

» Au  temps  de  notre  intelligence  avec  la  Prusse,  et 
lorsqu’elle  s’occupait  de  nous  être  agréable,  elle  fit 
demander  si  de  souffrir  des  princes  français  sur  son 
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territoire  nous  causerait  de  l’ombrage,  et  ou  répon- 
dit que  non.  Enhardie,  elle  demanda  si  l’on  aurait 
une  trop  grande  répugnance  à la  mettre  à même  de 
leur  procurer  des  secours  annuels;  on  lui  répondit  en- 
core que  non,  pourvu  qu’elle  garantît  qu’ils  demeure- 
raient tranquilles,  et  s’abstiendraient  de  toute  in- 
trigue. 

» Cette  affaire  se  traitant  entre  eux  et  la  négociation 
une  fois  en  train,  Dieu  sait  ce  que  le  zèle  de  quelque 
agent,  ou  même  les  doctrines  du  cabinet  de  Berlin, 
qui  n’étaient  pas  les  nôtres,  peuvent  avoir  proposé! 
Voilà  sans  doute  le.  motif  et  le  prétexte  qui  donnèrent 
lieu  à cette  belle  lettre  de  Louis  XVIII,  qui  fut  fort 
admirée,  et  à laquelle  adhérèrent  avec  éclat  tous  les 
membres  de  sa  famille.  Ces  princes  saisirent  avidement 
cette  occasion  pour  réveiller  en  leur  faveur  l’intérêt 
et  l’attention  de  l’Europe  qui,  distraite  par  les  grands 
événemens  du  temps,  ne  s’en  occupait  plus.  » 

(Mémorial.) 

— Sur  l'es  senlimcns  de  la  France  à l’égard  des  Bourbons  en  l’année  180S. 

La  France  supporterait  encore  dix  comités  de  salut 
public;  mais  les  Bourbons,  elle  les  vomirait  entrois 
mois. 

(Dssmarets,  Témoignages  historiques.) 

— Du  séjour  des  Bourbons  en  Angleterre. 

Je  ne  consentirai  à la  paix  avec  l’Angleterre  qu’au- 
tant  qu’elle  renverra  les  Bourbons,  comme  Louis  XIV 
. renvoya  les  Stuarts,  parce  que  leur  présence  en  Angle- 
terre sera  toujours  dangereuse  pour  la  France 

(Pklbt  dk  la  Lozère.)  i 
— Sur  la  légitimité  des  Bourbons  en  I8H. 

Le  trône  des  Bourbons  était  illégitime,  puisqu’il 
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avait  été  relevé  par  des  mains  étrangères;  puisqu’il 
avait  été  proscrit  par  le  vœu  de  la  nation , exprimé  par 
toutes  nos  assemblées  nationales;  pu  isqu’enfin  iln’of- 
frait  de  garantie  qu’aux  intérêts  d’un  petit  nombre 
d’hommes  arrogans,  dont  les  prétentions  sont  oppo- 
sées à nos  droits. 

( Proclamation  du  21  mars  iltlo.J 
— Sur  la  seconde  rentrée  des  Bourbons. 

* a Si  les  destinées  ont  réglé  que  les  Bourbons  régne- 
ront, disait  l’empereur,  ce  ne  sera  cependant  que  dans 
quelques  générations  qu’ils  en  auront  la  certitude; 
quant  à présent  ils  sont,  sans  nul  doute,  bien  plus 
mal  situés  que  l’année  dernière.  Alors  on  pouvait,  à 
toute  rigueur,  les  présenter  comme  médiateurs  entre 
les  puissances  et  la  patrie  : ils  n’avaient  pas  contribué 
directement  à ses  malheurs,  à la  flétrissure  de  la  gloire 
nationale.  Mais  cette  fois  ils  étaient  les  alliés  de  nos 
ennemis;  ils  étaient  rentrés  sur  les  cadavres  et  les 
décombres  qu’ils  avaient  provoqués;  iis  avaient  ruiné 
la  nation,  sa  gloire,  ses  forces,  ses  monumens;  ils  n’a- 
vaient pas  eu  honlede  partager  ses  dépouilles  avec  ses 
ennemis.  Aux  yeux  de  toute  la  nation,  ils  avaient  cessé 
d’être  français,  ils  s’étaient  proscrits  eux-mêmes.  » 

(91émoriaU)  y 

— Danger  de  la  seconde  rentrée  des  Souriions  pour  la  I*  rance  et  pour 
l'Europe. 

« Paris  au  1 3 vendémiaire  , disait  l’empereur,  était 
tout-à-lait  dégoûté  de  son  gouvernement;  mais  la  to- 
talité des  armées,  la  grande  majorité  des  départemens, 
la  petite  bourgeoisie,  les  paysans,  lui  demeuraient  at- 
tachés. Aussi  la  révolution  triompha-t-elle  de  cette 
grande  attaque  de  la  contre-révolution,  bien  qu’il  n’y 
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eût  encore  que  quatre  ou  cinq  ans  que  les  nouveau* 
principes  eussent  été  proclamés.  On  sortait  des  scèr 
nés  les  plus  effroyables  et  les  plus  calamiteuses  ; on 
cherchait  un  meilleur  avenir. 

» Quelle  différence  aujourd’hui  ! L’immense  majo- 
rité des  Français  doit  avoir  en  horreur  le  gouverne- 
nent  qui  lui  est  imposé  par  la  force;  car  il  lui  enlève 
sa  gloire,  sa  fortune,  ses  habitudes  ; il  blesse  son  or- 
gueil, sa  doctrine,  ses  maximes;  il  les  place  sous  le- 
joug  de  l’étranger,  eux  qui  depuis  vingt  ans  lui  don- 
naient des  lois.  Ce  gouvernement,  ennemi  de  toutes 
choses,  n’a  point  d’armées,  il  n’est  même  pas  lui-même; 
il  n’agit  que  par  le  comité  de  l’étranger,  par  ses  déci- 
sions, sa  volonté....  Il  agit  sur  un  peuple  dont  presque 
toutes  les  générations  sont  nées  dans  la  révolution  et 
se  trouvent  imprégnées  des  principes  qu’on  voudrait 
faire  disparaître.  Aussi  qui  pourrait  prévoir  la  fin  de 
ceci?  Qui  oserait  assigner  la  marche  future  des  choses? 
En  i8i4,  la  nation  entière  a pu  aller  au  roi;  aujour- 
d’hui ce  ne  peuvent  être  que  ses  partisans  seuls  et  ses 
partisans  intéressés.  Alors  c’était  une  succession  paisi- 
ble; aujourd’hui  c’est  une  conquête  terrible,  outra- 
geante, et  il  n’a  d’autre  force  que  celle  des  étrangers, 
si  odieuse  au  Français;  et  ces  étrangers  ne  sont  point 
à lui,  mais  c’est  bien  lui  plutôt  qui  est  à eux.  S’il  cher- 
che à former  une  armée  nationale,  il  faudra  tout  aus- 
sitôt qu’il  s’en  défie.  • 

»L'n  soldat,  dans  la  longueur  delà  journée,  dans 
l’ennui  de  ses  casernes,  a besoin  de  parler  de  guerre; 
il  ne  peut  parler  de  Fontenoy  ni  de  la  retraite  de  Pra- 
gue, qu’il  ne  connaît  pas  ; il  faudra  qu’il  parle  des 
victoires  de  Marengo,  d’Austerlitz,  d’Iéna,  de  celui  qui 
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les  a gagnées,  de  moi  enfin,  qui  remplis-  toutes  les 
.bouches  et  suis  dans  toutes  les  imaginations. 

. » Une  telle  situation  est  sans  exemple  dansl’histoire; 
de  quelque  côté  qu’on  la  considère,  ou  ne  voit  que 
malheurs  pour  la  France.  Que  résultera-t-il  de  tout 
cela?  Deux  peuples  sur  un  même  sol,  acharnés,  irré- 
conciliables, qui  se  chamailleront  sans  relâche,  et 
s’extermineront  peut-être. 

» Bientôt  la  même  fureur  gagnera  toute  l’Europe. 
L’Europe  ne  formera  bientôt  plus  que  deux  partis 
ennemis  : on  ne  s’y  divisera  plus  en  peuples  et  par 
territoires;  mais  par  couleur  et  par  opinion.  Et  qui 
peut'dire  lès  crises,  la  durée,  les  détails  de  tant  d’o- 
rages ? Car  l’issue  n’en  saurait  être  douteuse,  les  lu- 
mières et  le  siècle  ne  rétrograderont  pas!....  Quel 
malheur  que  ma  chute  !....  J’aurais  refermé  l’outre 
des  vents;  les  baïonnettes  ennemies  l’ont  déchirée! 
Je  pouvais  marcher  paisiblement  à la  régénération 
universelle  : elle  ne  s’exécutera  désormais  qu’au 
travers  des  tempêtes!  J’amalgamais;  peut-être  extir- 
pera-t-on!  » 

(ibid.)  . • 

— Sur  la  conduite  des  Bourbons  en  1813. 

Les  Bourbons  n’avaient  eu,  cette  fois,  d’autre  parti 
que  celui  de  la  sévérité.  Quatre  mois  s’étaient  déjà 
écoulés , les  alliés  allaient  repartir,  et  l’on  n’avait  en- 
core pris  que  des  demi-mesures  : l’affaire  demeurait 
mal  embarquée.  Un  gouvernement  ne  peut  vivre  que 
de  son  principe  : celui-ci  était  né  du  retour  aux  vieil- 
les maximes;  il  devait  s’y  tenir  franchement... 

.JIM.) 

. ■-  i A ' * . 
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— Quel  sera  l’esprit  de  leur  gouvernement. 

« 11  est  sûr,  disait  l’empereur,  qu’ils  vont  faire  tout 
leur  possible  pour  encapuciner  cette  pauvre  France; 
ils  vont  la  couvrir  de  moines  et  de  prêtres,  bien  plus 
par  hypocrisie  que  par  ferveur,  tant  ils  sont  persuadés 
et  tant  il  est  vrai  que  le  trône  et  l’autel  sont  des  alliés 
naturels,  indispensables  pour  enchaîner  le  peuple  et 
l’abrutir...  O nations!  avec  votre  sagesse  quelles  sont 
pourtant  vos  destinées  ! Vous  êtes  en  masse  le  jouet 
des  passions  et  du  caprice,  comme  on  pourrait  l’être 
des  vents  et  de  la  mode...  De. mon  temps  on  n’a  en- 
tendu que  guerres,  batailles,  bulletins;  aujourd’hui 
ce  ne  sont  que  prières,  cloches  et  sermôns...  Toutes 
mes  casernes  peuvent  se  transformer  en  séminaires,  et 
peut-être  une  conscription  d’abbés  remplacera  notre 
conscription  de  soldats,  etc.  » 

(Mémorial.) 

— Avenir  des  Bourbons. 

Napoléon  ne  pensa  jamais  que  les  Bourbons 
( Louis  XVIII  eût-il  les  talens  de  Louis  XIV  et  de 

a 

Henri  IV)  pussent  rester  en  France. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

— Avant  vingt  ans,  lorsque  je  serai  mort  et  enterré , 
vous  verrez  en  France  une  contre-révolution.  Il  est 
impossible  que  29  millions  de  Français  vivent  contens 
sous  le  joug  de  souverains  que  leur  ont  imposés  les 
étrangers,  et  contre  lesquels  ils  ont  combattu  et 
versé  leur  sang  durant  près  de  trente  années...  Vous 
aimez  beaucoup,  en  Angleterre,  à comparer  la  res- 
tauration de  Charles  11  à celle  de  Louis  XVIII  •.  il  n’y 
a pas  la  moindre  ressemblance  entre  elles.  Charles  fut 
rappèlé  p^r  la  masse  de  la  nation  anglaise  au  trône, 


Digitized  by  Google 


BOURBONS. 


16» 

que  son  successeur  perdit  ensuite  pour  une  messe; 
mais,  à l’égard  des  Bourbons,  il  n’existe  pas  un  village 
en  France  qui  n’ait  perdu  3o  ou  4o  hommes,  la  fleur  de 
sa  jeunesse,  pour  tâcher  d’empécher  leur  retour.  Voici 
ce  que  pense  et  dit  la  nation  : Ce  n’est  pas  nous  qui  avons 
ramené  ces  misérables.  Non!  ceux  qui  ont  ravagé  no- 
tre pays,  qui  ont  brûlé  nos  maisons , qui  ont  violé  nos 
femmes  et  nos  filles,  les  ont  mis  sur  le  trône  par  la 
force. 

(O’Mkara.) 

— L’empereurdisait(le  ^février  i8i6)qu’il  yaurait 
quelques  exécutions  juridiques,  que  la  réaction  serait 
assez  forte  pour  irriter,  pas  assez  pour  soumettre,  et 
que,  tôt  ou  tard,  une  éruption  volcanique  finirait  par 
engloutir  le  trône,  ses  alentours  et  ses  partisans. 

, (Mémorial.) 

BOURBONS  D’ESPAGNE. 

Comment  Napoléon  fut  amené  à détrôner  les  Bourbons  d'Espagne. 

Le  fait  est  que  sans  leurs  querelles  de  famille,  je 
n’aurais  jamais  pensé  à détrôner  les  Bourbons.  Je  11e 
les  ai  pas  plus  suscitées  que  je  n’ai  fait  venir  Georges 
et  Pichegru  à Paris  pour  perdre  Moreau.  Quand  j’ai  vu 
le  père  et  le  fils  animés  l’un  contre  l’autfe,  j’ai  pensé 
à en  tirer  avantage  et  à les  déposséder  tous  deux. 

(O'Méara.) 

Voyez  Charles  IF. 

BOURMONT  (général  comte  de). 

Le  général  Bourmont,  commandant  une  division  dans  les  Cent  Jours, 
passa  à l’ennemi  la  veille  de  la  bataille  de  Lignysous-Fleurus. 

Bourmont  est  une  de  mes  erreurs. 

(Mémorial.) 
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Projet  de  construction  d'une  Bourse  pour  Paris. 

Mon  intention  est  de  faire  construire  une  Bourse 
qui  réponde  à la  grandeur  de  la  capitale  et  au  grand 
nombre  d’affaires  qui  doivent  s’y  faire  un  jour. 

(Lettre  du  7 mari  1807  ; BigüOX,  Hiit.  de  France .) 

BOURSES. 

Qui  doit  nommer  aux  bourses  dans  les  écoles,  et  é qui  doll-on  les  accorder 
de  préférence. 

11  s’agit  moins  de  savoir  s’il  convient  que  le  premier 
consul  nomme  aux  Bourses,  que  de  les  mettre  à la 
disposition  de  ÏÊlat.  On  verra  ensuite  qui  devra  y 
nommer.  Il  n’y  a pas  de  doute  qu’il  vaut  mieux  que 
l’État  ait  dans  ses  mains  le  moyen  de  récompenser 
la  famille  d’un  militaire,  d’un  fonctionnaire  public 
qui  auront  bien  servi  leur  patrie  ou  qui  la  servent 
encore  ; car  il  n’est  pas  nécessaire  que  le  père  soit 
mort  pour  que  la  patrie  témoigne  sa  reconnaissance; 
c’est  pour  lui  une  sorte  d’augmentation  de  traitement. 
Auprès  de  ce  grand  intérêt,  qu’est-ce  que  le  mérite 
d’un  jeune  homme  qui  prouvera  à l’examen  qu’il  sait 
un  peu  de  latin  et  ses  quatre  règles?  Laisser  mille 
cinq  cent  bourses  à l’examen,  c’est  un  encouragement  . 
suffisant  pour  les  écoles  secondaires,  en  les  supposant 
au  nombre  de  deux  cents. 

(Le  Consulat  cl  V Empire.) 

— On  ne  doit  pas  retirer  trop  tôt  «ne  bourse  à un  enfant. 

Un  membre  du  conseil  d’état  avait  émis  l’opinion  qu’on  ne  devait  pas 
conserver  une  bourse  à un  enfant  qui  ne  se  montrerait  pas  capable  de 
profiter  de  ce  bienfait. 

« C’est  une  très-mauvaise  idée,  dit  le  premier  consul. 
On  n’a  pas  le  droit  de  flétrir  ainsi  un  enfant  ; car  ce 
serait  une  tache  qu’on  pourrait  lui  reprocher  toute  sa 
vie.  Beaucoup  d’eofans  paraissent  stupides  à douze  ou 
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quatorze  ans  , tandis  que  d’autres  sont  très-avancés  à 
dix.  Il  n’y  a jamais  à désespérer  d’un  enfant  tant  qu’il 
n’est  pas  pubère  ; c’est  alors  seulement  qu’il  acquiert 
le  développement  de  ses  facultés  intellectuelles  et 
qu’on  peut  le  juger,  d 

(Mémoires  sur  le  Consulat.) 

BOSSUET. 

Le  clergé  français  doit  suivre  la  doctrine  de  Bossuet. 

Le  1"  janvier  1811  Napoléon  disait  au  clergé  métropolitain  qui  était 
venu  lui  présenter  ses  hommages  : 

Messieurs,  avant  tout  il  faut  êlre  Français;  qui  est 
bon  Français  est  bon  chrétien.  II  y a autant  de  diffé- 
rence entre  la  religion  de  Jésus-Christ  et  l’infâme  re- 
ligion de  Grégoire  VII , qu’entre  le  paradis  et  l’enfer. 
La  doctrine  de  Bossuet,  c’est  la  doctrine  qu’il  vous 
faut  suivre;  avec  un  tel  guide,  on  ne  craint  pas  de 
s’égarer. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

BRITANMCUS. 

Brilannicus , tragédie.  Voyez  Racine. 

BRUEYS  (l’amiral), 

Mort  à la  bataille  navale  d'Aboukir.  , 

Le  cûntre-amiral  Brueys  est  un  officier  distingué  par 
ses  connaissances  autant  que  par  la  fermeté  de  son 
caractère.  Un  capitaine  de  son  escadre  ne  se  refuse- 
rait pas  deux  fois  de  suite  à l’exécution  de  ses  signaux. 
Il  a l’art  et  le  caractère  pour  se  faire  obéir. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire  du  20  brumaire  an  vi 
— 1#  novembre  1797.) 

V ' 

On  sait  que  l’amiral  Brueys  péril  dans  la  malheureuse  bataille  d’A- 
boukir , et  que  le  général  Bonaparte  fut  accusé  d’avoir,  par  les  ordres 
qu’il  lui  avait  donnés , amené  la  perte  de  la  bataille  et  celle  de  l’amiral. 
Voici  un  fragment  d’une  lettre  écrite  par  l’amiral  Brueys  au  général  en 
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chef  de  l’année  d’Égypte  peu  de  temps  avant  le  désastre , le  14  messi- 
dor an  vi  (2  juillet  1798),  et  qui  nous  semble  justifier  Napoléon  : 

« La  position  où  je  suis  n’est  pas  tenable  par  la  qualité  du  fond  qui 
est  parsemé  de  roches , et  je  ne  peux  pas  y attendre  l'ennemi , qui , 
avec  des  forces  égales , détruirait  toute  l’armée , eu  la  prenant  en  détail, 

si  j’avais  la  maladresse  de  l’attendre  au  mouillage 

•>  Je  suis  extrêmement  contrarié  par  ce  défaut  de  mouillage , et  mon 
chagrin  serait  au  comble  si  cela  devait  être  une  raison  de  me  séparer  de 
vous,  n'ayant  d’autre  désir  que  de  suivre  votre  sort  en  quelque 
qualité  que  ce  soit.  Je  vous  prie  d’être  assuré  que  je  serai  tou- 
jeurs  bien  placé , pourvu  que  je  sois  placé  auprès  de  vous  ; personne , 
j’ose  vous  l'assurer , ne  vous  étant  plus  sincèrement  attaché.  Ce  senti- 
ment est  dû  à l'homme  qui  a rendu  d'aussi  grands  services  à la  France, 
et  vous  y avez  ajouté  par  vos  bontés,  celui  de  la  reconnaissance.  » 

( Correspondance  inédile). 

BRUMAIRE. 

Sur  l'événement  du  18  brumaire. 

r II  y a loin  de  là,  disait  Napoléon  en  parlant  de  l’é- 
vénement de  brumaire,  il  y a loin  de  là  à la  conspi- 
ration de  Saint-Réal , qui  offre  bien  plus  d’intrigues 
et  bien  moins  de  résultats  : la  nôtre  ne  fut  que  l’affaire 
d’un  tour  de  main.  Il  est  sûr,  ajoutait-il,  que  jamais 
plus  grande  révolution  ne  causa  moins  d’embarras 
tant  elle  était  désirée;  aussi  se  trouva-t-elle  couverte 
des  applaudissemens  universels. 

» Pour  mon  propre  compte,  toute  ma  part  dans  le 
complot  d’exécution  se  borna  à réunir  à une* heure 
fixée  la  foule  de  mes  visiteurs,  et  à marcher  à leur  tête 
pour  saisir  la  puissance.  Ce  fut  du  seuil  de  ma  porte, 
du  haut  de  mon  perron,  et  sans  qu'ils  en  eussent  été 
prévenus  d’avance,  que  je  les  conduisis  à cette’ con- 
quête; ce  fut  au  milieu  de  leur  brillant  cortège,  de 
leur  vive  allégresse,  de  leur  ardeur  unanime  que  je 
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me  présentai  à la  barre  des  Anciens  pour  les  remercier 
de  la  dictature  dont  ils  m’investissaient. 

j>  On  a discuté  métaphysiquement,  et  l'on  discutera 
long-temps  encore  si  nous  ne  violâmes  pas  les  lois, 
si  nous  ne  fûmes  pas  criminels;  mais  ce  sont  autant 
d’abstractions  bonnes  tout  au  plus  pour  les  livres  et 
les  tribunes,  et  qui  doivent  disparaître  devant  l’impé- 
rieuse nécessité;  autant  vaudrait  accuser  de  dégât  le 
marin  qui  coupe  ses  mâts  pour  ne  pas  sombrer.  Le 
fait  est  que  la  patrie  sans  nous  était  perdue,  ét  que 
nous  la  sauvâmes.  Aussi  les  auteurs,  les  grands  acteurs 
de  ce  mémorable  coup  d’état,  au  lieu  de  dénégations 
et  de  justifications,  doivent-ils,  à l’exemple  de  ce  Ro- 
main, se  contenter  de  répondre  avec  fierté  à leurs  accu- 
sateurs: «Nous  protestons  que  nous  avons  sauvé  notre 
pays , venez  avec  nous  en  rendre  grâces  aux  dieux.  » 
» Et  certes,  tous  ceux  qui  dans  le  temps  faisaient  par- 
tie du  tourbillon  politique  ont  pu  d’autant  moins  se 
récrier  avec  justice,  que  tous  convenaient  qu’un  chan- 
gement était  indispensable,  que  tous  le  voulaient, 
et  que  chacun  cherchait  à l’opérer  de  son  côté.  Je  fis 
le  mien  à l’aide  des  modérés',  la  fin  subite  de  l’anar- 
chie, le  retour  immédiat  de  l’ordre,  de  l’union,  de  la 
force,  de  la  gloire,  furent  ses  résultats.  Ceux  des  jaco- 
bins ou  ceux  dès  immoraux  auraient-été  supérieurs? 
11  est  permis  de  croire  que  non.  Toutefois  il  n’est  pas 
moins  très-naturel  qu’ils  en  soient  demeurés  mécon- 
tens,  et  en  aient  jeté  les  hauts  cris.  Aussi,  n’est-ce 
qu’à  des  temps  plus  éloignés,  à des  hommes  plus  dé- 
sintéressés qu’il  appartient  de  prononcer  sainement 
sur  cette  grande  affaire. 

{Mémorial. 
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Commandant  en  chef,  en  1792,  l’armée  coalisée  prussienne  et  autri- 
chienne, et,  en  1806,  chargé  du  commandement  de  l’armée  prussienne. 

Sur  sa  campagne  de  1792. 

Napoléon  faisait  peu  de  cas  du  duc  de  Brunswick, 
qui,  avec  un  projet  offensif,  n’avait  fait,  disait-ii,  que 
dix-huit  lieues  en  quarante  jours. 

(Ibid.) 

— Sursa  conduite  en  1806. 

— S’il  arrive  que  la  maison  de  Brunswick  perde  la 
souveraineté  de  ses  ancêtres,  elle  ne  pourra  s’en  pren- 
dre qu’à  l’auteur  de  deux  guerres,  qui,  dans  l’une, 
voulut  saper  jusque  dans  ses  fondemens  la  grande  ca- 
pitale; qui,  dans  l’autre,  prétendit  déshonorer  deux 
cent  mille  braves  (i). 

, (IG*' bulletin,  du  21  octobre  1806.) 

— Le  duc  de  Brunswick  a eu  tous  les  torts  dans  cette 
guerre;  il  a mal  conçu  et  mal  dirigé  les  mouvemens 
de  l’armée;  il  croyait  l’empereur  à Paris  lorsqu’il  se 
trouvait  sur  ses  flancs;  il  pensait  avoir  l’initiative  des 
mouvemens,  et  il  était  déjà  tourné. 

(IS*  bulletin,  du  23  octobre  1900.' 

— Si  ce  prince  amérité, à juste  titre, l’animadversion 
du  peuple  français,  il  a aussi  encouru  celle  du  peuple 
et  de  l’armée  prussienne;  du  peuple,  qui  lui  reproche 
d’être  l’un  des  auteurs  de  la  guerre;  de  l’armée,  qui 
se  plaint  de  ses  manoeuvres  et  de  sa  conduite  mili- 
taire. La  conduite  de  ce  vieux  prince,  âgé  de  soixante- 
douze  ans,  est  un  excès  de  délire  dont  la  catastrophe 
ne  saurait  exciter  de  regrets.  Qu’aura  donc  de  respec- 
table la  vieillesse,  si,  au  défaut  de  son  âge,  elle  joint 
la  fanfaronnade  et  l’inconsidération  de  la  jeunesse? 

- (23'  bulletin , du  30  octobre  1906.) 

(1)  Allusion  à l’ultimatum  par  lequel  le  cabinet  prussien  enjoignit  à l’ar- 
mée française , déjà  en  Allemagne,  de  repasser  le  Rhin. 
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L’on  cite  toujours  firutus  comme  l’ennemi  des  ty- 
rans : eh  bien!  Brutus  n’était  qu’un  aristocrate;  il  ne 
tua  César  que  parce  que  César  voulait  diminuer  l’au- 
torité du  sénat  pour  accroître  celle  du  peuple.  Voilà 
comme  l’ignorance  ou  l’esprit  de  parti  cite  l’histoire. 

(Le  Consulat  e I l'Empire.) 

Voyez  César.  Sur  la  mort  de  César. 

Urulus,  tragédie.  Voyez  Voltaire. 

BUT. 

Comment  l'on  parvient  i de  grands  buis. 

Ce  n’est  qu’avec  de  la  prudence,  de  la  sagesse, 
beaucoup  de  dextérité,  que  l’on  parvient  à dé  grands 
buts,  et  que  l’on  surmonte  tous  les  obstacles  : autre- 
ment on  ne  réussit  à rien. 

(C.  I.  tel/,  au  minist.  des  re/a/,  extérieures,  du  16  vend,  an  vl 

— 7 octobre  1797.) 

BULLES. 

Des  formes  des  bulles  sous  l'empire. 

Les  formes  établies  par  le  concordat  de  1801  étaient 
par  elles-mêmes  une  chose  insignifiante;  cependant 
Napoléon  n’eût  pas  été  fâché  de  les  changer;  et  s’é- 
tant aperçu  que  la  cour  dé  Rome  affectait  de  ne  plus 
prononcer  son  nom,  il  fit  proposer  que  désormais  les 
bulles  ne  fussent  plus  demandées  directement  par  lui 
au  pape,  mais  le  fussent  parle  ministre  du  culte;  et 
qu’en  conséquence  il  ne  fût  plus  fait  mention  de  son 
nom  dans  les  bulles  d’institution,  bien  entendu  que 
du  reste  il  ne  serait  rien  changé  à la  formule  qui  cons- 
tatait que  la  cour  de  Rome  ne  nommait  pas  les  évê- 
ques motu  proprio.  Le  pape  comprit  parfaitement  le 
piège  : cela  n’avait  pour  but  que  de  faire  descendre 
le  Saint-Siège  en  le  faisant  correspondre  avec  un  mi- 
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1 iis  lie,  comme  les  autres  évêques.  1!  refusa  d’adopter 
cet  expédient  qui  empirait  sa  position;  il  fit  fort  bien: 
dans  l’état  de  splendeur  où  était  le  trône  impérial,  le 
pape  ne  pouvait  faire  rejaillir  rien  sur  lui,  tandis  que 
l’étiquette  du  palais  impérial,  les  communications  di- 
rectes avec  le  souverain,  distinguaient  l’évêque  de 
Rome,  et  maintenaient  sa  splendeur  et  son  rang. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

CADASTRE. 

Difficultés  d’un  cadastre  général  en  France. 

Un  cadastre  général  est  une  opération  monstrueuse 
qui  coûtera  plus  de  trente  millions  et  exigera  au  moins 
vingt  ans.  La  mensuration  et  l’évaluation  ne  sont  pas 
les  opérations  les  plus  difficiles.  C’est  la  connaissance 
des  rapports  des  divers  départemens  entre  eux. 

( Mémoire»  sur  le  Contulat.) 

— Du  cadastre  son*  l’empire.  - 

Parlant  du  cadastre  , tel  qu’il  l’avait  arrêté,  l’em- 
' pereur  disait  qu’il  eût  pu  être  considéré  à lui  seul 
comme  la  véritable  constitution  .de  l’empire,  c’est-à- 
dire  la  garantie  des  propriétés  et  de  l’indépendance 
de  chacun  : car  une  fois  établi  et  la  législature  ayant 
fixé  l’impôt,  chacun  faisait  aussitôt  son  propre  compte, 
et  n’avait  plus  à craindre  l’arbritraire  de  l’autorité  ou 
celui  des  répartiteurs;  ce  qui  est  un  point  essentiel, 
et  le  moyen  le  plus  sûr  pour  forcer  à la  soumission. 

(Mémorial.) 

CADOUDAL. 

Voyez  Georges. 

CAFFARELLI  DCFALGA.’ 

Commandant  du  génie  en  Égypte,  mort  an  siège  de  Saint-Jean-d’Acre. 

Le  général  Caffarelli , qui  a fait  fortifier  les  différen- 
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tes  places  de  l’Égypte,  est  un  officier  recomimandable 
par  une  activité,  un  courage  et  des  talens  rares. 

(OEuvret  de  Napoléon.  — Letl.  au  Directoire  du  25  vent,  an  vu 

— 15’mar»  1799.  J 

Le  général  Caffarelli  avait  une  jambe  de  bois,  ayant  perdu  la  sienne 
sur  les  bords  du  Rhin.  C’est  pour  cela  que,  pendant  les  marches  du  dé- 
sert, nos  soldats  disaient  de  lui  en  riant,  qu'il  pouvait  être  tranquille, 
qu’il  avait  un  pied  en  France. 

CAIRE.  1 

Moyens  de  maintenir  la  tranquillité  dans  cette  place.  . 

Une  grande  vigilance  est  plus  nécessaire,  pour  la 
tranquillité  delà  place,  qu’une  grande  dissémination 
de  troupes;  quelques  officiers  de  service  qui  courent 
la  ville,  quelques  sergens  de  planton  qui  se  croisent 
sur  des  ânes,  quelques  adjudans-majors  qui  visitent 
les  endroits  les  plus  essentiels,  quelques  Francs  qui 
se  faufilent  dans  les  marchés  et  les  différens  quartiers, 
et  quelques  compagnies  de  réserve  pour  pouvoir  en- 
voyer dans  les  endroits  où  il  y aurait  quelque  trou- 
ble, sont  plus  utiles  et  fatiguent  moins  que  des  gardes 
fixées  sur  des  places  et  dans  les  carrefours. 

(C.  I.  Lett,  au  général  Dupait,  du  17  therm.  an  v 
— 1 août.  1798.) 

Ce  général  Dupuis  est  le  môme  qui  fut  tué  dans  la  révolte  du  Caire. 

CALCUL. 

Du  calcul  dans  la  vie. 

Il  faut  toujours  se  conduire  par  le  raisonnement 
et  le  calcul.  Il  faut  savoir  compter  ses  peines , ses  sa- 
crifices, ses  jouissances,  pour  arriver  à un  résultat, 
de  même  qu’on  additionne  ou  qu’on  soustrait  tout  ce 
qui  se  calcule.  La  raison,  la  logique,  un  résultat,  doi^ 
vent  être  les  mobiles  et  le  but  constant  de  tout  ici- 
bas. 

(Mémorial.) 

1.  12  > 
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CAMBACÉRÈS  ET  LEBRUN. 

Cambacérès,  — député  à la  Convention,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents,  second  consul  de  la  République,  après  le  18  brumaire,  prince 
archi-chancelier  de  l'empire,  etc.  — Lebrun,  député  du  tiers-état  aux 
États-Généraux,  député  au  conseil  des  Anciens,  troisième  consul  après 
le  18  brumaire,  prince  archi-lrésorier  de  l’empire,  etc. 

I/empereur  disait  qu’il  avait  choisi  en  Cambacérès 
et  Lebrun  deux  hommes  de  mérite,  deux  personna- 
ges distingues,  tous  deux  sages,  modérés,  capables; 
mais  d’une  nuance  tout-à-fait  opposée.  L’un,  avocat 
des  abus,  des  préjugés,  des  anciennes  institutions, 
du  retour  des  honneurs,  des  distinctions,  etc;  l’autre, 
froid,  sévère,  insensible,  combattant  toutes  ces  cho- 
ses, y cédant  sans  illusion  , et  tombant  naturellement 
dans  l’idéologie. 

(Mémorial.) 

— Napoléon  choisit  pour  deuxièmeconsul Cambacé- 
rès, et  pour  troisième  Lebrun.  Cambacérès,  d’une  fa- 
millehonorablede  Languedoc,  était  âgé  de  cinquante 
ans;  il  avait  été  membre  de  la  Convention  et  s’était 
conservé  dans  une  mesure  de  modération  : il  était 
généralement  estimé.  Sa  carrière  politique  n’avait  été 
déshonorée  par  aucun  excès.  Il  jouissait,  à juste  titre, 
de  la  réputation  d’un  des  premiers  jurisconsultes  de 
la  république.  Lebrun,  âgé  de  soixante  ans,  était  de 
Normandie.  Il  avait  rédigé  toutes  les  ordonnances  du 
chancelier  Maupeou,  il  s’était  fait  remarquer  par  la 
pureté  et  l’élégance  de  son  style.  C’était  un  des  meil- 
leurs écrivains  de  France.  Député  au  conseil  des  an- 
ciens, par  le  département  de  la  Manche,  il  était  d’une 
probité  sévère,  n’approuvant  les  changemens  de  la 
révolution  que  sous  le  point  de  vue  des  avantages 
qui  en  résultaient  pour  la  masse  du  peuple;  car  il 
était  né  d’une  famille  de  paysans. 

{Mémoires  de  Napoléon.) 
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— L’art  d’asseoir  un  camp  sur  une  position  n’est  au- 
tre chose  que  l’art  de  prendre  une  ligne  de  bataille 
sur  cette  position.  Il  faut  que  toutes  les  machines  de 
jet  soient  enjeu  et  favorablement  placées;  il  faut 
que  la  position  prise  ne  soit  pas  dominée,  prolongée, 
enveloppée,  et  qu’au  contraire,  autant  que  cela  est 
possible,  elle  domine,  prolonge,  enveloppe,  la  posi- 
tion opposée. 

(Ibid.) 

Une  bonne  armée  de  35  à 4<>,ooo  hommes  doit, 
en  peu  de  jours,  surtout  lorsqu’elle  est  appuyée  aune 
grande  place  et  à une  grande  rivière , rendre  son  camp 
inattaquable  par  une  armée  double  en  force. 

(Ibid.) 

CAMPO-FORMIO  (paix  de), 

Signée  le  17  octobre  1797.  — Sur  les  préliminaires  de  la  paix  signés  à Léoben, 
le  tn  avril  1797. 

J’ai  fait  conclure  la  paix  à mon  quartier-général. 
Les  conditions  de  cette  paix  sans  doute  sont  avanta- 
geuses à la  France  et  à l’empereur  : c’est  ce  qui  fait  sa 
bonté.  Elle  nous  ôte  l’influence  de  la  Prusse,  et  nous 
met  à même  de  tenir  la  balance  dans  l’Europe. 

\ (C.  I.  Lettre  au  Directoire  du  ii  /toréai  an  v 

— 30  avril  17 9C.) 

— Motifs  qui  ont  déterminé  Napoléon  à conclure  la  paix  de  Campo-Formio. 

J’ai  profité  des  pouvoirs  que  vous  m’avez  donnés  et 
de  la  confiance  dont  vous  m’avez  revêtu  pour  con- 
clure ladite  paix;  j’y  ai  été  conduit  : 

i°  Par  la  saison  avancée,  contraire  à la  guerre  of- 
fensive surtout  de  ce  côté-ci,  où  il  faut  repasser  les 
Alpes  et  entrer  dans  des  pays  très-froids  ; 

a»  La  faiblesse  de  mon  armée,  qui  cependant  a 
toutes  les  forces  de  l’empereur  contre  elle; 


Digitized  by  Google 


180 


CAMPO-FORMIO. 


3°  La  mort  de  Hoche,  et  le  mauvais  plan  d’opéra- 
tions adopté; 

4°  L’éloignement  des  armées  du  Rhin  des  états  hé- 
réditaires de  la  maison  d’Autriche; 

5°  La  nullité  des  Italiens.  Je  n’ai  avec  moi  au  plus 
que  i,5oo  Italiens  qui  sont  le  ramassis  des  polissons 
dans  les  grandes  villes; 

6°  La  rupture  qui  vient  d’éclater  avec  l’Angleterre; 

7°  L’impossibilité  où  je  me  trouve,  par  la  non  rati- 
fication du  traité  d’aillance  avec  le  roi  de  Sardaigne, 
de  me  servir  des  troupes  sardes,  et  la  nécessité  d’aug- 
menter de  6,ooo  hommes  de  troupes  françaises  les 
garnisons  du  Piémont  et  de  la  Lombardie  ; 

8°  L’envie  de  la  paix  qu’a  toute  la  république,  en- 
vie qui  se  manifeste  même  dans  les  soldats  qui  se 
battraient,  mais  qui  verront  avec  plus  de  plaisir  en- 
core leurs  foyers,  dont  ils  sont  absens  depuis  bien 
des  années,  et  dont  l’éloignement  ne  serait  bon  que 
pour  établir  le  gouvernement  militaire; 

9°  L’inconvenance  d’exposer  des  avantages  certains 
et  le  sang  français  pour  des  peuples  peu  dignes  et 
peu  amans  de  la  liberté,  qui,  par  caractère , habitude 
et  religion,  nous  haïssent  profondément. 

La  ville  de  Venise  renferme,  il  est  vrai,  3oo  patrio- 
tes ; leurs  intérêts  seront  stipulés  dans  le  traité , et  ils 
seront  accueillis  dans  la  Cisalpine.  Le  désir  de  quel- 
ques centaines  d’hommes  ne  vaut  pas  la  mort  de 
20,000  Français; 

io°  Enfin,  la  guerre  avec  l’Angleterre  nous  ouvrira 
un  champ  plus  vaste,  plus  essentiel  et  plus  beau  d’ac- 
tivité. Le  peuple  anglais  vaut  mieux  que  le  peuple 
vénitien,  et  sa  libération  consolidera  à jamais  la  li- 
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bei'lé  et  le  bonheur  de  la  France;  ou,  si  nous  obli- 

*•  % 

geons  ce  gouvernement  à la  paix , notre  commerce  , 
les  avantages  que  nous  lui  procurerons  dans  les  deux 
mondes,  seront  un  grand  pas  vers  la  consolidation 
de  la  liberté  et  le  bonheur  public. 

Si,  dans  tous  ces  calculs,  je  me  suis  trompé,  mon 
cœur  est  pur,  mes  intentions  sont  droites:  j’ai  fait 
taire  l’intérêt  de  ma  gloire,  de  ma  vanité,  de  mon 
ambition  ; je  n’ai  vu  que  la  patrie  et  le  gouvernement  ; 
j’ai  répondu  d’une  manière  digne  de  moi  à la  con- 
fiance illimitée  que  le  directoire  a bien  voulu'  m’ac- 
corder depuis  deux  ans. 

Je  crois  avoir  fait  ce  que  chaque  membre  du  di- 
rectoire eût  fait  à ma  place. 

J’ai  mérité  par  mes  services  l’approbation  du  gou- 
vernement et  de  la  nation  ; j’ai  reçu  des  marques  réi- 
térées de  son  estime.  11  ne  me  reste  plus  qu’à  rentrer 
dans  la  foule,  reprendre  le  soc  de  Cincinnatus , et 
donner  l’exemple  du  respect  pour  les  magistrats  et 
de  l’aversion  pour  le  régime  militaire  qui  a détruit 
tant  de  républiques  et  perdu  plusieurs  états. 

(C.  I.  Lett.  au  Directoire,  du  19  vendémiaire  an  vi 
— 10  octobre  1797.) 

— Apologie  du  traité  de  Campo-Formio. 

Je  ne  doute  pas  que  la  critique  ne  s’attache  vive- 
ment à déprécier  le  traité  que  je  viens  de  signer. 
Tous  ceux  cependant  qui  connaissent  l’Europe  et  qui 
ont  le  tact  des  affaires  seront  bien  convaincus  qu’il 
était  impossible  d’arriver  à un  meilleur  traité  sans 
commencer  par  se  battre,  et  sans  conquérir  encore 
deux  ou  trois  provinces  de  la  maison  d’Autriche.  Cela 
était-il  possible?  Oui.  Préférable?  Non. 
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En  effet,  l’empereur  avait  placé  toutes  ses  troupes 
contre  l’armée  d’Italie,  et  nous  avons  laissé  toute 
la  force  de  nos  troupes  sur  le  Rhin.  Il  aurait  fallu 
trente  jours  de  marche  à l’armée  d’Allemagne  pour 
pouvoir  arriver  sur  les  lisières  des  états  héréditaires 
de  la  maison  d’Autriche,  et  pendant  ce  temps-là  j’au- 
rais eu  contre  moi  les  trois  quarts  de  ses  forces.  Je  ne 
devais  pas  avoir  les  probabilités  de  les  vaincre,  et  les 
eussé-je  vaincues  , j’aurais  perdu  une  grande  partie 
des  braves  soldats  qui  ont  à eux  seuls  vaincu  toute 
la  maison  d’Autriche  et  changé  le  destin  de  l’Europe. 
Vous  avez  i5o,ooo  hommes  sur  le  Rhin , j’eri  ai5o,ooo 
en  Italie. 

L’empereur,  au  contraire,  a i5o,ooo  hommes  con- 
tre moi , 4o,ooo  en  réserve , et  au  plus  4o,ooo  au-delà 
du  Rhin. 

Le  refus  de  ratifier  le  traité  du  roi  de  Sardaigne  me 
privait  de  10,000  hommes  et  me  donnait  des  inquié- 
tudes réelles  sur  mes  derrières,  qui  s’affaiblissaient  par 
les  arméniens  extraordinaires  de  Naples. 

Les  cimes  des  montagnes  sont  déjà  couvertes  de 
neige  ; je  ne  pouvais  pas,  avant  un  mois,  commencer 
les  opérations  militaires,  puisque,  par  une  lettre  que 
je  reçois  du  général  qui  commande  l’armée  d’Allema- 
gne, il  m’instruit  du  mauvais  état  de  son  armée,  et 
me  fait  part  que  l’armistice  de  quinze  jours  qui  exis- 
tait entre  les  armées  n’est  pas  encore  rompu.  Il  faut 
dix  jours  pour  qu’un  courrier  se  rende  d’Udine  à l’ar- 
mée d’Allemagne  annoncer  la  rupture.  Les  hostilités 
ne  pouvaient  donc,  en  réalité,  commencer  que  vingt- 
cinq  jours  après  la  rupture,  et  alors  nous  nous  trou- 
vions dans  les  grandes  neiges. 


CAMPO-FOKJMIO. 


183 


il  y aurait  eu  le  parti  d’attendre  au  mois  d’avril  et 
de  passer  tout  l’hiver  à organiser  les  armées  et  à con- 
certer un  plan  de  campagne,  qui  était,  pour  le  dire 
entre  nous,  on  ne  peut  pas  plus  mal  combiné;  mais 
ce  parti  ne  convenait  pas  à la  situation  intérieure 
de  la  république , de  nos  finances  et  de  l’armée  d’Alle- 
magne. 

Nous  avons  la  guerre  avec  l’Angleterre  : cet  ennemi 
est  assez  considérable . 

Si  l’empereur  répare  ses  pertes  dans  quelques  an- 
nées de  paix,  la  république  cisalpine  s’organisera  de 
sou  côté,  et  l’occupation  de  Mayence  et  la  destruc- 
tion de  l’Angleterre  nous  compenseront  de  reste  et 
empêcheront  bien  ce  prince  de  penser  à se  mesurer 
avec  nous. 

Jamais,  depuis  plusieurs  siècles,  on  n’a  fait  une 
paix  plus  brillante  que  celle  que  nous  faisons.  Nous 
acquérons  la  partie  de  la  république  de  Venise  la  plus 
précieuse  pour  nous.  Une  autre  partie  du  territoire  de 
celte  république  est  acquise  à la  Cisalpine  et  le  reste 
à l’empereur. 

L’Angleterre  allait  renouveler  une  autre  coalition. 
La  guerre,  qui  a été  nationale  et  populaire  lorsque 
l’ennemi  était  sur  nos  frontières  , semble  aujourd'hui 
étrangère  au  peuple,  et  n’est  devenue  qu'une  guerre 
de  gouvernement.  Dans  l’ordre  naturel  des  choses , 
nous  aurions  fini  par  y succomber. 

Lorsque  la  Cisalpine  a les  frontières  les  plus  mili- 
taires de  l’Europe,  que  la  France  a Mayence  et  le 
Rhin,  qu’elle  a dans  le  Levant  Corfou,  place  extraor- 
dinairement bien. fortifiée,  et  les  autres  îles,  que  veut- 
on  davantage?  Diverger  nos  forces,  pour  que  l’An- 


Digitized  by  Google 


184 


CAMPO-FORMIO. 


gleterre  continue  à enlever  à nous,  à l’Espagne,  à la 
Hollande  leurs  colonies,  et  éloigner  encore  pour 
long-temps  le  rétablissement  de  notre  commerce  etde 
notre  marine?  - 

Les  Autrichiens  sont  lourds  et  avares  : aucun  peu- 
ple moins  intrigant  et  moins  dangereux  pour  nos  af- 
faires militaires  qu’eux;  l’Anglais,  au  contraire,  est 
généreux,  intrigant,  entreprenant.  Il  faut  que  notre 
gouvernement  détruise  la  monarchie  anglicane,  ou 
il  doit  s’attendre  lui-même  à être  détruit  par  la  cor- 
ruption et  l’intrigue  de  ces  actifs  insulaires.  Le  mo- 
ment actuel  nous  offre  un  heau  jeu.  Concentrons  toute 
notre  activité  du  côté  de  la  marine,  et  détruisons  l’An- 
gleterre: cela  fait,  l’Europe  esta  nos  pieds. 

( C.  I.  Lett.  au  min.  des  relations  extérieures,  du  il  tend,  an  vi 

— 18  octobre  1797.) 

— Del  senlimens  du  Directoire  sur  la  paix  de  Campo-Formio. 

Le  Directoire  vit  avec  peine  les  effets  de  la  paix  de 
Campo-Formio.  11  allait  jusqu’à  dire  à ses  affidés:  Na- 
poléon aurait  dû  marcher  sur  Vienne,  renverser  le 
trône  impérial  ; nous  aurions  révolutionné  l’Allema- 
gne, et  c’est  alors  seulement  que  la  république  serait 
sortie  triomphante  de  la  lutte.  Cette  ineptie  politique 
et  militaire  n’a  pas  besoin  d’être  réfutée.  Napoléon 
signa  la  paix,  parce  qu’il  était  pénétré  des  véritables 
intérêts  de  sa  patrie  et  de  son  armée.  Dans  les  grandes 
circonstances  de  la  guerre,  il  n’y  a qu’un  moment 
pour  faire  la  paix:  ce  moment,  il  le  saisit. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

CANON. 

Du  rôle  du  canon  dans  la  (pierre  et  du  passage  des  rivières. 

Dans  la  guerre  de  siège,  comme  dans  celle  de  eam- 
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pagne,  c’est  Je  canon  qui  joue  le  principal  rôle;  il  a 
fait  une  révolution  totale.  Les  hauts  remparts  en  ma- 
çonnerie ont  dû  être  abandonnés  pour  les  feux  rasans, 
et  recouverts  par  des  masses  de  terre.  L’usage  de  se 
retrancher  chaque  jour,  en  établissant  un  camp,  et 
de  se  trouver  en  sûreté  derrière  de  mauvais  pieux  , 
plantés  à côté  les  uns  des  autres,  a dû  être  aussi 
abandonné. 

Du  moment  où  l’on  est  maître  d’une  position  qui 
domine  la  rive  opposée , si  elle  a assez  d’étendue  pour 
que  l’on  puisse  y placer  un  bon  nombre  de  pièces  de 
canon , on  acquiert  bien  des  facilités  pour  le  passage 
delà  rivière.  Cependant,  si  la  rivière  a de  deux  cents 
à cinq  cents  toises  de  large,  l’avantage  est  bien  moin- 
dre, parce  que  votre  mitraille  n’arrivant  plus  sur  l’au- 
tre rive,  et  l’éloignement  permettant  à l’ennemi  de  se 
défiler  facilement,  les  troupes  qui  défendent  le  pas- 
sage ont  la  faculté  de  s’enterrer  dans  des  boyaux  qui 
les  mettent  à l’abri  du  feu  de  la  rive  opposée.  Si  les 
grenadiers,  chargés  de  passer  pour  protéger  la  cons- 
truction du  pont,  parviennent  à surmonter  cet  obs- 
tacle, ils  sont  écrasés  par  la  mitraille  de  l’ennemi, 
qui,  placé  à deux  cents  toises  du  débauché  du  pont , 
est  à portée  de  faire  un  feu  très-meürtrier,  et  est  ce- 
pendant éloigné  de  quatre  ou  cinq  cents  toises  des 
batteries  de  l’armée  qui  veut  passer;  de  sorte  que 
l’avantage  du  canon  est  tout  entier  pour  lui.  Aussi, 
dans  ce  cas , le  passage  n’est-il  possible  que  lorsqu’on 
parvient  à surprendre  complètement  l’ennemi,  et 
qu’on  est  favorisé  par  une  île  intermédiaire,  ou  par 
un  rentrant  très-prononcé  qui  permet  d’établir  des 
batteries  croisant  leurs  feux  sur  la  gorge.  Cette  île  ou 
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ce  rentrant  forme  alors  une  tête  de  pont  naturelle, 
et  donne  tout  l’avantage  de  l’artillerie  à l’armée  qui 
attaque. 

Quand  une  rivière  a moins  de  soixante  toises,  les 
troupes  qui  sont  jetées  sur  l’autre  bord,  protégées  par 
une  grande  supériorité  d’artillerie  et  par  le  grand 
commandement  que  doit  avoir  la  rive  où  elle  est  pla- 
cée, se  trou  veut  avoir  tant  d’avantage,  que,  pour  peu 
que  la  rivière  forme  un  rentrant , il  est  impossible 
d’empêcher  l’établissement  du  pont.  Dans  ce  cas,  les 
plus  habiles  généraux  se  sont  contentés , lorsqu’ils  ont 
pu  prévoirie  projet  de  leur  ennemi,  et  arriver  avec 
leur  armée  sur  le  poiut  de  passage,  de  s’opposer  au 
passage  du  pont , qui  est  un  vrai  défilé,  en  se  plaçant 
en  demi-cercle  alentour,  et  en  se  défilant  du  feu  de 
la  rive  opposée,  à trois  ou  quatre  cents  toises  de 
ses  hauteurs.  C’est  la  mauœuvre  que  fit  Vendôme 
pour  empêcher  Eugène  de  profiter  de  son  pont  de 
Cassano. 

(J lémoiret  de  Napoléon.) 

— On  a fait  la  remarque  que  l’empereur  n’a  jamais 
perdu  de  canons, dans  les  années  qu’il  a commandées, 
soit  dans  les  premières  campagnes  d’Italie  et- d’E- 
gypte, soit  dans  celle  de  l’armée  de  réserve,  soit  dans 
celle  d’Autriche  et  de  Moravie,  soit  dans  celle  de 
Prusse  et  de  Pologne. 

(64*  bulletin , du  2 mart  1607.) 

CANONNIERS  FRANÇAIS. 

Les  canonniers  français  méritent,  à juste  raison,  le 
titre  d’hommes  d’élite. 

* ‘ ( 68e  bulletin,  du  20  1007.) 
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Sur  la  canonisation  d'un  ancêtre  de  Napoléon. 

A l’époque  du  couronnement,  le  pape  Pie  VII  proposait  à l’empereur 
de  canoniser  un  Uonaventure  Bonaparte , mort  obscurément  dans  un 
cloître. 

Saint  père,  lui  répondit  Napoléon  , épargnez-moi  ce 
ridicule.  Comme  vous  êtes  en  mon  pouvoir,  on  ne 
manquerait  pas  de  dire  que  je  vous  ai  forcé  à faire  un 
saint  dans  ma  famille. 

(le  Consulat  et  l'Empire.) 

CANOVA. 

Sur  la  statue  de  Napoléon  par  Cunova. 

Le  sculpteur  Cattova  avait  représenté  Napoléon  dans  des  proportions 
colossales  et  lui  avait  donné  une  attitude  menaçante...  Napoléon  dit  à ce 
sujet  : 

Canova  croit  donc  que  je  fais  mes  conquêtes  à coups 
de  poing. 

{Ibid.) 

CANTONS. 

Voyez  Suisse.  Sur  (’ organisation  des  cantons. 

CAPITAINE. 

Devoirs  (Tuo  grand  capilaine. 

Un  grand  capitaine  doit  se  dire  plusieurs  fois  par 
jour  : si  l’armée  ennemie  apparaissait  sur  mon  front, 
sur  ma  droite  ou  sur  ma  gauche,  que  ferais-je?  S’il  se 
trouve  embarrassé,  il  est  mal  posté,  il  n’est  pas  en  ré- 
glé; il  doit  y remédier. 

{Mémoires  de  Napoléon.) 

Voyez  Année,  Armes,  Généraux,  Guerre,  e te.  - 

CAPITALES. 

De  la  fortification  des  capitales. 

Une  grande  capitale  est  la  patrie  de  l’élite  de  la  na- 
tion; tous  les  grands  y ont  leur  domicile,  leur  famille; 
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c’est  le  centre  de  l’opinion,  le  dépôt  de  tout.  C’est  la 
plus  grande  des  contradictions  et  des  inconséquences 
que  de  laisser  un  point  aussi  important  saps  défense 
immédiate....  • 

Si  en  i8o5  Vienne  eut  été  fortifiée,  la  bataille 
d’Ulm  n’eût  pas  décidé  de  l’issue  de  la  guerre,  le  corps 
d’armée  que  commandait  le  général  Kutusoflfy  aurait 
attendu  les  autres  corps  de  l’armée  russe,  déjà  arrivés 
à Olmutz,  et  l’armée  du  prince  Charles  arrivant  d’Ita- 
lie... En  1809,  prince  Charles,  qui  avait  été  battu  à 
Eckmulh,  et  obligé  de  faire  sa  retraite  par  la  rive  gau- 
che du  Danube,  aurait  eu  le  temps  d’arriver  à Vienne, 
et  de  s’y  réunir  avec  le  corps  du  général  HiJler  et  l’ar- 
mée de  l’archiduc  Jean. 

Si  Berlin  avait  été  fortifié  en  1806,  l’armée  battue 
à léna  s’y  fût  ralliée,  et  l’armée  russe  l’y  eût  re- 
joint. 

Si  en  1808  Madrid  avait  été  une  place  forte,  l’armée 
française,  après  les  victoires  d’Espinosa,  deTudella,  de 
Burgos  et  de  Sommosiera,  n’eût  pas  marché  sur  cette 
capitale,  en  laissant  derrière  Salamanque  et  Vallado- 
lid,  l’armée  anglaise  du  général  Moore  et  l’armée  espa- 
gnole de  la  Romaua;  ces  deux  armées  anglo-espagno- 
les se  fussent  réunies  sous  les  fortifications  de  Madrid 
à l’armée  d’Arragon  et  de  Valence. 

En  1812,  l’empereur  Napoléon  entra  dans  Moscou: 
si  les  Russes  n’avaient  pas  pris  le  parti  de  brûler  cette 
grande  ville,  parti  inoui  dans  l’histoire  et  qu’eux 
seuls  pouvaient  exécuter,  la  prise  de  Moscou"  eût  en- 
traîné la  soumission  de  la  Russie;  car  le  vainqueur 
eût  trouvé  dans  cette  grande  ville,  i°  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  rétablir  riiabillement  et  le  matériel 
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d’une  année;  2°  les  farines,  les  légumes,  les  vins,  les 
eaux-de-vie,  et  tout  ce  qu’il  faut  pour  la  subsistance 
d’une  grande  armée;  3°  des  chevaux  pour  remonter 
la  cavalerie,  et  enfin  l’appui  de  trente  mille  affranchis, 
fils  d’affranchis  ou  esclaves  jouissant  d’une  grande  for- 
tune, fort  impatiens  du  joug  de  la  noblesse,  lesquels 
eussent  communiqué  des  idéesde  libertéet  «l’indépen- 
dance aux  esclaves;  perspective  effrayante  qui  eût  con- 
seillé au  czar  de  faire  la  paix,  d’autant  plus  que  le  . 
vainqueur  avait  des  intentions  modérées.  L’incendie 
détruisit  tous  les  magasins,  dispersa  la  population; 
les  marchands  et  le  tiers-état  furent  ruinés,  et  cette 
grande  ville  ne  fut  plus  qu’un  cloaque  de  désordre, 
d’anarchie  et  de  crimes.  Si  elle  eût  été  fortifiée,  Ku- 
tusoff  eût  campé  sur  ses  remparts,  et  l’investissement 
en  eût  été  impossible. 

Constantinople,  ville  beaucoup  plus  grande  qu’au- 
cune de  nos  capitales  modernes,  n’a  dû  son  salut  qu’à 
ses  fortificatioits ; sans  elles,  l’empire  de  Constantin 
eût  été  terminé  en  700,  et  n’eût  duré  que  trois  cents 
ans.  Les  heureux  Mussen  y auraient  dès  lors  planté  l’é- 
tendard du  prophète;  ils  le  firent  en  i44o,  environ 
huit  cents  ans  après.  Cette  capitale  dut  à ses  mu- 
railles huit  cents  ans  d’existence.  Dans  cet  intervalle, 
assiégée  cinquante-trois  fois,  elle  le  fut  cinquante-deux 
fois  inutilement.  Les  Français  et  les  Vénitiens  la  pri- 
rent, mais  après  une  attaque  très-vive. 

Paris  a dû  dix  ou  douze  fois  son  salut  à ses  murail- 
les : i°en  885,  il  eût  été  la  proie  des  Normands;  ces 
barbares  l’assiégèrent  inutilement  deux  ans;a°  en 
i358,  il  fut  assiégé  inutilement  par  le  Dauphin,  et  si 
quelques  années  après  les  habitans  luien  ouvrirent  les 
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portes,  ce  fut  de  plein  gré;  3°  en  i35g,  Édouard,  roi 
d’Angleterre,  campa  à Montrouge,  porta  le  raVage 
jusqu’aux  pieds  de  ses  murailles,  mais  recula  devant 
ses  fortifications  et  se  retira  à Chartres;  4°  en  1429,  le 
roi  Henri  V repoussa  l’attaque  de  Charles  VH;  5°  en 
1 464  Je  comte  de  Charolais  cerna  cette  grande  capi- 
tale, il  échoua  dans  toutes  ses  attaques;  6°  en  1472,  elle 
eût  été  prise  par  le  duc  de  Bourgogne  qui  fut  obligé 
de  se  contenter  de  ravager  sa  banlieue;  70  en  i536, 
Charles-Quint,  maître  de  la  Champagne,  porta  son 
quartier-général  à Meaux  ; ses  coureurs  vinrent  sous 
les  remparts  delà  capitale,  qui  nedut  son  salut  qu’à  ses 
murailles;  8°  et  90  en  i588  et  i58p,  Henri  111  et 
Henri  IV  échouèrent  devant  les  fortifications  de  Paris; 
et  si  plus  tard  les  habitans  ouvrirent  leurs  portes,  ils 
les  ouvrirent  de  plein  gré,  et  en  conséquence  de  l’ab- 
juration de  St-Denis;  io°  enfin,  en  1 636,  les  fortifica- 
tions de  Paris  en  sauvèrent,  pendant  plusieurs  années, 
les  habitans.  Si  Paris  eût  été  encore  une  place  forte  en 
1814  et  en  181 5,  capable  de  résister  seulement  huit 
jours,  quelle  influence  cela  n’aurait-il  pas  eue  sur  les 
événemens  du  monde!!!.... 

Comment,  dira-t-on,  vous  prétendez  fortifier  des 
villes  qui  ont  douze  à quinze  mille  toises  de  pour- 
tour? Il  vous  faudra  quatre-vingts  ou  cent  fronts,  cin- 
quante à soixante  mille  soldats  de  garnison,  huit  cents 
ou  mille  pièces  d’artillerie  en  batterie.  Mais  soixante 
mille  soldats  sont  une  armée;  ne  vaut-il  pas  mieux 
l’employer  en  ligne?....  Cette  objection  est  faite  en  gé- 
néral contre  les  grandes  places  fortes,  mais  elle  est 
fausse  en  cequ’elle  confond  un  soldat  avec  un  homme. 
Sans  doute,  il  faut,  pour  défendre  une  grande  capitale, 


Digitized  by  Google 


CAPITALES. 


191 


cinquante  à soixante  mille  hommes,  mais  non  cin- 
quante à soixante  mille  soldats.  Æux  époques  de  mal- 
heurs et  de  grandes  calamités,  les  états  peuvent  man- 
quer de  soldats,  mais  ils  ne  manquent  jamais  d’hom- 
mes pour  leur  défense  intérieure.  Cinquante  mille 
hommes,  dont  deux  à trois  mille  canonniers,  défen- 
dront une  capitale,  en  interdiront  l’entrée  à une  ar- 
mée de  trois  à quatre  cent  mille  hommes,  tandis  que 
ces  cinquante  mille  hommes,  en  rase  campagne,  s’ils 
ne  sont  pas  des  soldats  faits,  et  commaudés  par  des 
officiers  expérimentés,  seront  mis  en  désordre  parune 
charge  de  trois  mille  hommes  de  cavalerie.  D’ailleurs, 
toutes  les  grandes  capitales  sont  susceptibles  de  cou- 
vrir une  partie  de  leur  enceinte  par  des  inondations, 
parce  qu’elles  sont  toutes  situées  sur  de  grands  fleuves, 
que  les  fossés  peuvent  être  remplis  d’eau,  soit  par  des 
moyens  naturels,  soit  par  des  pompes  à feu.  Des  pla- 
ces si  considérables,  qui  contiennent  des  garnisons  si 
nombreuses,  ont  un  certain  nombre  de  positions  do- 
minantes sans  la  possession  desquelles  il  est  impos- 
sible de  se  hasarder  à entrer  dans  la  ville. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

— Comment  on  peut  défendre  une  capitale. 

Faut-il  défendre  une  capitale  en  la  couvrant  direc- 
tement, ou  en  s’enfermant  dans  un  camp  retranché 
sur  les  derrières?. Le  premier  parti  est  le  plus  sûr  : il 
permet  de  défendre  le  passage  des  rivières,  les  défilés; 
de  se  créer  même  des  positions  de  campagne;  de  se 
renforcer  de  toutes  ses  troupes  de  l’intérieur  dans  le 
temps  que  l’ennemi  s’affaiblit  insensiblement.  Ce  se- 
rait prendre  un  mauvais  parti,  que  de  se  laisser  enfer-' 
mer  dans  un  camp  retranché;  on  courrait  risque  d’y 
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être  forcé,  d’y  être  au  moins  bloqué,  et  d’être  réduit  à 
se  faire  jour  l’épée  à la  main,  pour  se  procurer  du  pain 
et  des  fourrages.  Il  faut  quatre  ou  cinq  cents  voitures 
par  jour  pour  nourrir  une  armée  de  ioo,  ooo  hommes. 
L’armée  envahissante  étant  supérieure  d’un  tiers  en 
infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  empêcherait  les  con- 
vois d’y  arriver  ; et  sans  les  bloquer  hermétiquement, 
comme  on  bloque  les  places,  elle  rendrait  les  arriva- 
ges si  difficiles,  que  la  famine  serait  dans  le  camp. 

Il  reste  un  troisième  parti,  celui  de  manœuvrer  sans 
se  laisser  acculer  à la  capitale  que  l’on  veut  défendre, 
ni  renfermer  dans  un  camp  retranché  sur  les  derriè- 
res; il  faut,  pour  cela,  une  bonne  armée,  de  bons  gé- 
néraux et  un  bon  chef.  En  général,  l’idée  de  couvrir 
une  capitale,  ou  un  point  quelconque,  par  des  mar- 
ches de  flanc,  comporte  avec  elle  la  nécessité  d’un 
détachement,  et  les  iuconvéniens  attachés  à toute  dis- 
sémination devant  une  armée  supérieure. 

Après  l’affaire  de  Smolensk,  en  1812,  l’armée  fran- 
çaise marchant  droit  sur  Moscou,  le  général  Kutusow 
couvrit  cette  ville  par  des  mouvemens  successifs,  jus- 
qu’à ce  que,  arrivé  au  camp  retranché  de  Mojaisk,  il 
tint  ferme  et  acceptala  bataille;  l’ayant  perdue,  il  con- 
tinua sa  marche,  et  traversa  la  capitale  qui  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur.  S’il  se  fût  retiré  dans  la  direc- 
tion de  Kiow,  il  eût  attiré  à lui  l’armée  française;  mais 
il  eût  fallu  alors  couvrir  Moscou  par  un  détachement, 
et  rien  n’empêchait  le  général  français  de  faire  suivre 
ce  détachement  par  un  détachement  supérieur  qui 
l’eût  contraint  à évacuer  celte  importante  capitale. 

De  pareilles  questions  proposées  à Turenne,  à 
Villars,  ou  à Eugène  de  Savoie,  les  auraient  fort  em- 
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barrassés...  Toutes  ces  questions  de  grande  tactique 
sont  des  problèmes  physico-mathématiques  indéter- 
minés, qui  ont  plusieurs  solutions,  et  qui  ne  peuvent 
être  résolus  par  les  formules  de  la  géométrie  élémen- 
taire. 

{Mémoire*  dp  Napoléon.) 

— De  l'avantage  qu'il  y a à fortifier  les  capitales  en  pays  ennemi. 

En  fortifiant  les  capitales , les  généraux  ont  à leur 
disposition  toutes  leurs  ressources,  toutes  leurs  riches- 
ses, toutè  leur  influence.  Ils  y trouvent  des  caves,  des 
édifices  publics,  qui  servent  à contenir  les  magasins 
de  l’armée.  Ces  villes  ayant  presque  toutes  eu  ancien- 
nement des  fortifications,  ont  encore  des  remparts 
en  maçonnerie,  ou  des  écluses,  etc.,  ce  qui  est  utile. 

(Ibid.) 

CAPITULATION. 

Des  capitulations  sur  le  champ  de  bataille. 

Un  corps  de  troupes  en  ligne  ne  doit  jamais  capitu- 
ler pendant  les  batailles...  Aucun  souverain,  aucun 
peuple,  aucun  général,  ne  peut  avoir  de  garantie,  s’il 
tolère  que  les  officiers  capitulent  en  plaine,  et  posent 
les  armes  par  le  résultat  d’un  contrat  favorable  aux 
individus  des  corps  qui  le  contractent,  mais  contraire 
à l’armée.  Cette  conduite  doit  être  proscrite,  déclarée 
infâme,  et  passible  de  la  peine  de  mort.  Les  généraux, 
les  officier!?,  doivent  être  décimés,  un  sur  dix,  les  sous- 
officiers,  un  sur  cinquante,  les  soldats,  un  sur  mille. 
Celui  ou  ceux  qui  commandent  de  rendre  les  armes 
à l’ennemi,  ceux  qui  obéissent,  sont  également  trai- 
tres  et  dignes  de  la  peine  capitale. 

(ibid.) 

I.  ' 13 
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— Des  capitulations  des  garnisons  el  dcs  capitulations  sur  le  cbamp  de  bataille. 

Les  lois  de  la  guerre,  les  principes  de  la  guerre  au- 
torisent-ils un  général  à ordonner  à ses  soldats  de  po- 
ser les  armes,  de  les  rendre  à leurs  ennemis  et  à cons- 
tituer tout  un  corps  prisonnier  de  guerre?  Cette 
question  ne  fait  pas  un  doute  pour  la  garnison  d’une 
place  de  guerre  : mais  le  gouverneur  d’une  place  est 
dans  une  catégorie  à part.  Les  lois  de  toutes  les  na- 
tions l’autorisent  à poser  les  armes  lorsqu’il  manque 
de  vivres,  que  les  défenses  de  sa  place  sont  ruinées  et 
qu’il  a soutenu  plusieurs  assauts.  En  effet,  une  place 
est  une  machine  de  guerre  qui  forme  un  tout,  qui  a 
un  rôle,  une  destination  prescrite,  déterminée  et  con- 
nue. Un  petit  nombre  d’hommes,  protégés  par  cette 
fortification,  se  défendent,  arrêtent  l’ennemi  et  con- 
servent le  dépôt  qui  leur  est  confié  contre  les  attaques 
d’un  grand  nombre  d’hommes;  mais  lorsque  ces  for- 
tifications sont  détruites,  qu’elles  n’offrent  plus  de 
protection  à la  garnison,  il  est  juste,  raisonnable,  d’au- 
toriser le  commandant  à faire  ce  qu’il  juge  le  plus 
propre  à l’intérêt  de  sa  troupe.  Une  conduite  con- 
traire serait  sans  but  et  aurait  en  outre  l'inconvénient 
d’exposer  la  population  de  toute  une  cité,  vieillards, 
femmes  et  enfans.  Au  moment  où  la  place  est  investie, 
le  prince  et  le  général  eq  chef  chargés  de  la  défense 
de  cette  frontière  savent  que  cette  place  ne  peut  pro- 
téger la  garnison  et  arrêter  l’ennemi  qu’un  certain 
temps,  et  que,  ce  temps  écoulé,  les  défenses  détruites, 
la  garnison  posera  les  armes.  Tous  les  peuples  civili- 
sés ont  été  d’accord  sur  cet  objet,  et  il  n’y  a jamais  eu 
de  discussion  que  sur  le  plus  ou  le  moins  de  défense 
qu’a  faite  un  gouverneur  avant  de  capituler.  Il  est  vrai 
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qu’il  est  des  généraux,  Villars  est  de  ce  nombre,  qui 
pensent  qu’un  gouverneur  ne  doit  jamais  se  rendre, 
mais  à la  dernière  extrémité  faire  sauter  les  fortifica- 
tions, et  se  faire  jour  de  nuit  au  travers  de  l’armée  as- 
siégeante: ou  dans  le  cas  que  la  première  de  ces  deux 
choses  ne  soit  pas  faisable,  sortir  du  moins  avec  sa 
garnison  et  sauver  ses  hommes.  Les  gouverneurs  qui 
ont  adopté  ce  parti  ont  rejoint  leur  armée  avec  les 
trois  quarts  de  leur  garnison. 

De  ce  que  les  lois  et  la  pratique  de  toutes  les  na- 
tions ont  autorisé  spécialement  les  commandans  des 
places  fortes, à rendre  leurs  armes  en  stipulant  leur 
intérêt,  et  qu’elles  n’ont  jamais  autorisé  aucun  général 
à faire  poser  les  armes  à ses  soldats  dans  un  autre  cas, 
on  peut  avancer  qu’aucun  prince,  aucune  république, 
aucune  loi  militaire  ne  les  y a autorisés.  Le  souverain 
ou  la  patrie  commandent  à l’officier  inférieur  et  aux 
soldats  l’obéissance  envers  leur  général  et  leurs  supé- 
rieurs, pour  tout  ce  qui  est  conforme  au  bien  ou  à 
l’honneur  du  service.  Les  armes  sont  remises  au  sol- 
dat avec  le  serment  militaire  de  les  défendre  jusqu’à 
la  mort.  Un  général  a reçu  des  ordres  et  des  instruc- 
tions pour  employer  ses  troupes  à la  défense  de  la  pa- 
trie : comment  peut-il  avoir  l’autorité  d’ordonner  à 
ses  soldats  de  livrer  leurs  armes  et  de  recevoir  des 
chaînes? 

Il  n’est  presque  pas  de  bataille  où  quelques  com- 
pagnies de  voltigeurs  ou  de  grenadiers,  souvent  quel- 
ques bataillons,  ne  soient  momentanément  cernés 
dans  des  maisons,  des  cimetières,  ou  des  bois.  Le  ca- 
pitaine ou  le  chef  de  bataillon,  qui,  une  fois  le  fait 
constaté  qu’il  est  cerné,  ferait  sa  capitulation,  trahirait 
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son  prince  et  son  honneur,  li  n’est  presque  pas  de 
bataille  où  la  conduite  tenue  dans  des  circonstances 
analogues  n’ait  décidé  de  la  victoire.  Or,  un  lieutenant- 
général  est  à une  armée  ce  qu’un  chef  de  bataillon 
est  à une  division.  Les  capitulations  faites  par  des 
corps  cernés,  soit  pendant  une  bataille,  soit  pendant 
une  campagne  active,  sont  un  contrat,  dont  toutes  les 
clauses  avantageuses  sont  en  faveur  des  individus  qui 
contractent  et  dont  toutes  les  clauses  onéreuses  sont 
pour  le  prince  et  les  autres  soldats  de  l’armée.  Se  sous- 
traire au  péril  pour  rendre  la  position  de  ses  camara- 
des plus  dangereuse,  est  évidemment  une  lâcheté. 
Un  soldat  qui  dirait  à un  commandant  : « Voilà  mon 
fusil,  laissez-moi  m’en  aller  dans  mon  village,»  serait 
un  déserteur  en  présence  de  l’ennemi,  les  lois  le  con- 
damneraient à mort.  Que  fait  autre  chose  le  général  de 
division  , le  chef  de  bataillon,  le  capitaine  qui  dit  : 
« Laissez-moi  m’en  aller  chez  moi,  ou  recevez-moi  chez 
vous,  et  je  vous  donne  mes  armes?»  Il  n’est  qu’une  ma- 
nière honorable  d’être  fait  prisonnier  de  guerre,  c’est 
d’être  pris  isolément  les  armes  à la  main  et  lorsque 
l’on  ne  peut  plus  s’en  servir.  C’est  ainsi  que  furent 
pris  François  I",  le  roi  Jean  et  tant  de  braves  de  tou- 
tes les  nations.  Dans  cette  manière  de  rendre  les  ar- 
mes, il  n’y  a pas  de  conchlion,  il  ne  saurait  y en  avoir 
avec  l’honneur;  c’est  la  vie  que  l’on  reçoit,  parce  que 
l’on  est  dans  l’impuissance  de  l’ôter  à son  ennemi, 
qui  vous  la  donne  à charge  de  représaille,  parce 
qu’ainsi  le  veut  le  droit  des  gens. 

Les  dangers  d’autoriser  les  officiers  et  les  généraux 
à poser  les  armes,  en  vertu  d’une  capitulation  parti- 
culière, dans  une  autre  position  que  celle  où  ils  for- 
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ment  lu  garnison  d’une  place  forte,  sont  incontesta- 
bles. C’est  détruire  l’esprit  militaire  d’une  nation,  en 
affaiblir  l’honneur,  que  d’ouvrir  cette  porte  aux  lâ- 
ches, aux  hommes  timides,  ou  même  aux  braves  éga- 
rés. Si  les  lois  militaires  prononçaient  des  peines  af- 
flictives et  infamantes  contre  les  généraux,  officiers  et 
soldats  qui  posent  leurs  armes  en  vertu  d’une  capitu- 
lation, cet  expédient  ne  se  présenterait  jamais  à l’es- 
prit des  militaires  pour  sortir  d’un  pas  fâcheux;  il  ne 
leur  resterait  de  ressource  que  dans  la  valeur  ou 
l’obstination,  et  que  de  choses  ne  leur  a-t-on  pas  vu 
faire  ! 

Si  les*a8  bataillons,  troupes  d’élite,  qui  posèrent 
les  armes  à Hochstedt,  eussent  été  convaincus  qu’ils 
entachaient  leurs  noms,  flétrissaient  leurs  familles, 
encouraient  la  peine  d’être  décimés,  ils  se  fussent 
battus;  et  si  leur  obstination  n’eût  pas  fait  changer 
les  destins  de  la  journée,  ils  eussent  certainement  re- 
gagné l’aile  gauche  et  fait  leur  retraite.  Si  l’infanterie 
bavaroise,  qui  avait  défendu  avec  gloire  le  village  de 
Allerheim  à la  bataille  deNordlingen,  et  avait  repoussé 
les  attaques  du  grand  Condé,  n’eût  pu  capituler  avec 
Turenne  qu’en  attirant  sur  elle  le  déshonneur  elle 
châtiment  d’être  décimée,  elle  n’eût  pas  même  songé 
à quitter  sa  position  ; une  heure  plus  tard  elle  eût  re- 
connu qu’elle  n’était  pas  coupée  de  Jean-de-Vert  ; les 
bavarois  auraient  eu  lechamp  de  batailleet  la  victoire; 
Condé  eût  ramené  peu  d’hommes  de  son  armée  en- 
deçà  du  Rhin, 

Mais  que  doit  donc  faire  un  général  qui  est  cerné 
par  des  forces  supérieures?  Nous  ne  saurions  faire 
d’autre  réponse  que  celle  du  vieil  Horace.  Dans  une 
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situation  extraordinaire  il  faut  une  résolution  extraor- 
dinaire; plus  la  résistance  sera  opiniâtre,  plus  on  aura 
de  chances  d’être  secouru  ou  de  percer.  Que  de  choses 
qui  paraisssaient  impossibles  ont  été  faites  par  des 
hommes  résolus,  n’ayant  plus  d’autre  ressource 
que  la  mort!  Plus  vous  ferez  de  résistance,  plus  vous 
tuerez  de  monde  à l’ennemi,  et  moins  il  en  aura  le 
jour  même  ou  le  lendemain , pour  se  porter  contre  les 
autres  corps  de  l’armée.  Cette  question  ne  nous  parait 
pas  susceptible  d’une  autre  solution,  sans  perdre 
l’esprit  militaire  d’une  nation  et  s’exposer  aux  plus 
grands  malheurs. 

La  législation  doit-elle  autoriser  un  général,  cerné 
loin  de  son  armée  par  des  forces  très-supérieures,  et 
lorsqu’il  a soutenu  un  combat  opiniâtre,  à disloquer 
son  armée  la  nuit  en  confiant  à chaque  individu  son 
propre  salut,  eu  indiquant  le  point  de  ralliement  plus 
ou  moins  éloigné?  Celtequestion  peut  être  douteuse; 
mais  toutefois  il  n’est  pas  douteux  qu’un  général  qui 
prendrait  un  tel  parti  dans  une  situation  désespérée 
sauverait  les  trois  quarts  de  son  monde,  et  çe  qui  est 
plus  précieux  que  les  hommes,  il  se  sauverait  du  dés- 
honneur de  remettre  ses  armes  et  ses  drapeaux  par  le 
résultat  d’un  contrat  qui  stipule  des  avantages  pour 
les  individus,  au  détriment  de  l’armée  et  de  la  pa- 
trie. 

Dans  la  capitulation  de  Maxen , il  y a une  circon- 
stance fort  singulière.  Le  général  Wunch,  avec  la  ca- 
valerie, s’était,  à la  pointe  du  jour,  ouvert  le  passage. 
Une  des  conditions  de  là  capitulation  fut  qu’il  revien- 
drait au  camp  poser  ses  armes.  Ce  général  eut  la  sim-  - 
plicité  d’obéir  à l’ordre  que  lui  donna  le  général 
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Finck;  ce  fut  un  mal-entendu  de  l’obéissance  mili- 
taire. Un  général  au"  pouvoir  de  l’ennemi  n’a  plus 
d’ordres  à donner,  celui  qui  lui  obéit  est  criminel. 
Ou  ne  peut  pas  s’empêcher  de  dire  ici  que,  puisque 
Wunch  avec  un  gros  corps  de  cavalerie  avait  percé, 
l’infanterie  pouvait  percer  aussi,  car  dans  un  pays  de 
montagnes  comme  Maxen,  elle  avait  plus  de  facilité 
de  s’échapper  la  nuit  que  la  cavalerie. 

Les  Romains  désavouèrent  la  capitulation  faite  avec 
lesSamnites;  ils  refusèrent d’écbanger  les  prisonniers, 
de  les  racheter.  Ce  peuple  avait  l’instinct  de  tout  ce 
qui  est  grand  : ce  n’est  pas  sans  raison  qu’il  a conquis 
le  monde. 

(Mëmoiret  <le  Napoléon.) 

CARACTÈRE. 

Ou  se  montre  le  vrai  caractère. 

Le  vrai  caractère  perce  toujours  dans  les  grandes 
circonstances.  Il  ne  faut  pas  s’y  méprendre,  il  est  des 
dormeurs  dont  le  réveil  est  terrible.  Kléber  était  d’ha- 
bitude un  endormi;  mais  dans  l’occasion,  et  toujours 
au  besoin  , il  avait  le  réveil  du  lion. 

( Mémorial .) 

Voyez  Kléber. 

CARNOT , 

Député  à l'Assemblée  législative  et  à la  Convention,  membre  du  Directoire, 
ministre  de  l’intérieur  pendant  les  Cent  Jours,  etc. 

Carnot  était  entré  très-jeune  dans  le  génie;  il  sou- 
tint dans  le  corps  le  système  de  Montalembert;  il  pas- 
sait pour  original  parmi  ses  camarades;  il  était  cheva- 
lier de  Saint-Louis  lors  de  la  révolution  qu’il  embrassa 
chaudement;  il  fut  nommé  à la  convention  et  mem- 
bre du  comité  de  salut  public  avec  Robespierre,  Bar- 
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rére,  Couthon,  Saint-Just,  Biliaud-Varennes,  Collot- 
d’Herbois.  Il  montra  constamment  une  grande  exalta- 
tion contre  les  nobles,  ce  qui  occasionna  plusieurs 
querelles  singulières  avec  Robespierre  qui,  sur  les 
derniers  temps,  en  protégeait  un  grand  nombre.  Il 
était  travailleur,  sincère  dans  tout  ce  qu’il  faisait, 
sans  intrigue  et  facile  à tromper.  Il  était  près  de 
Jourdan , comme  commissaire  de  la  convention , au 
déblocus  de  Maubeuge;  il  y rendit  des  services  im- 
portans.  Au  comité  de  salut  public,  il  dirigea  les  opé- 
rations de  la  guerre;  il  y fut  utile  sans  mériter  les 
éloges  qu’on  lui  a donnés.  Il  n’avait  aucune  expérience 
de  la  guerre;  ses  idées  étaient  fausses  sur  toutes  les 
parties  de  l’art  militaire,  même  sur  l’attaque  et  la 
défense  des  places  et  sur  les  principes  des  fortifications 
qu’il  avait  étudiés  dès  son  enfance.  Il  a imprimé  sur 
ces  matières  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  avoués 
que  par  un  homme  qui  n’a  aucune  pratique  de  la 
guerre.  Il  montra  du  courage  moral.  Après  thermidor, 
lorsque  la  convention  mit  en  arrestation  tous  les 
membres  du  comité  de  salut  public,  excepté  lui,  il 
• voulut  partager  leur  sort.  Cette  conduite  fut  d’autant 
plus  noble,  que  l’opinion  publique  était  violemment 
prononcée  contre  le  comité,  et  qu’effeclivement  Col- 
lot-d’Herbois  et  Biliaud-Varennes,  avec  qui  il  voulait 
s’associer,  étaient  des  hommes  affreux.  Il  fut  nommé 
membre  du  directoire  après  vendémiaire;  mais,  depuis 
le  9 thermidor,  il  avait  l’âme  déchirée  par  les  repro- 
ches de  l’opinion  publique  qui  attribuait  au  comité 
tout  le  sang  qui  avait  coulé  sur  les  échafauds;  il  sentit 
le  besoin  de  plaire  : il  se  laissa  entraîner  par  les  me- 
neurs du  parti  de  l’étranger:  alors  il  fut  porté  aux 
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nues  , mais  il  ne  mérita  pas  les  éloges  des  ennemis  de 
la  France;  il  se  trouva  placé  dans  une  fausse  position 
et  succomba  au  18  fructidor.  Après  le  18  brumaire, 
il  fut  rappelé  et  mis  au  ministère  de  la  guerre  par  le 
premier  consul;  il  y montra  peu  de  talens , et  eut  avec 
le  ministre  des  finances  et  le  directeur  du  trésor, 
Dufresne,  beaucoup  de  querelles  dans  lesquelles  il 
avait  le  plus  souvent  tort;  enfin  il  quitta  le  ministère, 
persuadé  qu’il  ne  pouvait  plus  aller  faute  d’argent. 
Membre  du  tribunat,  il  vota  et  parla  contre  l’empire; 
mais  sa  conduite  toujours  droite  ne  donna  point  d’om- 
brage au  gouvernement.  L’empereur  lui  accorda  une 
retraite  de  ao,ooo  francs.  Tant  que  les  choses  prospé- 
rèrent , il  ne  dit  mot  et  se  tint  dans  son  cabinet;  mais 
après  la  campagne  de  Russie,  lors  des  malheurs  de  la 
France,  il  demanda  du  service;  la  ville  d’Anvers  lui 
fut  confiée , il  s’y  comporta  bien. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

— Au  retour  de  l’ile  d’Elbe,  l’empereur,  après  quel- 
que hésitation,  nomma  Carnot  ministre  de  l’intérieur; 
et  il  n’eut  pas  lieu  de  s’en  plaindre  : il  le  trouva  fidèle, 
probe,  travailleur,  et  toujours  vrai.  Nommé  membre 
de  la  commission  du  gouvernement  provisoire  au  mois 
de  juin,  et  peu  propre  à cette  fonction  , il  y fut  joué. 

(Mémorial.) 

— Carnot,  n’eût-il  fait  que  contribuer  au  déblocus  de 
Maubeuge,aura  toujoursdesdroitsàma  reconnaissance 
et  à mon  intérêt. 

(Lctl.  au  minisl.  de  la  guerre,  aoiU  1809.  ) 

Le  30  thermidor  an  v (17  août  1797),  c’est-à-dire  environ  quinze  jours 
avant  le  coup  d'état  de  fructidor  dont  il  devait  être  lui-même  une  des 
irtimes,  Carnot,  écrivant  à Bonaparte  sur  la  situation  de  la  République, 

• 
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finissait  sa  lettre  en  ces  termes  : « Mon  cher  général,  venez  jouir  de  la 
bénédiction  du  peuple  français  tout  entier,  qui  vous  appellera  son  bien- 
faiteur; venez  étonner  les  Parisiens  par  votre  modération  et  votre  philo- 
sophie. On  vous  prête  mille  projets  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres  ; 
on  ne  peut  pas  croire  qu’un  homme  qui  fait  de  si  grande  choses  puisse 
se  réduire  à vivre  en  simple  citoyen.  Quant  h moi,  je  crois  qu’il  n’y  a 
que  Bonaparte  redevenu  simple  citoyen  qui  puisse  laisser  voir  le  général 
Bonaparte  dans  toute  sa  grandeur...» 

(Corretpondance  inédite.) 

CAROLINE  BONAPARTE, 

Mariée  à Joachim  Murat,  grande  duchesse  de  Berg  et  de  Clèees  , reine 
de  Naples. 

Dans  sa  petite  'enfance,  on  la  regardait  comme 
la  sotte  et  la  Cendrillon  de  la  famille;  mais  elle  en  a 
bien  rappelé;  elle  a été  une  très-belle  femme,  et  est 
devenue  très-capable. 

— « Caroline  s’était  beaucoup  formée  dans  les  évé- 
nemens , disait  l’empereur  à Sainte-Hélène.  Il  y avait 
chez  elle  de  l’étoffe , beaucoup  de  caractère  et  une 
ambitiou  désordonnée....  Elle  devait  beaucoup  souffrir 
en  cet  instant,  d’autant  plus  qu’on  pouvait  dire  qu’elle 
était  née  reine.  Elle  n’avait  pas,  comme  nous,  connu 
le  simple  particulier.  Elle,  Pauline , Jérôme , étaient 
encore  des  enfans,  que  j’étais  le  premier  homme  de 
France  ; aussi  ne  se  sont-ils  jamais  cru  d’autre  état  que 
celui  dont  ils  ont  joui  au  temps  de  ma  puissance.  » 

{Mémorial.) 

Voyez  Bonaparte.  De  la  jamille  Bonaparte. 

CASTLEREAGH  (lord), 

Ministro  dirigeant  la  politique  anglaise  en  1814  et  1818. 

Lord  Castlereagh,  élève  de  M.  Pitt,  dont  il  se  croit 
peut-être  l’égal,  n’en  est  tout  au  plus  que  le  singe  : il 
n’a  cessé  de  poursuivre  les  plans  et  les  complots  de 
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son  maître  contre  la  France;  et  sa  pertinacité,  son 
obstination  , ont  été  peut-être  ses  véritables  et  seules 
qualités.  Mais  Pilt  avait  de  grandes  vues;  chez  lui  l’in- 
térêt de  son  pays  marchait  avant  tout;  il  avait  du  génie, 
il  créait;  et  de  son  île,  comme  point  d’appui,  il  diri- 
geait et  faisait  agir  à son  gré  les  rois  du  continent. 
Castlereagh  , au  contraire,  substituant  l’intrigue  à la 
création , les  subsides  au  génie,  et  s’inquiétant  fort  peu 
de  son  pays,  n’a  cessé  d’employer  le  crédit  et  l’influence 
de  ces  rois  du  continent  «à  perpétuer  son  pouvoir  dans 
son  île.  Toutefois,  et  telle  est  la  marche  des  choses 
d’ici-bas,  Pitt,  avec  tout  son  génie,  a constamment 
échoué,  et  Castlereagh,  incapable,  a complètement 
réussi! 

(Ibid.) 

Voyez  Angleterre.  Sur  le  machiavélisme  des  minis- 
tres anglais. 

CASUEL  (no). 

L’empereur,  au  conseil  d’état,  s’élevait  avec  force 
contre  le  casuel  des  ministres  du  culte,  a En  rendant 
les  actes  de  la  religion  gratuits,  observait-il,  nous  re- 
levons sa  dignité,  sa  bienfaisance,  sa  charité;  nous 
faisons  beaucoup  pour  le  petit  peuple;  et  rien  de  plus 
naturel  et  de  plus  simple  que  de  remplacer  le  casuel 
par  une  imposition  légale.  Tout  le  monde  naît,  beau- 
coup se  marient,  et  tous  meurent  : voilà  trois  grands 
objets  d’agiotage  religieux  qui  me  répugnent  et  que  je 
voudrais  faire  disparaître.  Puisqu’ils  s’appliquent  éga- 
lement à tous,  pourquoi  ne  pas  les  soumettre  à une 
imposition  spéciale,  ou  bien  encore  les  noyer  dans 
la  masse  des  impositions  générales,  etc.,  etc.  » 

( Ibid S 
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CATHERINE  II  , 

Impératrice  de  Russie. 

C’était  line  maîtresse  femme,  elle  était  digne  d’a- 
voir de  la  barbe  au  menton. 

(Mémorial.) 

Calherine-la-Grande  connaissait  bien  le  génie  et  les 
ressources  de  la  Russie,  lorsque  dans  la  première 
coalition  elle  n’envoja  point  d’armée,  et  se  contenta 
de  secourir  les  coalisés  par  ses  conseils  et  par  ses 
vœux.  Elle  avait  l’expérience  d’uu  long  règne  et  du 
caractère  de  sa  nation.  Elle  avait  réfléchi  sur  les 
dangers  des  coalitions. 

(34‘  bulletin,  du  IC  frim.  an  xiy  — G déc.  180U.) 

CATHERINE  DE  WURTEMBERG, 

Mariée  à Jérôme  Bonaparte,  roi  de  Westphalie,  aujourd'hui  princesse 
de  Montforl. 

La  conduite  de  cette  princesse , lorsqu’après  ma 
chute,  son  père,  ce  terrible  roi  de  Wurtemberg,  si 
despotique,  si  dur,  a voulu  la  faire  divorcer,  est  ad- 
mirable. Cette  princesse  s’est  inscrite  dès-lors  de  ses 
propres  mains  dans  l’histoire. 

(Mémorial,) 

CATHOLICISME. 

Pourquoi  Napoléon  a-t-il  établi  le  catholicisme  en  franco  préférablement 
un  prolestuntisme. 

Lorsque  je  saisis  le  timon  des  affaires  , j’avais  déjà 
des  idées  arrêtées  sur  tous  les  grands  élémens  qui 
coliésionnent  la  société;  j’avais  pesé  toute  l’impor- 
tance de  la  religion;  j’étais  persuadé,  et  j’avais  résolu 
de  la  rétablir.  Mais  on  croirait  difficilement  les  résis- 
tances que  j’eus  à vaincre  pour  ramener  le  catholi- 
cisme. On  m'eût  suivi  plus  volontiers  si  j’eusse  arboré 
la  bannière  protestante;  c’est  au  point  qu’au  conseil 
d’état,  où  j’eus  grande  peine  à faire  adopter  le  coneor- 
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üat,  plusieurs  ne  se  rendirent  qu’en  complotant  d’v 
échapper.  Eh  bien  ! se  disaient-ils  l’un  à l’autre,  fai- 
sons-nous proteslans,  et  cela  ne  nous  regardera  pas. 
Il  est  sur,  après  le  désordre  auquel  je  succédais,  que 
sur  les  ruines  où  je  me  trouvais  placé,  je  pouvais  choi- 
sir entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme;  et  il 
est  vrai  de  dire  encore  que  les  dispositions  du  mo- 
ment poussaient  toutes  à celui-ci;  mais  outre  que  je 
tenais  réellement  à ma  religion  natale,  j’avais  les 
plus  hauts  motifs  pour  me  décider.  Eu  proclamant  le 
protestantisme,  qu’eussé-je  obtenu?  J’aurais  créé  en 
France  deux  grands  partis  à peu  près  égaux  , lorsque 
je  voulais  qu’il  n’y  en  eût  plus  du  tout;  j’aurais  ra- 
mené la  fureur  des  querelles  de  religion , lorsque  les 
lumières  du  siècle  et  ma  volonté  avaient  pour  but 
de  les  faire  disparaître  toul-à-fait.  Ces  deux  partis  en 
se  déchirant  eussent  annihilé  la  France,  et  l’eussent 
rendue  esclave  de  l’Europe,  lorsque  j’avais  l’ambition 
de  l’en  rendre  maîtresse.  Avec  le  catholicisme  j’arri- 
vais bien  plus  sûrement  à tous  mes  grands  résultats  : 
dans  l’intérieur,  chez  nous,  le  grand  nombre  absor- 
bait le  petit,  et  je  me  promettais  de  traiter  celui-ci 
avec  une  telle  égalité,  qu’il  n’y  aurait  bientôt  plus 
lieu  à connaître  la  différence.  Au  dehors,  le  catholi- 
cisme me  conservait  le  pape  ; et  avec  mon  influence 
et  nos  forces  en  Italie,  je  ne  désespérais  pas  tôt  ou 
tard,  par  un  moyen  ou  par  un  autre,  de  finir  par 
avoir  à moi  la  direction  de  ce  pape;  et  dès-lors  quelle 
influence  ! Quel  levier  d’opinion  sur  le  reste  du 
monde!  etc.,  etc. 

François  Ie1  était  placé  véritablement  pour  adop- 
ter  le  protestantisme  à sa  naissauce,  et  s’en  déclarer 
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le  chef  en  Europe.  Charles-Quint,  son  rival , prit 
vivement  le  parti  de  Rome  ; c’est  qu’il  croyait  voir 
là  pour  lui  un  moyen  de  plus  d’obtenir  l’asservis- 
sement de  l’Europe.  Cela  seul  ne  suffisait-il  pas 
pour  indiquer  à François  Ier  la  nécessité  de  se  char- 
ger de  défendre  l’indépendance  de  cette  même 
Europe;  mais  il  laissa  le  plus  pour  courir  après  le 
moins.  Il  s’attacha  à poursuivre  ses  mauvais  procès 
d’Italie;  et  dans  l’intention  de  faire  sa  cour  au  pape, 
il  se  mit  à brûler  des  réformés  dans  Paris. 

Si  François  I'r  eût  embrassé  le  luthéranisme,  si  fa- 
vorable  à la  suprématie  royale,  il  eût  épargné  à la 
France  les  terribles  convulsions  religieuses  amenées 
plus  tard  par  les  calvinistes,  dont  la  teinte  toute  ré- 
publicaine fut  sur  le  point  de  renverser  le  trône  et  de 
dissoudre  notre  belle  monarchie.  Malheureusement, 
François  Ier  ne  comprit  rien  de  tout  cela,  car  il  ne 
saurait  donner  ses  scrupules  pour  excuse,  lui  qui  s’al- 
lia avec  les  Turcs  et  les  amena  au  milieu  de  nous. 
Tout  bonnement  c’est  qu’il  n’y  voyait  pas  si  loin.  Bê- 
tise du  temps! Intelligence  féodale!  François  1er, après 
tout,  n’était  qu’un  héros  de  tournois,  un  beau  de  sa- 
lon, un  de  ces  grands  hommes  pygmées. 

(Mémorial.  ) 

CATHOLIQUE. 

De  la  religion  catholique. 

Les  philosophes  modernes  se  sont  efforcés  de  per- 
suader à la  France  que  la  religion  catholique  était 
l’implacable  ennemie  de  tout  système  démocratique 
et  de  tout  gouvernement  républicain  : de  là  cette 
cruelle  persécution  que  la  république  française  exerça 
contre  la  religion  et  contre  ses  ministres;  de  là  toutes 
les  horreurs  auxquelles  fut  livré  cet  infortuné  peuple. 
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La  diversité  des  opinions  qui,  à l’époque  delà  révo- 
lution, régnaient  en  Franceau  sujet  de  la  religion,  n’a 
pas  été  une  des  moindres  sources  de  ces  désordres. 
L’expérience  a détrompé  les  Français  et  les  a convain- 
cus que,  de  toutes  les  religions,  il  n’y  en  a pas  qui 
s’adapte  comme  la  catholique  aux  diverses  formes  de  . 
gouvernement;  qui  favorise  davantage,  en  particulier, 
le  gouvernement  démocralique-républicain , en  éta- 
blisse mieux  les  droits,  et  jette  plus  de  jour  sur  ses 
principes.  Moi  aussi  je  suis  philosophe,  et  je  sais  que, 
dans  une  société  quelle  qu’elle  soit  , nul  homme 
ne  saurait  passer  pour  vertueux  et  juste , s’il  ne 
sait  d’où  il  vient  et  où  il  va.  La  simple  raison  ne  sau- 
rait nous  fixer  là-dessus;  sans  la  religion,  on  mar- 
che continuellement  dans  les  ténèbres  ; et  la  religion 
catholique  est  la  seule  qui  donne  à l’homme  des  lu- 
mières certaines  sur  son  principe  et  sa  fin  dernière. 

( Discours  adressé  par  Bonaparte  aux  curés  de  la  ville  de 
Milan,  le  IC  prairial  an  vm  — B juin  1800.) 

— Sur  le  clergé  catholique  en  1800. 

Je  conçois  qu’on  ait  été  disposé  à la  défiance  envers 
les  prêtres  catholiques  pendant  la  révolution,  parce 
qu’ils  étaient  mécontens;  mais  aujourd’hui  que  le 
gouvernement  se  les  est  rattachés  à force  d’adresse  et 
de  faveurs,  on  doit  changer  de  conduite  à leur  égard. 
Les  prêtres  catholiques  se  conduisent  très-bien  et  sont 
d’un  très-grand  secours;  ils  ont  été  cause  que  la  con- 
scription de  cette  année  a été  beaucoup  mieux  que 
celle  des  années  précédentes.  Les  mœurs  se  sont  amé- 
liorées par  leur  influence.  C’est  par  eux  que  le  calme 
et  la  tranquillité  se  sont  rélablis.Aucun  corps  de  l’état 
ne  parle  aussi  bien  qu’eux  du  gouvernement. 

(Pkjlkt  db  i.a  Lozère.) 
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L’empereur  lisait  la  Conjuration  (le  Catilina ; il  ne 
pouvait  la  comprendre  telle  qu’elle  est  tracée.  « Quel- 
que scélérat  que  fût  Catilina,  remarquait-il,  il  devait 
avoir  un  but  : or  ce  ne  pouvait  être  celui  de  gouverner 
dans  Rome,  puisqu’on  lui  reprochait  d’avoir  voulu  y 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins.  » L’empereur  pensait 
que  c’était  plutôt  quelque  nouvelle  faction  à la  façon 
de  Marius  ‘et  de  Sylla,  qui,  ayant  échoué,  avait  vu  ac- 
cumuler sur  son  chef  toutes  les  accusations  banales 
dont  on  les  accable  en  pareil  cas. 

{Mémorial.) 

CATINAT. 

L’empereur , parlant  deCatinat,  disait  l’avoir  trouvé 
fort  au-dessous  de  sa  réputation,  à l’inspection  des 
lieux  où  il  avait  opéré  en  Italie,  et  à la  lecture  de  sa 
correspondance  avec  Louvois.  « Sorti  du  tiers-état, 
observait  l’empereur,  et  du  corps  des  avocats , avec 
des  vertus  douces,  des  mœurs,  de  la  probité;  affec- 
tant la  pratique  de  l’égalité;  établi  à Sain t-Gratien, 
aux  portes  de  Paris , Catinat  était  devenu  l’affection 
des  gens  de  lettres  delà  capitale,  des  philosophes  du 
jour,  qui  l’avaient  beaucoup  trop  exalté...  Catinat 
n’était  nullemenCcomparable  à Vendôme.  » 

(Ibid  ) 


CATON. 

Du  suicide  de  Caton. 

La  conduite  de  Caton  a été  approuvée  par  ses  con- 
temporains et  admirée  par  Phistoire[;?mais  [à  qui  sa 
mort  fut-elle  utile  ? à César  ; à qui  fit-elle  plaisir  ? à 
César;  et  à qui  fut-elle  funeste?  à Rome,  à son  parti. 
Mais,  dira-t-on  ,l il  préféra  se  donner  la  mort  à fléchir 
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devant  César;  mais  qui  l’obligeait  à fléchir?  pourquoi 
ne  suivit-il  pas  ou  la  cavalerie  ou  ceux  de  son  parti 
qui  s’embarquèrent  dans  le  port  d’Utique  ? Ils  ralliè- 
rent lepartien  Espagne.  De  quelle  influence  n’eussent 
point  été  son  nom,  ses  conseils  et  sa  présence  au  mi- 
lieu des  dix  légions  qui , l’année  suivante,  balancèrent 
les  destinées  sur  le  champ  de  bataille  de  Munda  ! Après 
cette  défaite  même,  qui  l’eût  empêché  de  suivre  sur  mer 
le  jeune  Pompée,  qui  survécut  à César  et  maintint  avec 
gloire  encore  long-temps  les  aigles  de  la  république? 
Cassius  et  Brutus  , neveu  et  élève  de  Caton , se  tuèrent 
•sur  le  champ  de  bataille  de  Philippes.  Cassius  se  tua 
lorsque  Brutus  était  vainqueur;  par  un  malentendu, 
par  ces  actions  désespérées  inspirées  par  un  faux  cou- 
rage et  de  fausses  idées  de  grandeur , ils  donnèrent  la 
victoire  au  triumvirat.  Marius,  abandonné  par  la  for- 
tune, fut  plus  grand  quelle  : exclu  du  milieu  des 
mers,  il  se  cache  dans  les  marais  de  Minturnes;  sa 
constance  fut  récompensée  : il  rentra  dans  Rome  et 
fut  une  septième  fois  consul  : vieux,  cassé  et  arrivé 
au  plus  haut  point  de  prospérité,  il  se  donna  la  mort 
pour  échapper  aux  vicissitudes  du  sort.  Mais  lorsque 
son  parti  était  triomphant,  si  le  livre  du  destin  avait 
été  présenté  à Caton  et  qu’il  y eût  vu  que  dans  quatre 
ans  César,  percé  devingt-troiscoups  de  poignard,  tom- 
berait dans  le  sénat  aux  pieds  delà  statuede  Pompée,  que 
Cicéron  y occuperait  encore  la  tribune  aux  harangues 
et  y ferait  retentir  les  Philippiques  contre  Antoine, 
Caton  se  fût-il  percé  le  sein...  ? Non , il  se  tua  par  dépit, 
par  désespoir.  Sa  mort  fut  la  faiblesse  d’une  grande 
âme,  l’erreur  d’un  stoïcien,  une  tache  dans  sa  vie. 

(MinciUND.) 

I.  14 
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Quel  service  n’aurait  pas  rendu  Caton,  s’il  se  fût 
trouvé  à Cordoue,  au  milieu  du  camp  des  jeunes 
Pompée,  dont  le  parti  vaincu  à Pharsale,  à Thapsus, 
renaissait  de  ses  cendres,  tant  il  était  puissant  dans 
l’opinion  des  peuples!  La  mort  de  cet  homme  de 
bien  fut  donc  un  malheur  pour  le  sénat  et  la  républi- 
que; il  manqua  de  patience,  il  ne  sut  pas  attendre  le 
temps  et  l’occasion. 

(Marchand.) 

CAULAUN  COURT, 

Grand  écuyer  de  l’empire,  duc  de  Viccnce,  elc.,  elc. 

Bassano  et  Caulaincourt,  deux  hommes  de  cœur, 
et  de  droiture. 

(Mémorial.) 

CAVALERIE  (de  la). 

i L administration  des  corps  de  cavalerie  légère 
doit-elle  dépendre  de  celle  des  corps  d’infanterie;’ 
u"  La  cavalerie  légère  doit-elle  être  instruite  à la  tacti- 
que, comme  la  cavalerie  de  ligne?  ou  doit-elle  servir 
en  fourrageurs,  comme  l’insurrection  hongroise,  les 
Mamelucks,  les  Cosaques?  3°  Doit-elle  être  emplovée 
aux  avant-gardes,  aux  arriere-gardes,  sur  les  ailes 
d’une  armée,  sans  être  soutenue  par  la  cavalerie  dè  li- 
gne? 4°  Doit-on  supprimer  les  dragons?  5»  La  grosse 
cavalerie  doit-elle  être  toute  mise  en  réserve?  6°  Com- 
bien faut-il  de  cavalerie  différente  dans  une  armée,  et 
en  quelle  proportion? 

La  cavalerie  légère  doit  éclairer  l’armée  fort  au  loin  ; 
elle  n’appartient  donc  pas  à l’infanterie  : elle  doit  être 
soutenue  et  protégée  spécialement  par  la  cavalerie  de 
ligne.  De  tout  temps  il  y eut  rivalité  et  émulation  en- 
tre la  cavalerie  et  l’infanterie  : la  cavalerie  légère  est  ' 
nécessaire  à l’avant  garde,  à l’arrière-garde,  sur  les 
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ailes  de  l’armée;  elle  ue  peut  donc  pas  être  attachée  à 
un  corps  particulier  d’infanterie  pour  en  suivre  les 
rnouvemens.  Il  serait  plus  naturel  de  réunir  son  ad- 
.ministration  à celle  de  la  cavalerie  de  ligne,  que*  de  la 
faire  dépendre  de  celle  de  l’infanterie,  avec  laquelle 
elle  n’a  aucune  communication  ; mais  elle  doit  avoir 
son  administration  séparée. 

La  cavalerie  a besoin  de  plus  d’officiers  que  l’infan- 
terie; elle  doit  être  plus  instruite.  Ce  n’est  pas  seule- 
ment sa  vélocité  qui  assure  son  succès;  c’est  l’ordre, 
l’ensemble,  le  bon  emploi  de  ses  services.  Si  la  cavalerie 
légère  doit  former  les  avant-gardes,  il  faut  donc  qu’elle 
soit  organisée  en  escadrons,  en  brigades,  en  divi- 
sions, pour  qu’elle  puisse  manœuvrer;  car  les  avant- 
gardes,  les  arrières-gardes,  ne  font  pas  autre  chose: 
elles  poursuivent  ou  se  retirent  en  échiquier,  se  for- 
ment en  plusieurs  lignes,  ou  se  plient  en  colonne, 
opèrent  un  changement  de  front  avec  rapidité,  pour 
déborder  toute  une  aile.  C’est  par  la  combinaison  de 
toutes  ces  évolutions  qu’une  avant-garde  ou  une  ar- 
rière-garde, inférieure  en  nombre,  évite  les  actions 
trop  vives,  un  engagement  général,  et  cependant  re- 
tarde assez  l’ennemi  pour  donner  le  temps  à l’armée 
d’arriver,  à l’infanterie  de  se  déployer,  au  général  en 
chef  de  faire  ses  dispositions,  aux  bagages,  aux  parcs, 
de  filer.  L’art  d’un  général  d?avant-garde,  ou  d’arrière- 
garde,  est,  sans  se  compromettre,  de  contenir  l’en- 
nemi, de  le  retarder,  de  l’obliger  à mettre  trois  ou 
quatre  heures  à faire  une  lieue:  la  tactique  seule  donne 
les  moyens  d’arriver  à ces  grands  résultats;  elle  est 
plus  nécessaire  à la  cavalerie  qu’à  l’infanterie,  à l’avant-  . 
garde  ou  à l’arrière-garde  que  dan|  toute  autre  posi- 
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tion.  L’insurrection  hongroise,  que  nous  avons  vue, 
en  1797,  i8o5  et  1809,  était  pitoyable.  Si  les  troupes 
légères  du  temps  de  Marie-Thérèse  se  sont  rendues 
redoutables,  c’était' par  leur  bonne  organisation,  et. 
surtout  par  leur  grand  nombre.  Supposer  que  de  pa- 
reilles troupes  fussent  supérieures  aux  hussards  de 
Wurmser,  aux  dragons  de  Latour  ou  de  l’archiduc 
Jean , c’est  se  former  d’étranges  idées  des  choses  : 
mais  ni  l’insurrection  hongroise,  ni  les  Cosaques  n’ont 
jamais  formé  les  avant- gardes  des  armées  autrichiennes 
et  russes;  parce  que  qui  dit  avant  garde,  ou  arrière- 
garde,  dit  troupes  qui  manœuvrent.  Les  Russes  esti- 
maient autant  un  régiment  de  Cosaques  instruits  que 
trois  régimens  de  Cosaques  non  instruits.  Tout  est 
méprisable  dans  ces  troupes,  si  ce  n’est  le  Cosa- 
que lui-même  qui  est  un  bel  homme,  fort  adroit,  fin, 
bon  cavalier,  infatigable;  il  est  dans  la  plaine  ce 
qu’est  le  Bédouin  dans  le  désert,  le  Barbet  dans  les  Al- 
pes; il  n’entre  jamais  dans  une  maison,  ne  couche  ja- 
mais dansun  lit,  change  toujours  son  bivouac  au  cou- 
cher du  soleil  pour  ne  pas  passer  la  nuit  dans  un  lieu 
où  l’ennemi  aurait  pu  l’oserver.  Deux  Mamelucks  te- 
naient tête  à trois  Français,  parce  qu’ils  étaient  mieux 
armés,  mieux  montés,  mieux  exercés;  ils  avaient 
deux  paires  de  pistolets,  un  tromblon,  une  carabine, 
un  casque  avec  une  visièi%,  une  cotte  de  mailles, 
plusieurs  chevaux  et  plusieurs  hommes  de  pied  pour 
les  servir.  Mais  cent  cavaliers  français  ne  craignaient 
pas  cent  Mamelucks;  trois  cents  étaient  vainqueurs 
d’un  pareil  nombre;  i,oooen  battaient  i,5oo  : tant  est 
grande  l’influence  de  la  tactique,  de  l’ordre  et  des  évo- 
lutions! Les  généraux  de  cavalerie,  Murat,  Leclerc, 
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Lasalie,  se  présentaient  aux  Mamelucks  sur  plusieurs 
lignes  : lorsque  ceux-ci  étaient  sur  le  point  de  débor- 
der la  première,  la  seconde  se  portait  à son  secours 
par  la  droite  et  par  la  gauche;  les  Mamelucks  s’arrê- 
taient alors  et  convergeaient  pour  tourner  les  ailes  de 
cette  nouvelle  ligne  : c’était  le  moment  qu’on  choi- 
sissait pour  les  charger;  ils  étaient  toujours  rompus. 

Le  devoir  d’une  avant-garde,  ou  d’une  arrière- 
garde,  ne  consiste  pas  à s’avancer  ou  à reculer,  mais 
à manœuvrer.  Il  faut  qu’elle  soit  composée  d’une 
bonne  cavalerie  légère,  soutenue  par  une  bonne  ré- 
serve de  cavalerie  de  ligne,  et  d’excellens  bataillons 
d’infanterie  et  de  bonnes  batteries  d’artillerie;  il  faut 
que  ces  troupes  soient  bien  instruites,  que  les  géné- 
raux, les  officiers  et  les  soldats  connaissent  également 
bien  leur  tactique»  chacun  selon  le  besoin  de  son 
grade.  Une  troupe  qui  ne  serait  pas  instruite  ne  se- 
rait qu’un  objet  d’embarras  à l’avant-garde. 

Il  est  reconnu  que  pour  la  facilité  des  manœuvres 
l’escadron  doit  être  d’une  centaine  d’hommes, et  que 
trois  ou  quatre  escadrons  doivent  avoir  un  officiel- 
supérieur. 

Toute  la  cavalerie  de  ligne  ne  doit  pas  être  cuiras- 
sée : les  dragons  montés  sur  des  chevaux  de  quatre 
pieds  neuf  pouces,  armés  d’un  sabre  droit,  sans  cui- 
rasse, doivent  faire  partie  de  la  grosse  cavalerie;  ils  doi- 
vent être  armés  d’un  fusil  d’infanterie  avec  baïon- 
nette, avoir  le  schako  de  l’infanterie,  le  pantalon 
recouvrant  la  demi-botte-brodequin,  des  manteaux  à 
manches,  et  des  porte-manteaux  si  petits  qu’ils  puis- 
sent les  porter  en  sautoir  quand  ils  sont  à pied.  Toute 
cavalerie  doit  être  munie  d’une  arme  à feu,  et  savoir 
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manœuvrer  à pied.  3,ooo  hommes  de  cavalerie  légère, 
ou  3,ooo  cuirassiers,  ne  doivent  point  se  laisser  arrê- 
ter par  1,000 hommes  d’infanterie,  postés  dans  un  bois 
ou  dans  un  terrain  impraticable  à la  cavalerie  ; 3,ooo 
dragons  ne  doiveut  point  hésiter  à attaquer  deux  mille 
hommes  d’infanterie,  qui,  favorisés  par  leur  position, 
les  voudraient  arrêter. 

Turenne,  le  prince  Eugène  de  Savoie,  Vendôme,  fai- 
saient grand  cas  et  grand  usage  des  dragons.  Cette 
arme  s’est  couverte  de  gloire  en  Italie,  en  1796  et  1797. 
En  Egypte,  en  Espagne,  dans  les  campagnes  de  1 806 
et  1807,  un  préjugé  s’est  élevé  contre  elle.  Les  divi- 
sions de  dragons  avaient  été  réunies  à Compïègne  et 
à Amiens,  pour]  être  embarquées  sans  chevaux  pour 
l’expédition  d’Angleterre,  et  y servir  à pied  jusqu’à  ce 
qu’on  pût  les  monter  dans  le  pays.  Le  général  Bara- 
guay-d’Hilliers,  leur  premier  inspecteur,  les  comman- 
dait; il  leur  fit  faire  des  guêtres,  et  incorpora  une 
grande  quantité  de  recrues,  qu’il  ne  fit  exercer  qu’aux 
manœuvres  de  l’infanterie;  ce  n’était  plus  des  régi- 
mens  de  cavalerie  : ils  firent  la  campagne  de  1806  à 
pied,  jusque  après  la  bataille  d’Iéna,  qu’on  les  monta 
sur  des  chevaux  de  prise  de  la  cavalerie  prussienne, 
les  trois  quarts  hors  de  service.  Ces  circonstances 
réunies  leur  nuisirent;  mais,  en  i8i3  et  1814,  les  di- 
visions de  dragons  rivalisèrent  avec  avantage  avec  les 
cuirassiers.  Les  dragons  sont  nécessaires  pour  ap- 
puyer la  cavalerie  légère  à l’avant-garde,  à l’arrière- 
garde  et  sur  les  ailes  d’une  armée;  les  cuirassiers  sont 
peu  propres  aux  avant-gardes  et  aux  arrière-gardes  : 
il  ne  faut  les  employer  à ce  service  que  lorsque  cela 
est  nécessaire  pour  les  tenir  en  haleine  et  les  aguerrir. 
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Une  division  de  u,ooo  dragons,  qui  se  porte  rapide- 
ment sur  un  point  avec  i,5oo  chevaux  de  cavalerie 
légère,  peut  mettre  pied  à terre  pour  y défendre  un 
pont,  la  tête  d’un  défilé,  une  hauteur,  et  attendre  l’ar 
rivée  de  l’infanterie.  De  quel  avantage  cette  arme  n’est- 
elle  pas  dans  une  retraite  ! 

La  cavalerie  d’une  armée  doit  être  le  quart  de  l’in- 
fanterie; elle  doit  se  diviser  en  quatre  espèces,  deux 
de  cavalerie  légère,  deux  de  grosse  cavalerie,  savoir  : 
les  éclaireurs,  composés  d’hommes  de  cinq  pieds, 
ayant  des  chevaux  de  quatre  pieds  six  pouces  ; la  ca- 
valerie légère,  des  chevaux  dequatre  pieds  sept  à huit 
pouces;  les  dragons,  des  chevaux  de  quatre  pieds  neuf 
pouces  ; les  cuirassiers,  des  chevaux  de  quatre  pieds 
dix  à onze  pouces:  ce  qui  emploiera,  pour  la  remonte, 
toutes  les  espèces  de  chevaux. 

Les  éclaireurs  seront  attachés  à l’infanterie,  parce 
que  la  petitesse  de  leurs  chevaux  les  rendra  peu  pro- 
pres aux  charges  de  cavalerie.  En  attachant  un  escadron 
de  36o  hommes  à chaque  division  de  9,000  hommes, 
ils  seraient  le  vingt-cinquième  de  l’infanterie;  ils 
fourniraient  les  ordonnances  aux  généraux,  des  es- 
cortes aux  convois;  des  garnisaires,  des  brigades  de 
sous-officiers,  aideraient  la  gendarmerie  dans  l’escorte 
*les  prisonniers  et  la  police.  Il  resterait  encore  de 
quoi  former  plusieurs  divisions  pour  éclairer  la  légion, 
St  occuper  une  position  importante  où  il  serait  avan- 
tageux de  prévenir  l’ennemi.  Rangés  en  bataille  der- 
rière l’infanterie,  constamment  sous  les  ordres  des 
généraux  d’infanterie,  ils  saisiraient  le  moment  favora- 
ble où  l’ennemi  serait  rompu,  pour  tomber  avec  leurs 
lances  sur  les  fuyards  et  faire  des  prisonniers.  La  peli- 
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tesse  de  leurs  chevaux  ne  tenterait  point  les  généraux 
de  cavalerie. 

Au  moment  d’entrer  en  campagne,  chaque  régiment 
d’infanterié  fournirait  une  compagnie  de  120  éclai- 
reurs, tout  organisée  pour  être  incorporée  dans  les  ré- 
giraens  de  grosse  cavalerie,  à raison  d’un  dixième 
pour  les  cuirassiers,  d’un  cinquième  pour  les  dragons. 
Ainsi,  par  exemple,  36o  cuirassiers  auraient  36  éclai- 
reurs; pareil  nombre  de  dragons  en  aurait  72  : ils  se- 
raient employés  à fournir  les  ordonnances  aux  géné- 
raux, les  escortes  aux  bagages , aux  prisonniers  ; ils 
feraient  le  service  des  tirailleurs,  ils  battraient  la  cam- 
pagne, ils  tiendraient  les  chevaux  des  dragons,  quand 
ceux-ci  combattraient  à pied. 

Une  armée  composée  de  36, 000  hommes  d’infante- 
rie aura  9,000  hommes  de  cavalerie,  savoir  : 2,070 
éclaireurs,  dont  i,44°  avec  les  quatre  divisions  d’in- 
fanterie; 420  avec  les  dragons,  210  avec  les  cuiras- 
siers; 2,700  chasseurs  ou  hussards;  2,  too  dragons; 
2,100  cuirassiers;  ce  qui  formera  4>8oo  hommes  de 
cavalerie  légère,  et  4>200,  grosse  cavalerie. 

(Mémoire!  de  Xapoléoh.) 

Mime  sujet. 

La  meilleure  manière  de  protéger  sa  cavalerie  est 
d’en  appuyer  le  flanc.  La  méthode  de  mêler  des  pelo- 
tons d’infanterie  avec  la  cavalerie  est  vicieuse , elle  n’a 
que  des  inconvéniens«;  la  cavalerie  cesse  d’être  mo- 
bile, elle  est  gênée  dans  tous  ses  mouvemens,  elle 
perd  son  impulsion , et  l’infanterie  est  compromise  ; 
au  premier  mouvement  de  la  cavalerie, elle  est  sans 
appui. 

(Ibid.) 
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— La  cavalerie  de  ligne  doit  être  à l’avant-garde  , à 
l’arrière-garde,  aux.  ailes  et  en  réserve,  pour  appuyer 
la  cavalerie  légère. 

(/Md.) 

— La  cavalerie  a plus  besoin  d’ordre , de  tactique, 
que  l’infanterie  elle-même;  elle  doit  de  plus  savoir 
combattre  à pied , être  exercée  à l’école  du  peloton  et 
du  bataillon. 

(/Md.) 

— La  cavalerie  doit  être  dans  une  armée  en  Flan- 
dre, ou  en  Allemagne,  le  quart  de  l’infanterie;  sur  les 
Pyrénées,  sur  les  Alpes,  un  vingtième;  en  Italie  , en 
Espagne , un  sixième. 

(/Md.) 

— Les  besoins  de  la  guerre  réclament  quatre  espè- 
ces de  cavalerie:  les  éclaireurs,  la  cavalerie  légère,  les 
dragons,  les  cuirassiers. 

(/ Md.; 

— Dans  quel  moment  d’une  batBille  (a  cavalerie  doit-elle  donner  ? 

Les  charges  de  cavalerie  sont  bonnes  également 
au  commencement,  au  milieu  ou  à la  fin  d’une  ba- 
taille; elles  doivent  être  exécutées  toutes  les  fois 
qu’elles  peuvent  se  faire  sur  les  flancs  de  l’infanterie, 
surtout  lorsque  celle-ci  est  engagée  de  front...  Toutes 
les  batailles  d’Annibal  furent  gagnées  par  sa  cavale- 
rie; s’il  eût  attendu  pour  la  faire  donner  la  fin  de  ses 
batailles,  il  n’aurait  jamais  pu  l’employer  qu’à  couvrir 
sa  retraite.  Vouloir  réserver  la  cavalerie  pour  la  fin  de 
la  bataille , c’est  n’avoir  aucune^idée  de  la  puissance 
des  charges  combinées  de  l’infanterie  et  de  la  cavale- 
rie, soit  pour  l’attaque,  soit  pour  la  défense. 

(/Md.) 

Voyez  Arm^e.  De  la  composition  et  une  armée. 
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Voyez  Ionie. 

CENSURE. 

l)e  la  censure  forcée  et  de  la  censure  facultative. 

La  censure  forcée  est  le  droit  d’empêcher  la  mani- 
festation d’idées  qui  troublent  la  paix  de  l'état,  ses 
intérêts  et  le  bon  ordre;  mais  elle  doit  être  appliquée 
suivant  le  siècle  où  l’on  vit  et  les  circonstances  où 
l’on  se  trouve.  Sous  ce  rapport,  on  peut  distinguer 
trois  époques.  Il  y a d’abord  les  siècles  barbares  où 
tout  est  sous  la  puissance  des  papes,  l’autorité  du 
clergé,  l’empire  des  moines.  Dans  ce  temps  on  doit 
nécessairement  lier  toutes  les  études  aux  sciences 
ecclésiastiques....  Cependant  les  excès  des  papes  et  du 
clergé  finirent  par  blesser  et  révolter  les  souveraius. 
lis  cherchèrent  à y opposer  une  digue,  ils  encouragè- 
rent les  lettres  et  propagèrent  l’étude  des  anciens.  Les 
circonstances  servirent  ce  projet.  Les  dépositaires  de 
ce  qui  restait  des  anciennes  connaissances  venaient  de 
fuir  de  l’Orient;  les  Médicis  et  François  I"  les  recueil- 
lirent. Alors  on  vit  paraître  des  ouvrages  où  les  pré- 
jugés n’étaient  pas  ménagés.  Joseph  II  est  le  dernier 
souverain  qui  ait  propagé  les  opinions  nouvelles 
et  hardies Depuis,  tout  a changé  : on  ne  re- 

doute plus  les  papes,  le  clergé;  maison  peut  craindre 
cette  fausse  philosophie  qui,  soumettant  tout  à l’ana- 
lyse, tombe  dans  le  sophisme,  et  aux  anciennes  erreurs 
substitue  des  erreurs  nouvelles.  Peut-être  par  l’effet 
de  cette  crainte  la  censure  compromettrait-elle  la  phi- 
losophie véritable;  D’un  autre  côté,  si  elle  n’écartait 
pas  les  ouvrages  qui,  sans  attaquer  précisément  l’état, 
blessent  cependant  les  maximes  reçues,  elle  semble- 
rait les  sanctionner.  Par  exemple,  pourrait-elle,  sans 
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blesser  toutes  les  religions  suivies  en  France,  laisser 
passer  un  livre  où  l’on  enseignerait  que  le  monde  dure 
depuis  vingt  mille  ans? 

La  religion  chrétienne  est  la  religion  nationale.  Di- 
visés sur  quelques  points,  les  protestans  et  les  catho- 
liques sont  d’accord  sur  le  fond  de  la  doctrine.  L’au- 
torité doit  donc  faire  respecter  la  religion  chrétienne. 
Or,  paraîtrait-elle  le  faire  si  l’on  approuvait  un  livre 
qui  donnerait  au  monde  une  existence  beaucoup  plus 
longue  que  celle  qui  lui  est  assignée  par  l’Écriture? 

Au  contraire,  l’autorité  n’approuvant  aucun  écrit, 
on  ne  tirera  pas  la  même  conséquence.  Que  sera-ce 
s’il  s’agit  d’un  livre  tel  que  Y Origine  des  cultes  par 
Dupuis?  La  censure  le  laissera-t-elle  imprimer?  elle  se 
prononcerait  contre  la  religion.  Aura-t-elle  la  faculté 

d’en  empêcher  l’impression?  cela  serait  dangereux 

L’embarras  sera  bien  plus  grand  encore,  quand  il 
faudra  prononcer  sur  les  questions  de  morale  si  déli- 
cates. 

J’admets  la  censure  facultative  exercée  par  un  tri- 
bunal contre  les  décisions  duquel  on  pourra  se  pour- 
voir au  conseil  d’étar  dans  les  formes  établies  pour 
les  affaires  contentieuses.  Elle  ne  se  mêlera  pas  des 
écrits  contre  les  particuliers,  pour  lesquels  le  recours 
doit  être  ouvert  devant  les  tribunaux , et  on  laissera 
une  grande  liberté  aux  écrits  sur  les  matières  religieu- 
ses, dans  la  crainte  que,  sous  prétexte  d’offense  à la 
religion,  on  n’étouffe  la  manifestation  de  vérités  uti- 
les; mais  on  sera  inexorable  pour  les  écrits  dirigés 
contre  l’état. 

* (Le  Consulat  el  l’ Empire.) 
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■ Activité  de  ^'administration  à cette  époque. 

Il  y eut  à cette  époque  dans  la  capitale  plus  d’acti- 
vité qu’en  1793,  mais  avec  cette  différence  que  tout 
était  alors  gaspillage,  anarchie  et  désordre;  les  armes 
que  fabriquaient  les  ateliers  révolutionnaires  étaient 
défectueuses,  d’un  mauvais  service;  mais  en  i8i5, 
tout  fut  conduit  avec  la  plus  grande  économie,  par 
les  principes  d’une  bonne  administration;  et  toutes 
les  armes  qui  en  sortirent  étaient  conformes  aux  rè- 
gles de  l’art. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

CENTRALISATION. 

De  la  centralisation  sous  l'empire. 

11  y a en  France  trop  d’influence  centrale  : je  voudrais 
moins  de  force  à Paris,  et  plus  dans  chaque  localité. 

( Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

CÉSAR. 

C’est  un  des  plus  grands  hommes  de  l’histoire.  11 
eût  été  le  plus  grand  sans  la  sottise  qu’il  commit.  Il 
connaissait  les  hommes  qui  voulaient  se  débarrasser 
de  lui , il  aurait  dû  se  débarrasser  d’eux  d’abord. 

(Conversation  avec  Wieland .) 

Sur  la  conduite  de  César  dans  les  Gaules. 

L’on  ne  peut  que  détester  la  conduite  que  tint  César 
contre  le  sénat  de  Vannes.  Ces  peuples  ne  s’étaient 
point  révoltés;  ils  avaient  fourni  des  ûtages,  avaient 
promis  de  vivre  tranquilles;  mais  ils  étaient  en  pos- 
session de  toute  leur  liberté  et  de  tous  leurs  droits. 
Ils  avaient  donné  lieu  à César  de  leur  faire  la  guerre, 
sans  doute,  mais  non  de  violer  le  droit  des  gens  à leur 
égard  et  d’abuser  de  la  victoire  d’une  manière  aussi 
atroce.  Cette  conduite  n’était  point  juste;  elle  était 
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encore  moins  politique.  Ces  moyens  ne  remplissent 
jamais  leur  but;  ils  exaspèrent  et  révoltent  les  na- 
tions. La  punition  de  quelques  chefs  est  tout  ce  que 
la  justice  et  la  politique  permettent;  c’est  une  règle 
importante  de  bien  traiter  les  prisonniers.  Les  Anglais 
ont  violé  cette  règle  de  politique  et  de  morale  en  met- 
tant les  prisonniers  français  sur  des  pontons,  ce  qui 
les  a rendus  odieux  sur  tout  le  continent. 

(Marchand.) 

— Sur  la  morl  de  César. 

Pendant  que  ce  grand  homme  se  préparait  à rem- 
plir ses  grandes  destinées,  les  débris  du  parti  de  l’a- 
ristocratie , qui  devaient  la  vie  à sa  générosité,  conju- 
rèrent contre  sa  vie:  Brutus  et  Cassius  étaient  à la  tête; 
Brulus  était  stoïcien,  élève  de  Caton.  César  l’affec- 
tionnait et  lui  avait  deux  fois  sauvé  la  vie  ; mais  la 
secte  dont  il  était  n’admettait  rien  qui  le  pût  fléchir. 
Plein  des  idées  enseignées  dans  les  écoles  grecques 
contre  la  tyrannie,  l’assassinat  de  tout  homme  qui  était 
de  fait  au-dessus  des  lois  était  regardé  comme  légitime. 
César,  dictateur  perpétuel,  gouvernait  tout  l’univers 
romain;  il  n’avait  qu’un  simulacre  de  sénat  : cela  ne 
pouvait  pas  être  autrement,  après  les  proscriptions  de 
Marius  et  deSylla,  la  violation  des  lois  par  Pompée, 
cinq  ans  de  guerre  civile,  un  aussi  grand  nombre  de 
vétérans  établis  en  Italie  , attachés  à leurs  généraux, 
attendant  tout  de  la  grandeur  de  quelques  hommes, 
et  rien  de  la  république.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
ces  assemblées  délibérantes  ne  pouvaient  plus  gou- 
verner; la  personne  de  César  était  donc  la  cause  de 
la  suprématie  de  Rome  sur  l’univers,  et  faisait  la  sé- 
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curité  des  citoyens  de  tous  les  partis  : son  autorité 
était  donc  légitime. 

Les  conjurés  n’eurent  pas  de  peine  à réussir;  César 
avait  confiance  en  eux;  Brutus,  Cassius , Décimus,  etc., 
étaient  ses  amis  et  ses  familiers  : César  était  confiant; 
il  les  croyait  tous  intéressés  à la  conservation  de  sa 
personne,  car  il  protégeait  tout  ce  que  Rome  avait  de 
grand  et  d’hommes  élevés,  malgré  les  murmures  du 
parti  populaire  et  de  l’arméé. 

Pour  justifier  depuis  un  lâche  et  impolitique  assas- 
sinat, les  conjurés  et  leurs  partisans  ont  prétendu  que 
César  voulait  se  faire  roi;  assertion  évidemment  ab- 
surde et  calomnieuse,  qui  cependant  s’est  transmise 
d’âge  en  âge,  et  passe  aujourd’hui  pour  une  vérité 
historique.  Si  César  avait  eu  affaire  à la  génération  qui 
avait  vu  Numa,  Tullus  et  les  Tarquin,  il  eût  pu  avoir 
recours,  pour  consolider  son  pouvoir  et  mettre  un 
terme  aux  incertitudes  de  la  république,  à des  for- 
mes de  gouvernement  vénérées,  et  auxquelles  on  eut 
été  accoutumé;  mais  il  vivait  chez  un  peuple  qui  de- 
puis cinq  cents  ans  ne  connaissait  pas  d’autre  autorité 
que  celle  des  consuls,  des  dictateurs,  des  tribuns; 
la  dignité  des  rois  était  bien  méprisable,  avilie;  la 
chaise  curule  était  au-dessus  du  trône.  Sur  quel  trône 
eût  pu  s’asseoir  César?  sur  celui  des  rois  de  Rome, 
dont  l’autorité  s’étendait  à la  banlieue  de  la  ville?  sur 
celui  des  rois  barbares  de  l’Asie,  vaincus  par  les  Fa- 
bricius,  les  Paul-Émile,  lesScipion,  les  Métellus,  les 
Clodius,  etc.,  etc.,?  C’eût  été  une  étrange  politique. 
Quoi  ! César  eût  cherché  de  la  stabilité,  de  fa  grandeur, 
de  la  considération  dans  la  couronne  que  portaient 
Philippe,  Persée,  Attale,  Mithridate,  Pharnaee, 
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Ptolomée,  que  les  citoyens  avaient  vu  traîner  à 
la  suite  du  char  triomphal  de  leurs  vainqueurs!  Cela 
est  trop  absurde.  Les  Romains  épient  accoutumés 
à voir  les  rois  dans  les  antichambres  de  leurs  magis- 
trats. 

.On  a dit  que  ce  n’était  pas  roi  de  Rome  qu’il  vou- 
lait se  faire  proclamer,  mais  roi  des  provinces  ; comme 
si  les  peuples  de  la  Grèce,  de  l’Asie- Mineure,  de  la 
Syrie,  conservaient  plus  de  respect  pour  le  trône  ren- 
versé sur  lequel  s’étaient  assis  Persée,  Antiochus,  At- 
tale  et  Ptolomée,  que  pour  la  chaise  curule  de  Lu- 
cuilus,  de  Sylla,  de  Pompée  et  de  César  même  : ce 
projet  est  donc  tout  aussi  dénué  de  raison. 

César  a toujours  affecté,  jusqu’au  dernier  moment 
de  sa  vie,  les  formes  populaires;  il  ne  faisait  rien  que 
par  un  décret  du  sénat;  les  magistratures  étaient 
nommées  par  le  peuple,  et  s’il  s’arrogea  la  réalité  du 
pouvoir,  il  avait  laissé  subsister  toutes  les  formes  ré- 
publicaines; il  marchait  sans  garde,  comme  un  sim- 
ple citoyen;  sa  maison  était  sans  faste;  il  allait  jour- 
nellement dîner  chez  ses  amis;  il  était  assidu  à la 
tribune  aux  harangues,  aux  assemblées  du  peuple  et 
au  sénat.  La  première  action  de  César,  s’il  eût  voulu 
être  roi,  eût  été  de  s’environner  d’une  bonne  garde; 
il  n’en  fit  rien,  et  se  refusa  constamment  à la  sollici- 
tation de  ses  amis , qui , entendant  frémir  la  faction 
vaincue,  croyaient  une  garde  nécessaire  à la  sûreté 
de  sa  personne.  Quoique  dictateur,  il  voulut  être 
consul  celte  même  année  avec  Antoine;  il  partagea 
tous  les  devoirs  de  cette  charge.  Les  statues  de  Pom- 
pée ayant  été  renversées,  il  les  fit  relever  avec  éclat; 
il  n’introduisit  aucun  changement  dans  l'esprit  de 
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son  armée,  qui  constamment  resta  républicaine  et 
dévouée  au  parti  populaire  et  démocratique. 

Quelles  son  t lespreuves  qu’allèguent  ses  accusateurs? 
Us  citent  quatre  anecdotes , probablement  fausses  ou 
mal  rendues;  car  Cicéron,  Florus,  Yelleius , n’en  par- 
lent pas;  mais  admettez-les  comme  vraies,  elles  qe 
prouvent  rien.  Ils  disent:  i°  que  le  26  juin,  reve- 
nant du  mont  Albain  avec  l’honneur  de  l’ovation,  il 
fut  salué  par  quelqu’un  du  peuplé  du  nom  de  roi, 
mais  que  la  multitude  resta  muette  et  consternée  , et 
qu’il  répondit  qu’il  n’était  pas  roi , mais  César ; 
20  que  dans  ce  même  temps  un  homme  du  peuple 
mit  sur  sa  statue  une  couronne  de  laurier  avec  un 
bandeau  royal;  3°  que,  célébrant  les  lupercales,  le 
consul  Antoine,  qui  était  un  des  luperques,  s’appro- 
cha de  César  qui  était  assis  sur  la  tribune  aux  haran- 
gues, vêtu  de  sa  robe  triomphale,  et  sa  couronne  de 
laurier  sur  la  tête  ; qu’il  lui  présenta  un  diadème;  que 
celui-ci , au  lieu  de  le  mettre  sur  sa  tête , l’envoya  au 
Capitole,  disant  que  Jupiter  était  le  seul  roi  des  Ro- 
mains. Ces  fêtes  lupercales  étaientdes  fêtes  extravagan- 
tes : les  luperques  couraient  la  ville  nus  ayant  en  main 
des  fouets  de  cuir  dont  ils  frappaient  les  passans;  les  da- 
mes les  plus  qualifiées  présentaient  leurs  mains  pour  en 
recevoir  les  coups;  le  préjugé  était  que  cela  les  rendait 
fécondes;  4°  que  Lucius  Cotta,  l’un  des  prêtres  commis 
à la  garde  des  livres  sibyllins , disait  que  les  Parthes 
ne  pouvaient  être  vaincus  que  par  un  roi. 

On  a été  plus  loin  pour  indisposer  les  Romains;  on 
a dit  que  César  roi  devait  porter  le  siège  de  l’empire 
à Alexandrie  où  à llion.  Voila  pourtant  les  misérables 
fondemens  sur  lesquels  le  bon  Plutarque  le  libelliste, 


Digitized  by  Google 


CÉSAR.  225 

Suétone  et  quelques  écrivains  du  parti,  ont  bâti  un 
système  si  peu  vraisemblable.  Si  César  eût  trouvé 
quelque  avantage  pour  son  autorité  à s’asseoir  sur  le 
trône,  il  y fût  arrivé  par  les  acclamations  de  son  ar- 
mée et  du  sénat,  avant  d’y  avoir  introduit  la  faction 
de  Pompée.  Ce  n’était  pas  en  se  faisant  saluer  dans 
une  promenade  par  un  homme  ivre  du  nom  de  roi, 
en  faisant^  dire  aux  sibylles  qu’un  roi  pouvait  seul 
vaincre  les  Parthes,  en  se  faisant  présenter  un  dia- 
dème dans  les  lupercales,  qu’il  pouvait  espérer  d’ar- 
river à son  but.  11  eût  persuadé  à ses  légions  que  leur 
gloire , leur  richesse  dépendaient  d’une  nouvelle 
forme  de  gouvernement  qui  mît  sa  famifle  à l’abri 
des  factions  de  la  toge;  c’eût  été  en  faisant  dire  au 
sénat  qu’il  fallait  mettre  les  lois  à l’abri  de  la  victoire 
et  del  a soldatesque,  et  les  propriétés  à l’abri  de  l’avi- 
dité des  vétérans,  en  élevant  un  monarque  sur  le 
troue:  mais  il  prit  une  voie  contraire  : il  ne  gou-- 
verna  que  comme  consul,  dictateur  ou  tribun;  il  con- 
firma donc,  au  lieu  de  les  décréditer,  les  formes  an- 
ciennes de  la  république.  Après  les  succès  qui  ont 
suivi  le  passage  du  Rubicon , César  n’a  rien  fait  pour 
changer  les  formes  de  la  république.  Auguste , même 
long-temps  après , et  lorsque  les  générations  républi- 
caines tout  entières  étaient  détruites  par  les  proscrip- 
tions et  la  guerre  des  triumvirs,  n’eut  jamais  l’idée 
d'élever  un  trône  : Tibère , Néron , après  lui , n’en  ont 
jamais  eu  la  pensée,  parce  qu’il  ne  pouvait  pas  entrer 
dans  la  tête  d’un  maître  d’un  grand  état  de  se  revê- 
tir d’une  dignité  odieuse  et  méprisée.  Si  la  couronne 
royale  eût  été  utile  à Auguste  et  à ses  successeurs, 
ils  l’eussent  placée  sur  leur  tête;  mais  César,  qui 
I.  15 
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était  essentiellement  romain,  populaire,  et  qui,  dans 
ses  harangues  et  ses  écrits,  employait  toujours  la  ma- 
gie du  peuple  romain  avec  tant  d’ostentation,  ne  l’eût 
fait  qu’avec  regret. 

César  n’a  donc  pas  pu  désirer,  n’a  pas  désiré,  n’a 
rien  fait,  a fait  tout  le  contraire  de  ce  dont  on  l’ac- 
cuse. Certes,  ce  n’est  pas  à la  veille  de  partir  pour 
l’Euphrate  et  de  s’engager  dans  une  guerre  difficile, 
qu’il  eût  culbuté  les  formes  en  usage  depuis  cinq  cents 
ans , pour  en  établir  de  nouvelles.  Qui  aura.it  gou- 
verné Rome  dans  l’absence  du  roi?  Un  régent!  un  gou- 
verneur! un  vice-roi  ! tandis  qu’elle  était  accoutumée  à 
l’être  par  un  consul,  un  préteur,  un  sénat , des  tribuns. 

En  immolant  César,  Brutus  céda  à un  préjugé  d’é- 
ducation qu’il  avait  puisé  dans  les  écoles  grecques;  il 
l’assimila  à ces  obscurs  tyrans  des  villes  du  Pélo- 
ponèse,  qui,  à la  faveur  de  quelques  intrigans, 
’ usurpèrent  l’autorité  de  la  ville  : il  ne  voulut  pas 
voir  que  l’autorité  de  César  était  légitime , parce 
qu’elle  était  nécessaire  et  protectrice,  parce  qu’elle 
conservait  tous  les  interets  de  Rome , parce  qu’elle 
était  l’effet  de  l’opinion  et  de  la  volonté  du  peuple. 
César  mort , il  a été  remplacé  par  Antoine,  parOctave, 
par  Tibère,  par  Néron,  et  après  celui-ci  toutes  les 
combinaisons  humaines  se  sont  épuisées  pendant  six 
’cents  ans;  mais  ni  la  république  ni  la  monarchie 
royale  n’y  ont  paru,  signe  certain  que  ni  l’une  ni 
l’autre  n’étaient  plus  appropriées  aux  événeraens  et  au 
siècle.  César  n’a  pas  voulu  être  roi,  parce  qu’il  n’a 
pas  pu  le  vouloir;  il  n’a  pas  pu  le  vouloir,  puisque, 
après  lui,  pendant  six  cents  ans,  aucun  de  ses  suc- 
cesseurs ne  l’a  voulu.  C’eût  été  une  étrange  politique 
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de  repiplacer  (a  chaise  curule  des  vainqueurs  du 
monde  par  le  trône  pourri , méprisé  des  vaincus  ! 

(Mabchand.) 

Voyez  Guerre.  De  la  guerre  méthodique. 

CHAMBRE  DES  REPRÉSENTAIS. 

Sur  ia  chambre  de>  représentai  en  1818. 

Je  ne  connais  point  de  moyens  pour  gouverner  une 
telle  assemblée;  quand  j’y  enverrai  mes  ministres,  ils  . 
y seront  conspués.  Je  n’ai  pas  même  la  ressource  des 
moyens  qu’emploie  le  roi  d’Angleterre  pour  s’assurer 
la  majorité  dans  le  parlement.  Le  caractère  français 
s’y  oppose  En  Angleterre,  dès  qu’un  membre  du  par- 
lement s’engage  au  gouvernement,  son  engagement 
est  pour  tous  les  cas,  il  est  sacré.  En  France  on  croi- 
rait se  déshonorer  en  prenant  un  semblable  engage- 
ment; ainsi  je  ne  pourrais  pas  compter  pour  demain 
sur  la  majorité  d’aujourd’hui.  Est-ce  la  chambre  des 
pairs  qui  défendra  la  couronne?  C’est  moi  qui  serai 
obligé  de  la  soutenir  contre  la  chambre  des  représen- 
tans. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

CHAMEAU. 

Service  du  chameau  dans  le  désert. 

Un  chameau  peutporter  de  l’eau  pour  cent  Français 
pendant  un  jour. 

(Voyage  du  duc  de  Baguée.) 

CHARETTE, 

Chef  vendéen. 

J’ai  lu  une  histoire  de  la  Vendée  : si  les  détails , 
les  portraits  sont  exacts,  Charette  est  le  seul  grand 
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caractère,  le  véritable  héros  de  cet  épisode  marquant 
de  notre  révolution,  lequel,  s’il  présente  de  grands 
malheurs,  n’immole  pas  du  moins  notre  gloire.  On 
s’y  égorge;  mais  on  ne  s’y  dégrade  point  : on  y reçoit 
des  secours  de  l’étranger;  mais  on  n’a  pas  la  honte 
d’être  sous  sa  bannière , et  d’en  recevoir  un  salaire 
journalier  pour  n’être  que  l’exécuteur  de  ses  volontés. 
Oui,  Charette  me  laisse  l’impression  d’un  grand  ca- 
ractère; je  lui  vois  faire  des  choses  d’une  énergie, 
d’une  audace  peu  communes;  il  laisse  percer  du  gé- 
nie. 

(Mémorial.) 

CIIARLATAXERIES. 

l)e  quelques  charlatanerics.  — Mesmer  , Gall,  LaviUer. 

On  parlait  devant  l’empereur  de  rêves,  de  pres- 
sentimens  , de  prévisions,  et  l’on  débitait  les  lieux 
communs  qu’amènent  d’ordinaire  les  sujets  de  cette 
espèce. 

Toutes  ces  charlataneries  et  tant  d’autres,  dit 
l’empereur,  telles  que  celles  de  Caglioslro,  Mesmer, 
Gall,.Lavater,  etc.,  se  détruisent  parce  seul  raison- 
nement, bien  simple  pourtant  : tout  cela  peut  être, 
mais  cela  n’est  pas. 

« L’homme  aime  le  merveilleux , disait-il;  il  a pour 
lui  un  charme  irrésistible,'  il  est  toujours  prêt  à quit- 
ter celui  dont  il  est  entouré,  pour  courir  après  celui 
qu’on  lui  forge.  Il  se  prête  lui-même  à ce  qu’on  le 
trompe.  Le  vrai,  c’est  que  tout  est  merveille  autour  de 
nous.  Il  n’est  point  de  phénomène  proprement  dit  ; 
tout  est  phénomène  dans  la  nature:  mon  existence 
est  un  phénomène;  le  bois  qu’on  met  dans  la  chemi- 
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née  el  qui  nie  chauffe,  est  un  phénomène;  la  lumière 
que  voilà  et  qui  m’éclaire  est  un  phénomène;  toutes 
les  causes  premières,  mon  intelligence,  mes  facultés, 
sont  des  phénomènes;  car  tout  cela  est , et  nous  ne 
savons  le  définir.  Je  vous  quitte  ici , continua-t-il  , 
me  voilà  à Paris,  entrant  à l’Opéra;  je  salue  les  spec- 
tateurs, j’entends  les  acclamations , je  vois  les  acteurs  , 
j’entends  la  musique.  Or,  si  je  puis  franchir  la  distance 
de  Sainte-Hélène,  pourquoi  ne  franchirais-je  pas  la 
distance  des  siècles?  Pourquoi  ne  verrais-je  pas  l’ave-  - 
nir  commele  passé?  L’un  serait-il  plus  extraordinaire, 
plus  merveilleux  que  l'autre?  Non  ; mais  seulement  , 
cela  n’est  pas.  Voilà  le  raisonnement  qui  détruira  tou- 
jours, sans  réplique,  toutes  les  merveilles  imaginai- 
res. Tous  ces  charlatans  disent  des  choses  fort  spiri- 
tuelles; leurs  raisonnemens  peuvent  être  justes,  ils 
séduisent;  seulement  la  conclusion  est  fausse,  parce- 
que  les  faits  manquent. 

» Mesmer  et  le  mesmérisme  ne  se  sont  jamais  relevés 
du  rapport  de  Bailly,  au  nom  de  l’académie  des 
sciences.  Mesmer  produisait  des  effets  sur  une  per- 
sonne, en  la  magnétisant  en  face.  Cette  même  per- 
sonne, magnétisée  par  derrière,  à son  insu,  n’éprou- 
vait plus  rien.  C’était  donc  de  sa  part  une  erreur  de 
son  imagination,  une  faiblesse  des  sens:  c’était  le 
somnambule  qui,  la  nuit,  court  sur  les  toits  sans 
danger,  parce  qu’il  ne  craint  pas;  le  jour  il  se  cas- 
serait le  cou,  parce  que  ses  sens  se  troubleraient. 

jj  J’entrepris  un  jour,  à une  de  mes  audiences  pu- 
bliques, le  charlatan  Puységur,  sur  sa  somnam- 
bule. 11  voulut  le  prendre  très-haut;  je  le  terrassai  par 
çes  seuls  mots:  si  elle  est  si  savante,  qu’elle  nous 
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dise  quelque  chose  de  neuf.  Dans  deux  cents  ans , les 
hommes  auront  fait  bien  des  progrès;  qu'elle  en  spé- 
cifie un  seul.  Qu’elle  dise  ce  que  je  ferai  dans  huit 
jours.  Qu’elle  fasse  connaître  les  numéros  qui  sorti- 
ront demain  à la  loterie,  etc. 

» J’en  fis  de  même  pour  Gall  ; j’ai  beaucoup  contribué 
à le  perdre.  Corvisart  était  son  grand  sectateur:  lui  et 
ses  semblables  ont  un  grand  penchant  pour  le  maté- 
rialisme: il  accroîtrait  leur  science  et  leur  domaine. 
Mais  la  nature  n’est  point  si  pauvre.  Si  elle  était  si 
grossière  que  de  s’annoncer  par  des  formes  extérieu- 
res, nous  irions  plus  vile  en  besogne , et  nous  serions 
plus  savans.  Ses  secrets  sont  plus  fins  et  plus  délicats, 
plus  fugitifs;  jusqu’ici  ils  échappent  à tout.  Un  petit 
bossu  se  trouve  un  grand  génie;  un  grand  bel  homme 
h’est  qu’un  sot.  Une  large  tête  à grosse  cervelle  n’a 
parfois  pas  une  idée,  tandis  qu’un  petit  cerveau  se 
trouvera  d'une  vaste  intelligence.  Et  voyez  l’imbécil- 
lité de  Gall:  il  attribue  à certaines  bosses  des  pen- 
chans  et  des  crimes  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature,  qui 
ne  viennent  que  de  la  société  et  de  la  convention  des 
hommes  : que  devient  la  bosse  du  vol  s’il  n’y  avait 
point  de  propriétés?  la  bosse  de  l’ivrognerie,  sll 
n’existait  point  de  liqueurs  fermentées?  celle  de  l’am- 
bition, s’il  n’existait  point  de  société? 

» lien  est  de  même  de  cet  insigne  charlatan  Lavater, 
avec  ses  rapports  du  physique  et  du  moral.  Notre  cré- 
dulité est  dans  le  vice  de  notre  nature;  il  est  en  nous 
de  vouloir  aussitôt  nous  parer  d’idées  positives , lors- 
que nous  devrions,  au  contraire , nous  en  garantir 
soigneusement,  à peine  voyons-nous  les  traits  d’un 
homme,  que  nous  voulons  prétendre  connaître  son 
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caractère.  La  sagesse  serait  d’en  repousser  l’idée , de 
neutraliser  ces  circonstances  mensongères.  Un  tel 
m’a  volé;  il  avait  les  yeux,  gris;  depuis  je  ne  verrai  plus 
d’yeux  gris,  sans  l’idée,  la  crainte  du  vol;  c’est  une 
, arme  qui  m’a  blessé,  et  que  je  redoute  partout  où  je 
la  vois;  mais  sont-ce  bien  les  yeux  gris  qui  m’ont 
volé?  La  raison,  l’expérience,  et  j’ai  été  dans  le  cas  d’en 
faire  une  grande  pratique,  montrent  que  tous  ces  si* 
gnes  extérieurs  sont  autant  de  monsonges;  qu’on  ne 
saurait  trop  s’en  garantir,  et  qu’il  n’est  réellement  d’au- 
tre moyen  de  juger  etde  connaître  sûrement  les  hom- 
mes, quedeles  voir,  de  les  essayer,  de  les  pratiquer. 
Après  tout  cela,  il  se  rencontre  des  figures  tellement 
hideuses,  il  faut  l’avouer,  que  la  raison  la  plus  forte 
est  mise  d’abord  en  fuite , et  que  la  condamnation 
se  prononce  en  dépit  de  toute  cette  raison  même.  » 

(Mémorial.) 

CHARLEMAGNE. 

Charlemagne , poème.  Voyez  Lucien. 

CHARLES  IV,  roi  d’Espagne. 

Jnsuhcation  de  U conduite  de  Napoléon  » l’égard  de  ce  prime. 

Le  vieux  roi,  la  reine,  au  moment  de  l’événe- 
ment, étaient  l’objet  delà  haine  et  du  mépris  des  sujets. 
Le  prince  des  Asturies  Conspira  contre  eux,  les  fit  ab- 
diquer, et  devint  aussitôt  l’amour,  l’espoir  de  la  na- 
tion... 

— On  m’a  imputé  bêtement  d’avoir  pris  part  à tou- 
tes ces  intrigues,  mais  j’y  étais  d’autant  plus  étranger, 
que  la  dernière  circonstance  surtout  dérangeait  tous 
mes  projets  arrêtés  avec  le  père,  et  par  suite  desquels 


Digitized  by  Google 


232 


CHARLES  IV. 


mes  troupes  se  trouvaient  déjà  au  sein  de  l’Espagne. 
Les  deux  partis  sentirent  bien  dès-lors  que  je  pouvais 
et  devais  être  leur  arbitre.  Le  roi  détrôné  s’adressa 
donc  à moi  pour  obtenir  vengeance;  et  le  fils  y eut 
recours  pour  être  reconnu.  Tous  deux  s’empressèrent 
de  venir  plaider  devant  moi... 

Iæ  prince  de  la  Paix , ayant  failli  être  massacré, 
persuada  facilement  le  voyage  de  Bayonne  à Charles  IV 
et  à la  reine,  qui  s’étaient  eux-mêmes  vus  en  danger 
de  périr  par  la  multitude.  De  son  côté,  le  chanoine 
Escoïquiz,  le  véritable  auteur  de  tous  les  maux  de 
l’Espagne,  alarmé  de  voir  Charles  IV  protester  contre 
son  abdication,  ne  voyant  que  l’échafaud,  si  son  pu- 
pille ne  triomphait  pas,  fut  fort  ardent  à déterminer 
le  jeune  roi. 

Je  résolus  de  profiter  de  cette  occasion  unique  pour 
me  délivrer  de  cette  branche  des  Bourbons,  conti- 
nuer dans  ma  propre  dynastie  le  système  de  la  famille 
de  Louis  XIV,  et  enchaîner  l’Espagne  aux  destinés  de 
la  France... 

J’offris  à Charles  IV  et  à la  reine  de  me  céder  la 
couronne  d’Espagne,  et  de  vivre  paisiblement  en 
France;  ils  s’y  prêtèrent,  je  pourrais  dire  presque  vo- 
lontiers, tant  ils  étaient  ulcérés  contre  leur  fils,  et  tant 
eux  et  leur  favori  ne  recherchaient  désormais  autre 
chose  que  le  repos  et  la  sûreté... 

Toutefois,  j’embarquai  fort  mal  toute  dette  affaire, 
je  le  confesse;  l’immoralité  dut  se  montrer  par  trop 
patente,  l’injustice  par  trop  cynique,  et  le  tout  de- 
meure fort  vilain,  puisque  j’ai  succombé  ; car  l’atten- 
tat ne  se  présente  plus  que  dans  sa  hideuse  nudité, 
privé  de  tout  le  grandiose  et  des  nombreux  bienfaits 
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qui  remplissent  mon  intention.  La  postérité  l’eût  pré- 
conisé pourtant  si  j’eusse  réussi... 

(Mémorial.) 

M.  de  Pradta  publié,  sur  les  événemens  de  Bayonne  auxquels  Napoléon 
faitallusion,  des  détails  pleins  d’intérêt.  Voici  comment  le  spirituel  publiciste 
décrit  l’impression  produite  sur  Napoléon  par  une  scène  qui  s’était  pas- 
sée entre  le  roi  et  la  reine  d’Espagne  et  le  prince  des  Asturies,  et  dont 
lui,  Napoléon,  avait  été  témoin  : 

0 •*  « 

« En  revenant  du  palais  du  roi  Charles , il  traversa  avec  agitation  les 

appqrtemens  du  château  de  Marac,  se  rendit  dans  le  jardin,  et  après 
avoir  fait  trois  ou  quatre  tours  avec  beaucoup  d’action , il  appela  toutes 
les  personnes  qui  se  trouvaient  présentes , et  comme  un  homme  plein 
d’un  sentiment  qui  l’oppressait , il  se  mit  à raconter  dans  ce  style  animé, 
pittoresque , plein  d’images , de  verve  et  d’originalité  qui  lui  était  fami- 
lier , tout  ce  dont  il  venait  d'être  témoin.  Il  frissonnait.  Ses  tableaux 
nous  avaient  transportés  au  milieu  des  acteurs  de  cette  horrible  scène  ; 
il  peignait  le  roi  Charles  se  plaignant  à son  fils  de  ses  conspirations , de 
la  perte  de  la  monarchie  que  lui-même  avait  conservée  entière,  au 
milieu  des  désordres  de  l’Europe  ; des  outrages  faits  à ses  cheveux 

blancs.  C’était,  dit-il,  le  roi  Priant.  Ce  furent  ses  expressions,  lorsque, 

» 

s’arrêtant  tout  a coup , il  ajouta  après  un  moment  de  silence  : « La 
scène  devenait  fort  belle , quand  la  reine  est  venue  l’interrompre  en 
éclatant  en  invectives  et  en  menaces  contre  son  fils,  et  après  lui  avoir 
reproché  de  les  avoir  détrônés , elle  m’a  demandé  de  le  faire  monter 
sur  l’échafaud.  Quelle  femme  ! quelle  mère  ! s’écria-t-il  ; elle  m’a  fait 
horreur , elle  m’a  intéressé  pour  lui.  » Puis  après  une  suspension  de 
quelques  instans , il  reprit  : « 11  n’y  a eu  parmi  ces  gens-là  qu’un  homme 
de  génie , c’est  le  prince  de  la  Paix  ; il  a voulu  les  conduire  en  Amérique  : 
c’est  .là  ce  qui  était  grand  et  beau  ! » Et  là-dessus,  il  parla  ou  plutôt  il 
poétisa,  il  ossianisa  pendant  long-temps  sur  l’immensité  des  trônes  du 
Mexique  et  du  Pérou , sur  la  grandeur  des  souverains  qui  les  posséde- 
raient, et  sur  les  résultats  que  ces  établissemens  auraient  pour  l’uni- 
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vers.  Je  l’avais  souvent  eutendu  ; mais  dans  aucune  circonstance  , je  ne 
l’avais  vu  développer  de  pareilles  richesses  d'imagination  et  de  langage, 
et,  soit  abondance  du  sujet,  soit  que  toutes  ses  facultés  eussent  été  re- 
muées par  la  scène  de  laquelle  il  sortait,  et  que  toutes  les  cordes  de 
l'instrument  vibrassent  à la  fois,  il  fut  sublime  : je  ne  l’ai  plus  revu  à la 
même  hauteur.  » 

(Mémoires sur  la  révolution  d’Espagne,  p.  130  et  suiv.) 

Voyez  Espagne,  Ferdinand  VII,  Ineantado,  Godoy, 
et  de  Pradt. 

» 

CHARLES  (l’ Archiduc). 

Voyez  Général.  Des  généraux  autrichiens. 

CHASSELOUP-LAUBAT  , 

Général  de  division,  sénateur,  comte  de  l’empire. 

Le  colonel  Chasseloup  commandait  le  génie  à l’ar- 
uiee  d Italie,  il  fut  fait  général  ; c’était  un  des  meil- 
leurs officiers  de  son  corps;  d’un  caractère  inégal, 
mais  connaissant  bien  toutes  les  ressources  de  son 
art. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

«P 

CHATAM  (lord), 

Homme  d’état,  père  de  William  Pilt. 

Voyez  Angleterre.  Sur  le  machiavélisme  des  minis- 
tres anglais. 

CHATEAUBRIAND. 

Chateaubriand  a reçu  de  la  nature  le  feu  sacré  : ses 
ouvrages  l’attestent.  Son  style  n’est  pas  celui  de  Racine, 
c’est  celui  du  prophète.  Il  n’y  a que  lui  au  monde  qui 
ait  pu  dire  impunément  à la  tribune  des  pairs,  que 

la  redingote  grise  et  le  chapeau  de  Napoléon  placés  au 
bout  d’un  bâton,  sur  fa  cote  de  Brest , feraient  courir 
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P Europe,  aux  armes.  Si  jamais  il  arrive  au  timon  des 
affaires,  il  est  possible  que  Chateaubriand  s’égare  : 
tant  d’autres  y ont  trouvé  leur  perte!  Mais  ce  qui  est 
certain,  c’est  que  tout  ce  qui  est  grand  et  national 
doit  convenir  à son  génie. 

(Ibid.) 

M.  de  Chateaubriand  a fait  à Napoléon  le  même  honneur  qu’il  en  a 
reçu  ; il  a,  de  son  côté,  essayé  de  le  peindre.  Dans  son  Voyage  en  Amé- 
rique , l’illustre  écrivain,  après  avoir  tracé  le  portrait  de  Washington,  es- 
quisse de  la  sorte  celui  de  Napoléon  : 

« Bonaparte  n’a  aucun  trait  de  ce  grave  Américain  : il  combat  sur  une 
vieille  terre , environné  d’éclat  et  de  bruit  ; il  ne  veut  créer  que  sa  re- 
nommée ; il  ne  se  charge  que  de  son  propre  sort.  11  semble  savoir  que 
sa  mission  sera  courte,  que  le  torrent  qui  -descend  de  si  haut  s’écoulerà 
promptement  ; il  se  hâté  de  jouir  et  d'abuser  de  sa  gloire  comme  d’une 
jeunesse  fugitive.  A l’instar  des  dieux  d’Homère,  il  veut  arriver  en  quatre 
pas  au  bout  du  monde:  il  paraît  sur  tous  les  rivages,  il  inscrit  son  nom 
dans  les  fastes  de  tous  les  peuples  ; il  jette  en  courant  des  couronnes  à 
sa  famille  et  à ses  soldats  ; il  se  dépêche  dans  ses  monumens,  dansscs  lois, 
dans  ses  victoires.  Penché  sur  le  monde,  d’utie  main  il  terrasse  les  rois , 
de  l’autre  il  abat  le  géant  révolutionnaire;  mais  en  écrasant  l’anarchie, 
il  étouffe  la  liberté,  et  finit  par  perdre  la  sienne  sur  son  dernier  champ 
de  bataille.  » 

11  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  sur  les  mérites  respectifs  de  ces 
deux  portraits  ; il  nous  a seulement  paru  qu’il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
de  les  mettre  en  regard.  Nous  laissons  au  lecteur  à décider  lequel  des 
deux  est  le  plus  ressemblant  et  le  plus  vrai , lequel  annonce  le  plus  de  pé- 
nétration, de  justesse  et  de  grandeur  d’esprit,  ainsi  qu’une  nature  plus 
sympathique  et  plus  indulgente. 

CHATILLON. 

Sur  le  projet  du  traité  préliminaire  de  ChàtilloD. 

Vers  la  fin  de  février  (i8i4),  Napoléon  reçut  le  pro- 
jet du  traité  préliminaire  remis  parles  alliés  à Châtil- 
lon.  On  ne  pouvait  reconnaître  un  ultimatum  dans  un 
assemblage  de  propositions  révoltantes.  Abandonner 
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tout  ce  que  Napoléon  A avait  conquis,  il  croyait-  avoir 
le  droit  d’en  faire  le  sacrifice;  abandonner  ce  que  la 
France  républicaine  avait  conquis,  il  ne  se  croyait  pas 
le  droitdele  faire;  il  l’aurait  fait  cependant,  car  le  sa- 
lut de  la  patrie  impose  des  devoirs  qui  passent  avant 
tout,  si  un  traité  de  paix  définitif  eût  été  le  résultat 
immédiat  de  tant  et  de  si  douloureux  sacrifices  ; mais 
ce  n’était  pas  un  traité  définitif  qu’on  lui  proposait, 
c’étaient  des  préliminaires  de  paix, c’était  un  armistice 
les  armes  à la  main;  ou  plutôt  c’était  un  armistice  par 
lequel  la  France  aurait  mis  bas  les  armes,  tandis  que 
ses  ennemis  auraient  occupé  les  parties  de  son  terri- 
toire qu’ils  avaient  envahies,  et  les  forteresses  d’Hunin- 
gue,  Béfort,  Besançon,  dont  ils  exigeaient  la  remise 
quoiqu’elles  fussent  situées  dans  les  pays  qu’ils  n’oc- 
cupaient pas.  Un  tel  traité  n’était  autre  chose  à ses 
yeux  qu’une  capitulation  déshonorante.  11  écrivit  à son 
plénipotentiaire:  «Pourquoi  les  alliés  ne  demandent- 
ils  pas  que  nous  leur  remettions  nos  fusils  et  nos  ca- 
nons? Venez  les  prendre,  serait  la  seule  réponse  à faire 
à de  telles  propositions  de  paix.  Les  Romains,  à la  fin 
de  la  troisième  guerre  punique,  avaient  d’abord  exigé 
que  les  Carthaginois  remissent  leurs  vaisseaux  et  dé- 
truisissent leurs  machines  de  guerre  ; Carthage  obéit, 
et  bientôt  le  sénat  romain  ordonna  qu’elle  fût  aban- 
donnée par  ses  habitans,  parce  qu’il  lui  avait  plu  de 
décider  qu’elle  devait  être  réduite  en  cendres. « 

(. Mémoire s de  Napoléon.) 
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— Pourquoi  Napoléon  no  voulut-il  pas  signer  la  paix  de  ChMillon. 

L’empereur  disait  que  la  cession  d’Anvers  était  un 
des  motifs  qui  l’avaient  déterminé  à ne  pas  signer  la 
paix  de  Châlillon.  • 

« J’ai  dû  m’y  refuser,  disait  l’empereur,  et  je  l’ai  fait 
en  toute  connaissance  de  cause;  aussi,  même  sur  mon 
roc,  ici,  en  cet  instant,  au  sein  de  toutes  mes  misères, 
je  ne  m’en  repens  pas.  Peu  me  comprendront,  je  le 
sais  ; mais  pour  le  vulgaire  même,  et  malgré  la  tour- 
nure fatale  des  événemens,  ne  doi^-il  pas  aujour- 
d’hui demeurer  visible  que  le  devoir  et  l’honneur  ne 
me  laissaient  pas  d’autre  parti?  Les  alliés,  une  fois 
qu’ils  m’eussent  entamé,  en  seraient-ils  demeurés  là? 
Leur  paix  eût-elle  été  de  bonne  foi,  leur  réconciliation 
sincère?  C’eût  été  bien  peu  les  connaître,  c'eût  été 
vraie  folie  que  de  le  croire  et  de  s'v  abandonner.  N’eus- 
sent-ils pas  profité  de  l’avantage  immense  que  le  traité 
leur  eût  consacré,  pour  achever,  par  l’intrigue,  ce 
qu’ils  avaient  commencé  par  les  armes?  Et  que  de- 
venaient la  sûreté,  l’indépendance,  l’avenir  de  la 
France?  Que  devenaient  mes  obligations,  mes  ser- 
mens,  mon  honneur?  Les  alliés  ne  m’eussent-ils  pas 
perdu  au  moral  dans  les  esprits,  comme  ils  venaient 
île  Je  faire  sur  le  champ  de  bataille?  Ils  n’eussent  trouvé 
l’opinion  que  trop  bien  préparée!  Que  de  reproches 
la  France  ne  m’eût-elle  pas  faits  d’avoir  laissé  morce- 
ler le  territoire  confié  à ma  garde  ! Que  de  fautes 
l’injusliceet  le  malheur  n’eussent  pas  accumulées  sur 
ma  tête?  Avec  quelle  impatience  les  Français,  pleins 
du  souvenir  de  leur  puissance  et  de  leur  gloire,  èus'- 
sent  supporté,  dans  ces  jours  de  deuil,  les  charges  iné- 
vitables dont  il  eût  fallu  les  accabler!  et  de  là  des 
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commotions  nouvelles,  l’anarchie,  la  dissolution,  la 
mort.  Je  préférai  de  courir  jusqu’à  extinction  les  chan- 
ces des  combats,  et  d'abdiquer  au  besoin.» 

{Mémorial.) 

CHAUMIÈRE. 

La  chaumière  indienne , roman.  Voyez  Bernardin 
de  St-Pierre. 


CHAUVET, 

Ordonnateur  en  chef  de  l’armée  d’Italie. 


Chauvet,  ordonnateur  en  chef,  est  mort  à Gênes: 
c’est  une  perte  réelle  pour  l’armée;  il  était  actif,  en- 
treprenant. L’armée  a donné  une  larme  à sa  mé- 
moire. 

{OF.uvree  de  Napoléon.  Lettre  au  Direct,  du  il  germinal  an  iy 

— 0aer»U796.) 

CHEIKS. 

En  captivant  l’opinion  des  grands  cheiks  du  Caire, 
on  a l’opinion  de  toute  l’Égypte;  et  de  tous  les  chefs 
que  ce  peuple  peut  avoir  , il  n’y  en  a aucun  de  moins 
dangereux  que  les  cheiks,  qui  sont  peureux,  ne  sa- 
vent pas  se  battre  , et  qui,  comme  tous  les  prêtres  , 
inspirent  le  fanatisme  sans  être  fanatiques. 

( C.  I.  Lettre  d Kléber,  du  4 fructidor  an  vil 
— *loo6H7»9.; 

CHERBOURG. 

Sur  le  port  de  Cherbourg. 

Jamais  les  Romains  n’entreprirent  rien  de  plus 
Tort, de  plus  difficile,  qui  dût  durer  davantage J’a- 

vais résolu  de  renouveler  à Cherbourg  les  merveilles 
de  l’Égypte:  j’avais  élevé  déjà  dans  la  mer  ma  pyra- 
mide ; j’aurais  eu  aussi  mon  lac  Mœris.  Mon  grand  ob- 
jet était  de  pouvoir  concentrer  à Cherbourg  toutes 
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nos  forces  maritimes;  et  avec  le  temps,  au  besoin, 
elles  eussent  été  immenses,  afin  de  pouvoir  porter 
le  grand  coup  à 1 ennemi.  J’établissais  mon  terrain  de 
manière  à ce  que  les  deux  nations  tout  entières  eus- 
sent pu  , pour  ainsi  dire,  se  prendre  corps  à corps; 
et  l’issue  ne  devait  pas  être  douteuse,  car  nous  au- 
rions été  plus  de  quarante  millions  de  Français  contre 
quinze  millions  d’Anglais  : j’eusse  terminé  par  une 
bataille  d’Actium.  Et  puis  que  voulais-je  de  l’Angle- 
terre: sa  destruction  ? Non  sans  doute,  je  ne  lui  de- 
mandais que  le  terme  d’une  usurpation  intolérable; 
la  jouissance  de  droits  imprescriptibles  et  sacrés;  l’af- 
franchissement, la  liberté  des  mers;  l'indépendance , 
l’honneur  des  pavillons.  Je  parlais  au  nom  de  tous 
et  pour  tous,  et  je  l’eusse  obtenu  de  gré  ou  de  force: 
j’avais  pour  moi  la  puissance,  le  bon  droit,  le  vœu 
des  nations,  etc.,  etc. 


CHEVAL. 


(Mémorial.) 


Du  cheval  arabe. 

Les  chevaux  des  déserts  qui  touchent  à l’Égypte 
sont  les  plus  beaux  du  monde.  Les  étalons  de  cette 
race  ont  servià  améliorer  toutes  celles  de  l’Europe.... 
Ce  qui  distingue  le  cheval  arabe,  est  la  vitesse  et  sur- 
tout le  moelleux  et  la  douceur  de  ses  allures.  Il  ne 
boit  qu’une  fois  par  jour,  trotte  rarement,  et  va  pres- 
que toujours  au  pas  ou  au  galop.  Il  peut  s’arrêter  brus- 
quement sur  ses  jambes  de  derrière , ce  qu’il  serait 
impossible  d’obtenir  de  nos  chevaux. 

(Mémoiret  do  Napoléon.) 


Comment  l'armée  française  devait  se  procurer  des  chevaux  en  Égypte. 

Je  désire  fort  apprendre  que  vous  avez  monté  notre 
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cavalerie.  Le  moyen  le  plus  court,  je  crois,  est  celui- 
ci:  ordonnez  que  chaque  village  vous  fournisse  deux 
bons  chevaux.  Il  ne  faut  pas  en  recevoir  de  mauvais  # 
et  les  villages  qui , cinq  jours  après  la  proclamation 
de  votre  ordre,  ne  les  auront  pas  fournis,  seront  con- 
damnés à payer  mille  talaris  d’amende.  C'est  un 
moyen  infaillible,  expéditif,  d’avoir  les  600  chevaux 
qui  vous  seront  nécessaires. 

(C.  I.  Lettré  au  général  Zaionscheck,  du  17  therm.  an  vi 

— 4 août  1798.) 

CHIMIE. 

Avenir  de  la  chimie. 

Dans  les  derniers  temps,  la  France  a conquis  le  su- 
cre de  betterave,  de  même  quantité  et  de  même  prix 
quele  sucre  de  canne:  c’est  un  fait  des  plus  avérés, 
bien  qu’en  opposition  avec  le  préjugé  de  l’Europe  et 
même  de  la  France.  II  en  est  de  meme  du  pastel,  subs- 
titut de  l'indigo,  et  ainsi  de  presque  tous  les  objets 
coloniaux,  à l’exception  du  bois  de  teinture.  Ce  qui 
me  porte  à conclure  que  si  la  découverte  de  la  bous- 
sole a produit  une  révolution  dans  le  commerce,  les 
progrès  de  la  chimie  étaient  appelés  à en  produire  la 
contre-révolution. 

* (Mémorial.) 

CHOUANNERIE. 

C’est  vers  la  fin  de  1793  que  commença  la  guerre  de 
la  chouannerie  que  l’histoire  flétrira  à jamais  du  nom 
de  brigandage,  si  l’on  peut^  appeler  guerre  ce  qui 
était  un  crime  d’un  côté  et  juste  répression  de  l’au- 
tret  La  révolte  des  gladiateurs , du  temps  des  Ro- 
mains, a mérité  une  place  dans  l’histoire  parce  qu’ils 
eurent  un  grand  homme  à leur  tète,  et  qu’ils  combat- 
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taient  pour  le  plus  précieux  de  tous  les  biens*  pour 
la  liberté  individuelle.  C’est  peut-être,  dans  l’ordre  so- 
cial, le  seul  privilège  où  la  nature  et  la  loi  se  rencon- 
trent au  même  degré. 

Réduit  à ses  seules  forces  depuis  le  passage  de  la 
Loire  par  la  grande  armée  vendéenne,  Charette  ne 
pouvait  plus  risquer  de  tenir  la  campagne  dans  la 
basse  Vendée;  d’ailleurs  la  journée  de  Savenav  venait 
de  mettre  fin  à toute  coopération  entre  les  deux  ar- 
mées, et  avait  donné  aux  troupes  républicaines  trop 
d’avantage  pour  que  la  petite  armée  de  Charette  pût 
leur  résister.  H dispersa  donc  ses  soldats  et  ses  officiers 
en  partisans,  et, par  la  connaissance  qu’ils  avaient  des 
localités  de  ce  pays  difficile,  ils  interceptaient  les  com- 
munications, s’embusquaient  pour  attaquer  les  con- 
vois, surprenaient  des  détachemens;  et,  n’agissant 
presque  jamais  que  la  nuit,  ils  fatiguaient,  sans  pou- 
voir être  atteints,  la  marche  régulière  des  colonnes 
envoyées  contre  eux.  Se  trouvait-il  pressé  par  une 
attaque  imprévue,  Charette  n’avait  plus  d’autre  com- 
mandement que  le  cri  de  sauve  qui  peut]  Il  dispa- 
raissait lui-même,  seul  ou  avec  quelques  cavaliers, 
et  tous  se  ralliaient  à plusieurs  lieues  en  arrière, 
à un  point  convenu.  Jamais  ils  ne  perdaient  de  vue  les 
républicains;  ils  avaientpour  espions  tous  les  paysans, 
et  tombaient  à l’improviste,  soit  sur  les  détachemens, 
soit,  dans  la  nuit,  au  milieu  des  bivouacs.  Ils  massa- 
craient impitoyablement  tout  ce  qui  se  trouvait  sous 
leurs  coups.  Charette  avait  ainsi  organisé  les  moyens 
de  se  maintenir  dans  sa  province,  malgré  la  supério- 
rité des  forces  républicaines. 

Les  chouans  se  recrutaient  bien  plus  promptement 
I.  16 
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encore  que  ne  l’avaient  fait  les  armées  catholiques  et 
royales,  parce  que  c’était  une  association  d’intérêts  in- 
dividuels, plutôt  qu’une  union  politique.  Dès  ce  mo- 
ment la  cause  de  la  royauté  n’exista  plus;  le  nom  du 
roi  et  celui  de  Dieu  furent  profanés  par  ces  partisans 
d’une  nouvelle  espèce,  pour  qui  la  religion  et  la  mo- 
narchie n’étaient  plus  qu’un  prétexte  de  destruction  et 
de  rapine.  Les  paysans  aimaient  ce  genre  de  guerre, 
où  ils  trouvaient  leur  profit  sans  courir  des  dangers 
réels;  ils  le  préféraient  surtout  à la  discipline,  aux  fati- 
gues d’une  guerre  régulière,  qui  avait  fini  par  les  éloi- 
gner de  leur  pays,  et  qui  exposait  chaque  jour  la  for- 
tune et  la  vie  de  leurs  familles  : aussi  la  chouannerie 
s’étendit  rapidement  dans  le  Morbihan,  dans  le  pays 
Nantais  et  dans  la  basse  Normandie;  elle  forma,  parle 
nombre  de  ses  soldats,  de  véritables  armées,  dont  les 
subdivisions  inaperçues  avaient  des  points  de  rallie- 
ment et  d’appui. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

CHRISTIANISME. 

Sur  lo  christianisme  et  le  mahométisme. 

En  parlant  de  l’Égypte,  l’empereur  faisait  observer 
comme  bien  digne  de  remarque,  que  du  même  coin 
de  terre  étaient  sortis  les  trois  cultes  qui  avaient  dé- 
raciné le  polythéisme,  et  couvert  tout  le  globe  de  la 
connaissance  d’un  seul  Dieu.  Alors  analysant  de  la 
manière  la  plus  ingénieuse  les  deux  religions  de  l’O- 
rient et  de  l’Occident,  il  disait  que  la  nôtre  était  toute 
spirituelle,  et  celle  de  Mahomet  toute  sensuelle ; que 
les  châtimens  dominaient  chez  nous  ; c’était  l’ènfer  et 
ses  supplices  éternels,  tandis  que  ce  n’était  que  récom- 
penses chez  les  Musulmans  : leshouris  auxyeux  bleus, 
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les  bocages  rians,  les  fleuves  de  lait.  Et  de  là  il  con- 
cluait, en  opposant  les  deux  religions,  que  l’on  pou- 
vait dire  que  l’une  était  une  menace , elle  se  présentait 
comme  la  religion  de  la  crainte ; que  l’autre,  au  con- 
traire, était  une  promesse,  et  devenait  la  religion  des 
attraits,  etc. 

(Mémorial.) 

Ce  n’est  que  dans  le  christianisme  que  le  pontificat 
s’est  trouvé  séparé  du  gouvernement  civil.  Dans  la 
république  romaine,  les  sénateurs  étaient  les  inter- 
prètes du  ciel;  c’était  le  principal  ressort  de  la  puis- 
sance et  de  la  solidité  de  ce  gouvernement.  Dans  la 
Turquie  et  dans  tout  l’Orient,  l’alcoran  est  en  même 
temps  loi  civile  et  évangile  religieux. 

, ( Le  Consulat  et  l’Empire.) 

CHRONIQUES. 

Sur  nos  vieilles  chroniques. 

Mes  lectures  habituelles,  en  me  couchant,  sont  de 
vieilles  chroniques  des  3%  4',  5'  et  6’  siècles;  je  les  lis 
ou  je  me  les  fais  traduire.  Rien  n’est  plus  curieux  et 
plus  ignoré  que  le  passage  des  anciennes  mœurs-  aux 
mœurs  nouvelles,  la  transition  des  anciens  états  aux 
nouveaux  fondés  sur  leurs  ruines.  On  se  figure,  par 
exemple,  que  les  anciens  Gaulois  étaient  barbares  : 
c’est  une  grande  erreur;  ce  furent  les  barbares  qui  leur 
apportèrent  la  barbarie. 

(Pelet  de  la  Lozbbb.) 

CIMETIÈRES. 

Je  voudrais,  disait  l’empereur  à M.  Fontaine,  qua- 
tre projets  pour  autant  de  grands  cimetières  que  je  fe- 
rais bâtir  aux  quatre  points  cardinaux  de  Paris,  et  ein- 
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ployer  un  million  à chacun  d’eux.  Ces  jours  derniers 
j’ai  été  me  promener  sur  les  boulevards  extérieurs;  je 
suis  entré  dans  un  cimetière  qui  se  trouve  au  bas  de 
Montmartre;  j’y  ai  trouvé  si  peu  d’ordre  et  de  décence, 
que  ce  spectacle  m’a  affligé  autant  qu’il  m’a  blessé. 
Cela  ne  peut  rester  ainsi,  il  faut  y remédier. 

(Mémoires  de  Bacsskt.) 

CIRCONVALLATION. 

l’tilité  des  lignes  de  circonvallation. 

Turenne,  assiégeant  la  Capelle  (i),  dut  la  prise  de 
cette  place  à ses  lignes  de  circonvallation;  car  don 
Juan,  s’en  étant  approché  à une  portée  de  canon,  les 
reconnut  et  n’osa  pas  les  attaquer.  Cet  exemple  fut  ré- 
pété à Saint-Venant  (a);  la  place  fut  prise  grâce  à la 
circonvallation, en  présence  de  l’armée  ennemie.  Les 
exemples  de  cette  espèce  peuvent  se  compter  par  mil- 
liers, daris  les  xv'  et  xvi'  siècles,  chez  toutes  les  na- 
tions européennes,  et  cependant  on  demande  à quoi 
servent  les  signes  de  circonvallation;  on  les  a discré- 
ditées; il  est  posé  en  principe  qu’il  n’en  faut  pas 
élever  ! 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

CIVIL. 

Des  vertus  civiles. 

Les  qualités  militaires  ne  sont  nécessaires  que  dans 
quelques  circonstances;  les  vertus  civiles,  qui  caracté- 
risent le  vrai  magistrat,  ont  une  influence  de  tous  les 
momens  sur  la  félicité  publique. 

( Le  Consulat  el  l’Empire.) 

(1)  En  1656. 

(2)  En  1657. 
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CLARKE, 

Duc  de  Feltre,  maréchal  de  France,  ministre  de  la  guerre  pendant  et  après  les 
Cent-Jours.  — Clarke  en  1797. 

Je  dois  rendre  au  général  Clarke  un  témoignage 
de  sa  bonne  conduite.  Soit  dans  les  négociations,  soit 
dans  ses  conversations,  il  m’a  toujours  paru  animé 
par  un  patriotisme  pur,  et  gémir  sur  les  progrès  que 
(aisaieut  tous  les  jours  les  malveillans  et  les  ennemis 
intérieurs  de  la  république. 

(C.  1.  Lettre  au  Directoire  , du  Si"  jour  compl.  an  v 
— 18  >epl.  1797.) 

— J’attendais,  citoyen  ministre,  pour  vous  parler 
du  général  Clarke,  que  vous-même  m’en  eussiez  écrit. 
Je  ne  cherche  pas  s’il  est  vrai  que  ce  général  ait  été 
envoyé  dans  l’origine  pour  me  servir  d’espion,  si  cela 
était,  moi  seul  aurais  le  droit  de  m’en  offenser,  et  je 
déclare  que  je  lui  pardonne. 

Je  l’ai  vu,  dans  sa  conduite  passée,  gémir  le  pre- 
mier sur  la  malheureuse  réaction  qui  menaçait  d’en- 
gloutir la  liberté  avec  la  France.  Sa  conduite  dans  la 
négociation  a été  bonne  et  loyale  : il  n’y  a pas  déployé 
de  grands  talens,  mais  il  y a mis  beaucoup  de  bonne 
volonté,  de  zèle  et  même  une  sorte  de  caractère.  On 
l’ôle  de  la  négociation,  peut-être  fait-on  bien  ; mais, 
sous  peine  de  commettre  la  plus  grande  injustice,  on 
ne  doit  pas  le  perdre.  Il  a été  porté  principalement 
par  Carnot.  Auprès  d’un  homme  raisonnable,  lors- 
qu’on sait  qu’il  est  depuis  près  d’un  an  à trois  cents 
lieues  de  lui,  cela  ne  peut  pas  être  une  raison  de 
proscription.  Je  vous  demande  donc  avec  instance 
pour  lui  une  place  diplomatique  du  second  ordre,  et 
je  garantis  que  le  gouvernement  n’aura  jamais  à s’eu 
repentir.  Il  est  chargé  d’une  très-grande  mission,  il 
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connaît  tous  les  secrets  comme  toutes  les  relations  de 
la  république  : il  ne  convient  pas  à notre  dignité 
qu’il  tombe  dans  la  misère,  et  se  trouve  proscrit  et 
disgracié. 

J’entends  dire  qu’on  lui  reproche  d’avoir  écrit  ce 
qu’il  pensait  des  généraux  de  l’armée  d’Italie.  Si  cela 
est  vrai  je  n’y  vois  aucun  crime  : depuis  quand  un 
agent  du  gouvernement  serait-il  accusé  d’avoir  fait 
connaître  à son  gouvernement  ce  qu’il  pensait  des 
généraux  auprès  desquels  il  se  trouvait  ? 

On  dit  qu’il  a écrit  beaucoup  de  mal  de  moi.  Si  cela 
est  vrai,  il  l’a  également  écrit  au  gouvernement  : dès- 
lors  il  avait  droit  de  le  faire;  cela  pouvait  même  être 
nécessaire,  et  je  ne  pense  pas  que  ce  puisse  être  un 
sujet  de  proscription. 

Le  morale  publique  est  fondée  sur  la  justice,  qui, 
bien  loin  d’exclure  l’énergie,  n’en  est  au  contraire 
que  le  résultat. 

Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  ne  pas  oublier  le 
général  Clarke  auprès  du  gouvernement  : on  pourrait 
lui  donner  une  place  de  ministre  auprès  de  quelque 
cour  secondaire. 

(C.  I.  Lelt.  au  min.  det  fêlai,  ext.,  du  S vend,  an  vi 
— 26  teplembre  1797.) 

— Portrait  historique  de  Clarke. 

Clarke  était,  au  moment  de  la  révolution,  capitaine 
dans  le  régiment  d’Orléans  dragons.  Il  suivit,  dès  89, 
le  parti  d’Orléans.  En  1795,  il  fut  appelé  près  du  co- 
mité de  salut  public  pour  diriger  le  bureau  topogra- 
phique. Spécialement  protégé  par  Carnot,  il  fut  choisi 
par  le  directoire,  en  1796,  pour  faire  des  ouvertures 
de  paix  à l’empereur,  et  se  rendit  à cet  effet  à Milan. 
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Le  but  réel  de  sa  mission  n’était  point  d’ouvrir  une 
négociation,  mais  d’être,  au  quartier-général,  l’agent 
secret  du  directoire  pour  surveiller  le  général  dont 
les  victoires  commençaient  à porter  ombrage.  Clarke 
envoyait  à Paris  des  notes  sur  les  premières  personnes 
de  l’armée,  ce  qui  excita  des  murmures  et  lui  attiia 
desdésagrémens.  Napoléon,  convaincu  que  les  gouver- 
nemens  ont  besoin  d’être  instruits,  préférait  que  celte 
mission  secrète  fût  confiée  à un  homme  connu,  plu- 
tôt qu’à  ces  agens  subalternes  qui  ramassent  dans  les* 
cabarets  et  les  antichambres  les  renseignemens  les 
plus  absurdes;  il  protégea  Clarke,  et  l’employa  même 
à diverses  négociations  avec  la  Sardaigne  et  avec  les 
princes  d’Italie.  Après  le  18  fructidor,  il  le  défendit 
avec  chaleur,  non  seulement  parce  qu’il  avait  su  gagner 
son  estime  dans  la  mission  si  délicate  qu’il  avait  rem- 
plie, mais  aussi  parce  qu’il  croyait  de  sa  dignité  d’ac- 
corder protection  à tout  homme  qui  avait  eu  des 
rapports  journaliers  avec  lui,  et  dont  il  n’avait  pas  eu 
ostensiblement  à se  plaindre.  Clarke  n’avait  point 
l’esprit  militaire;  c’était  un  homme  de  bureau,  tra- 
vailleur exact  et  probe,  fort  ennemi  des  fripons.  Il 
descend  d’une  des  familles  irlandaises  qui  ont  accom- 
pagné les  Stuarts  dans  leurs  malheurs.  Entiché  de  sa 
naissance,  il  s’est  rendu  ridicule  sous  l’empire  par  des 
recherches  généalogiques  qui  contrastaient  avec  les 
opinions  qu’il  avait  professées,  la  carrière  qu’il  avait 
parcourue,  les  circonstances  du  siècle;  c’était  un  tra- 
vers. Mais  cela  n’empêcha  pas  l’empereur  de  lui  con- 
fier le  portefeuille  de  la  guerre,  comme  à un  bon  ad- 
ministrateur qui  devait  lui  être  attaché,  puisqu’il  l’avait 
- comblé  de  bienfaits.  Sous  l’empire,  il  a rendu  des  ser- 
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vices  importants  par  l’intégrité  de  son  administration, 
et  l’on  doit  regretter  pour  sa  mémoire  qu’à  la  fin  de 
sa  carrière  il  ail  fait  partie  d’un  ministère  auquel  la 
France  reprochera  éternellement  de  l’avoir  fait  passer 
tout  entière  sous  les  fourches  caudines,en  ordonnant 
le  licenciement  de  l’armée  qui  avait  fait  sa  gloire  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  et  en  livrant  aux  ennemis  éton- 
nés nos  places  encore  invincibles. 

(Mémoire*  de  Napoléon.) 

CLAUSEL, 

Maréchal  de  France  et  dépoté. 

En  j8i5,  Clausel  montra  la  plus  grande  fermeté 
à l’armée  de  Bordeaux. 

— Les  généraux  qui  semblaient  devoir  s’élever,  les 
destinées  de  l’avenir,  étaient  Gérard,  Clausel,  Foy, 
Lamarque,  etc.  C’étaient  mes  nouveaux  maréchaux. 

(Mémorial.) 

CLÉMEXCE. 

l)e  lu  clémence  dans  les  condamnations  politiques. 

C’est  particulièrement  dans  les  condamnations 
qui  ont  lieu  pour  des  délits  politiques,  que  la  clé- 
mence est  bien  placée.  En  ces  matières,  il  estdeprin-’ 
cipeque,  si  c’est  le  souverain  qui  est  attaqué,  il  y a 
de  la  grandeur  dans  le  pardon.  Au  premier  bruild’un 
délit  de  ce  genre,  l’intérêt  public  se  range  du  côté  du 
coupable,  et  point  de  celui  d’où  doit  partir  la  puni- 
tion. Si  ce  prince  fait  la  remise  de  la  peine,  les  peu- 
ples le  placent au-dessuç  de  l’offense,  etla  clameur  s’é- 
lève contre  ceux  qui  l’ont  offensé.  S’il  suit  le  système 
opposé,  on  le  réputé  haineux  et  tyran. 

( Lettre  au  roi  Louis  de  Hollande.) 
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yueliioil  être  l'esprit  du  clergé. 

/ 

Les  ministres  de  la  religion  ne  doivent,  comme 
vous  l’observez  fort  bien,  jamais  s’émanciper  dans 
les  affaires  civiles-,  ils  doivent  porter  la  teinte  de  leur 
caractère  qui,  selon  l’esprit  de  l’Évangile,  doit  être 
pacifique,  tolérant  et  conciliant. 

(C.  I.  Lettre d l’évfque  de  Côme,du  17  /for.  an  v 
— 0 mai  1797.) 

— Du  clergé  français  au  xviir  siècle. 

Je  me  convaincs  tous  les  jours  d’une  vérité  bien 
démontrée  à mes  yeux,  c’est  quesi  le  clergé  de  France 
eût  été  sage,  modéré , attaché  aux  principes  de  l’Évan- 
gile, la  religion  romaine  n’aurait  subi  aucun  change- 
ment en  France;  mais  la  corruption  de  la  monarchie 
avait  infecté  jusqu’à  la  classe  des  ministres  de  la  reli- 
gion: l’on  n’y  voyait  plus  d’hommes  d’une  vie  exem- 
plaire et  d’une  morale  pure.... 

( Lettres  à H.  Itatlaglia , du  lï  nivôse  an  v 
— 3 janvier  1797.) 

— Du  clergé  pour  l'enseignement  de  la  jeunesse.  — Du  vieux  et  du  jeune 

clergé. 

L’empereur  avait  dit  dans  son  conseil  d’état,  lors 
de  l’organisation  de  l’université:  ma  pensée  est  que 
les  moines  seraient  de  beaucoup  le  meilleur  corps 
enseignant,  s’il  était  possible  de  les  maîtriser,  de  les 
soustraire  à un  chef  étranger.  J’ai  du  penchant  pour 
eux,  avait-il  ajouté.  J’aurais  peut-être  eu  la  puissance 
de  les  rétablir;  mais  ils  me  l’ont  rendu  impossible.  Je 
ne  fais  rien  pour  le  clergé,  qu’il  ne  me  donne  aussitôt 
lieu  de  m’en  repentir.  Ce  n’est  pas  que  je  me  plaigne 
précisément  du  vieux  clergé,  j’en  suis  même  assez 
content;  mais  on  élève  les  nouveaux  prêtres  dans  une 
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doctrine  sombre,  fanatique;  il  n’y  a rien  de  gallican 
dans  le  jeuneclergé. 

Je  n’ai  rien  à dire  contre  les  anciens,  les  vieux  évê- 
ques: ils  se  sont  montrés  reconnaissais  de  ce  que  j’a- 
" vais  fait  pour  la  religion  ; ils  ont  répondu  à mes  espé- 
rances. 

Le  cardinal  de  Boisgelin  était  un  homme  d’es- 
prit , un  homme  de  bien  , qui  m’avait  loyalement 
adopté. 

L’archevêque  de  Tours,  Barrai,  homme  de  beau- 
coup d’instruction,  et  qui  nous  a fort  servis  dans  nos 
différens  avec  le  pape  m’est  toujours  demeuré  fort 
attaché. 

Le  digue  cardinal  du  Belloy,  le  bon  archevêque 
Roquelaure , m’affectionnaient  sincèrement. 

Je  n’avais  fait  nulle  difficulté  de  mettre  l’évêque 
Bausset  au  nombre  des  dignitaires  de  l’université, 
et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  fût  un  de  ceux  qui  s’y 
conduisaient  le  plus  sincèrement  dans  mes  inten- 
tions. 

Tous  ces  anciens  évêques  eurent  ma  confiance  et 
nul  ne  la  trompa.  Ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est  que 
ceux  dont  j’ai  eu  à me  plaindre  sont  précisément  ceux 
que  j’avais  faits  moi-même,  tant  il  n’est  que  trop 
vrai  que  l’onction  sainte,  en  nous  attachant  au  do- 
maine du  ciel,  ne  nous  délivre  pas  des  infirmités  de 
la  terre , de  ses  travers,  de  ses  vilenies , de  ses  turpitu- 
des, etc.,  etc. 

(Mémorial.) 


CLICHY. 

Sur  le  club  de  Qicliy. 

Les  Clichiens se  donnaient  pour  sages,  modérés, 
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bons  Français.  Étaient-ils  républicains?  Non.  Étaient- 
ils  royalistes?  Non.  Ils  voulaient  donc  la  constitution 
de  1791?  Non. Celle  de  1793?  Beaucoup  moins.  Celle 
de  1795?  Oui  et  non.  Qu’étaient-ils  donc?  Ils  n’en  sau- 
vaient rien.  Ils  auraient  voulu  telle  chose  avec  des  * 
si y telle  autre  avec  des  mais.  Ce  qui  les  faisait  agir, 
leur  donnait  du  mouvement,  c’étaient  les  applaudis- 
semensdes  salons,  les  louanges  résultant  des  succès 
de  la  tribune.  Ils  votèrent  avec  le  comité  royaliste 
sans  lesavoir;  ils  furent  étonnés,  lorsque,  après  leur 
catastrophe,  ils  acquirent  la  conviction  que  Piche- 
gru  , Imbert  Colomès,  Villot,  de  Lahaye,  etc.,  étaient 
des  conspirateurs;  que  toutes  ces  belles  harangues, 
ces  beaux  discours  qu’ils  avaient  prononcés,  étaient 
des  actes  de  conspiration  qui  secondaient  la  politi- 
que de  Pitt  et  des  princes.  Rien  n’était  plus  loin  de 
leur  pensée  ; ils  n’eussent  pas  eu  le  courage  de  cons- 
pirer. 

(Mémoire»  de  Napoleoh.  ) 

Au  demeurant,  les  Clichiens  étaient  plutôt  royalistes  que  républicains, 
mais  modérés, et  c’était  leur  modération  qui  leur  inspirait  les  si  et  les  mais 
dont  Napoléon  se  moque  avec  tant  d’esprit.  Il  est  vrai  qu’on  ne  conçoit 
guère  un  club  modéré  dans  un  temps  de  révolution , et  qu’il  est  difficile 
qu’un  tel  club  échappe  au  ridicule. 

CLUBS. 

Un  club  ne  supporte  point  de  chef  durable;  il  lui 
en  faut  un  pour  chaque  passion. 

(Mémorial.) 

COALITION. 

Comment  on  failles  coalitions. 

L’argent  est  utile  aux  coalitions,  on  ne  l’ignore  pas; 
mais  ce  n’est  point  avec  de  l’argent  qu’on  fait  les  coa- 
litions  C’est  en  suivant  une  politique  sage  et  me- 
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surée,  en  ayant  de  la  prévoyance  dans  la  prospérité, 
en  se  montrant  prêt  àsecourir  ses  amis  dans  le  malheur, 
et  à faire  des  sacrifices,  pour  leur  avantage,  qu’on  a 
des  alliés. 

( Moniteur  du  10  ventôse  an  xm  — 1er  mars  1805.) 

La  note  d’où  ces  lignes  ont  été  tirées  a été  insérée  en  son  entier  dans 
le  recueil  des  Œuvres  de  Napoléon;  et  en  effet  il  est  facile  d’y  reconnaî- 
tre ses  idées  et  sa  manière. 

— AYauüiges  qu’a  retirés  la  France  des  trois  premières  coalitions. 

L’armée  française,  qui,  en  deux  mois,  a dissipé  une 
troisième  coalition , n’était  alors  que  sur  le  pied  de 
paix;  après  les  trois  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis, 
elle  se  trouve  sur  le  pied  de  guerre.  Elle  n’aurait  rien 
à craindre  de  toutes  les  forces  de  l’Europe;  mais  per- 
sonne ne  fera  plus  une  quatrième  coalition.  L’Angle- 
terre sait  bien  que  ce  serait  de  l’argent  perdu  : elle 
calcule  avec  effroi  que  la  première  coalition,  qui  a duré 
cinq  ans,  a donné  à la  France  la  Hollande,  la  Belgi- 
que, le  Rhiu  et  la  Cisalpine;  que  la  seconde,  qui  n’a 
duré  que  deux  ans,  a donné  le  Piémont  et  la  Suisse; 
que  la  troisième,  qui  a duré  trois  mois,  a donné  Ve- 
nise, Naples  et  Gênes;  que  la  moindre  chose  que  la 
France  pût  obtenir  d’une  quatrième  coalition  serait 
Trieste  et  Fiume,  et  l’exclusion  à perpétuité  des  An- 
glais de  tous  les  ports  de  l’Europe.  La  Russie,  reve- 
nue des  vaines  illusions  qui  l’avaient  abusée,  sait  très- 
bien  ce  que  peuvent  trente  millions  d’hommes 
répandus  sur  un  terrain  immense,  et  ayant  à s’oppo- 
ser aux  Persans,  aux  Turcs,  aux  Tartares,  contre  qua- 
rante millions  de  Français  réunis  sur  un  seul  plateau, 
braves,  actifs,  intelligens,  et  plus  capables  de  con- 
quérir la  Russie  que  les  Russes  de  conquérir  la  l1’ rance. 

(Moniteur  du  18  nvrit  IWHi.) 
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Même  chose  à dire  que  pour  l’article  qui  précède.  On  pourrait  en  ou- 
tre remarquer  dans  celui-ci , comme  révélant  Napoléon , l’usage  heu- 
reux de  l’histoire , et  la  comparaison  entre  les  ressources  de  la  Russie 
et  celles  de  la  France. 

COBENTZEL. 

M.  Cobentzei  était  plénipotentiaire  pour  l’Autriche,  lors  du  traité  de 
Campo-Formio. 

Le  comte  de  Cobentzei  était  né  à Bruxelles;  fort 
aimable  en  société,  d’une  politesse  recherchée,  mais 
dur  et  difficile  en  affaires.  Sa  dialectique  manquait 
de  justesse  et  de  précision;  il  le  sentait,  et  croyait  y 
suppléer  par  des  éclats  de  voix  et  des  gestes  iropé- 
rieux. 

„ (Mémoires  de  Napoléon.) 

M.  de  Cobentzei  était,  à l’époque  du  traité  de 
Campo-Formio,  l’homme  de  la  monarchie  autri- 
chienne, l’âme  de  ses  projets,  le  directeur  de  sa  di- 
plomatie. Il  avait  occupé  les  premières  ambassades  de 
l’Europe,  et  s’était  trouvé  long-temps  auprès  de  Ca- 
therine, dont  il  avait  la  bienveillance  particulière. 
Fier  de  son  rang  et  de. son  importance,  il  ne  doutait 
pas  que  la  dignité  de  ses  manières,  et  son  habitude 
des  cours,  ne  dussent  écraser  facilement  un  général 
sorti  des  camps  révolutionnaires:  aussi  aborda-t-il  le 
général  français  avec  une  certaine  légèreté;  mais  il 
suffit  <ie  l’attitude  et  des  premières  paroles  de  celui-ci, 
pour  le  remettre  aussitôt  à sa  place,  dont,  au  demeu- 
rant, il  ne  chercha  jamais  plus  à sortir. 

(IKémorial.) 

CODES. 

Utilité  des  codes.  . 

Si  l’on  veut  fixer  enfin  la  nation,  il  faut  se  hâter 
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de  régler  par  des  codes  les  principales  matières  de  la 
législation. 

Le  Code  civil,  sans  être  un  ouvrage  parfait,  a 
cependant  opéré  beaucoup  de  bien.  Chacun  désor- 
mais sait  d’après  quels  principes  se  diriger;  il  arrange 
en  conséquence  sa  propriété  et  ses  affaires. 

Le  Code  criminel  est  celui  qui  influe  le  plus  sur  la 
tranquillité  publique;  il  contribue  beaucoup  à mettre 
les  Français  dans  cet  état  de  calme  et  de  repos  dont 
ils  ont  besoin  après  de  si  longues  agitations. 

Qu’ensuite,  par  un  Code  particulier,  on  règle  les 
affaires  de  commerce;  que  le  Code  de  la  procédure 
détermine  la  manière  d’exercer  les  actions  civiles , et 
l’on  aura  dans  la  législation  un  ordre  de  choses  fixe. 

(Procèi-verbaux  du  conseil  d’étal.) 

CODE  CIVIL. 

Sur  le  projet  de  Code  civil. 

En  général,  on  s’est  souvent  plaint  dans  le  cours 
de  la  discussion  du  projet  de  Code  civil,  de  ce  qu’il 
ne  donne  pas  assez  de  latitude  aux  juges.  L’inconvé- 
nient de  trop  préciser  a été  senti  par  presque  tous 
les  peuples  : ils  n’ont  mis  dans  leurs  lois  que  des  prin- 
cipes généraux , lumineux  et  féconds  en  conséquences. 
On  a conçu  que  les  combinaisons  d’application  va- 
riant à l’infini,  on  tenterait  en  vain  de  les  fixer  toutes, 
et  que,  cependant,  si  l’on  en  omettait  quelqu’une, 
les  lois  rédigées  dans  cet  esprit  de  précision  seraient 
nécessairement  incomplètes;  que  d’ailleurs  elles 
seraient  souvent  vicieuses  dans  l’application.  On  repro- 
che avec  raison  ce  défaut  au  projet  de  Code  civil. 
Dans  une  foule  de  circonstances  on  le  trouvera  re- 
belle à l’équité.... 
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En  générai , le  projet  deCode  civil  ne  laisse  pas  assez 
de  latitude  aux  tribunaux,  et  n’est  pas  assez  dogma- 
tique. Si  la  loi  n’indique  pas  le  but  qu’elle  veut  attein- 
dre et  n’explique  pas  ses  intentions,  on  décidera 
souvent  contre  son  vœu  par  l’analyse  de  ses  disposi- 
tions.... 

Sacrifier  les  intérêts  des  particuliers  dans  les  cas 
non  privés , c’est  admettre  que  la  loi  peut  être  injuste; 
une  telle  maxime  doit  suffire  pour  la  faire  proscrire. 

L’injustice  peut  se  rencontrer  dans  les  juges  parce 
que  ce  sont  des  hommes;  il  est  contre  la  nature  des 
choses  qu’elle  se  rencontre  jamais  dans  la  loi,  et  que 
la  loi  force  le  juge  à être  injuste  malgré  lui. 

(Procil-verbaux  du  conieil  d’étal.) 

Sur  les  commentaires  du  Code. 

« A peine  le  Code  eut  paru  , disait  l’empereur,  qu’il 
fut  suivi  presque  aussitôt,  et  comme  en  supplément, 
de  commentaires,  d’explications,  de  développemens, 
d’interprétations,  que  sais-je  ?...  J’avais  coutume  de 
m’écrier  au  conseil  d’état  : Eh  ! messieurs,  nous 
avons  nettoyé  l’écurie  d’Augias;  pour  Dieu,  ne  l’en- 
combrons pas  de  nouveau!  » 

(Mémorial.) 

COLONS  ET  COLONIES. 

Défense  des  colons. 

On  ne  veut  voir  que  des  partisans  des  Anglais  dans 
nos  colonies,  pour  avoir  le  prétexte  de  les  opprimer. 
On  a livré  tous  les  blancs  à la  férocité  des  noirs,  et 
l’on  ne  veut  pas  même  que  les  victimes  soient  mé- 
contentes !Eh  bien  ! si  j’eusse  été  à la  Martinique,  j’au- 
rais été  pour  les  Anglais,  parce  qu’avant  tout  il  faut 
sauver  sa  vie.  Je  suis  pour  les  blancs  parce  que  je  suis 
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blanc;  je  n’en  ai  pas  d’autre  raison,  et  celle-là  est  la 
bonne.  Comment  a-t-on  pu  accorder  la  liberté  à des 
Africains,  à des  hommes  qui  n’avaient  aucune  civili- 
sation, qui  ne  savaient  seulement  pas  ce  que  c’était  que 
colonie,  ce  que  c’était  que  la  France?  Il  est  tout  sim- 
ple que  ceux  qui  ont  voulu  la  liberté  des  noirs  veuil- 
lent l’esclavage  des  blancs  ; mais  encore  croyez-vous 
que  si  la  majorité  de  la  convention  avait  su  ce  qu’elle 
faisait,  et  connu  les  colonies,  elle  eût  donné  la  liberté 
aux  noirs?  Non  sans  doute  ; mais  peu  de  personnes 
étaient  en  état  d’en  prévoir  les  résultats,  et  un  senti- 
ment d’humanité  est  toujours  puissant  sur  l’imagina- 
tion. Mais  à présent,  tenir  encore  à ces  principes!  il 
n’y  a pas  de  bonne  foi  ; il  n’y  a que  de  l’amour-propre 
et  de  l’hypocrisie. 

(Mémoire*  sur  le  Consulat.) 

— Quand  jevois  unhommefort  commeSiméon  met- 
tre en  doute  si  les  individus  nés  dans  les  colonies  sont 
Français,  je  me  demande  si  la  tète  m’a  tourné;  car 
c’est  un  point  clair  comme  le  jour. 

(Le  Cumulai  et  l’Empire.) 

— Des'délégués  des  colonies.  ' 

Sous  le  nom  de  chambre  d’agriculture,  le  premier  consul  voulait 
établir  une  espèce  d’assemblée  représentative  pour  les  colons.  L’amiral 
Truguet  ayant  dit  que  ce  projet  pouvait  être  dangereux,  qu’il  ne  fallait 
point  faire  de  concessions  aux  colons,  que  ces  chambres  inquiéteraient 
le  gouvernement,  Napoléon  répondit  : 

Toute  institution  sous  un  gouvernement  faible, 
peut  devenir  un  instrument  dangereux.  Mais  enfin 
les  colons  sont  des  Français  ; ils  en  ont  le  caractère 
et  la  dignité;  ils  ont  le  sentiment  de  leurs  droits:  ils 
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he  peuvent  pas  être  esclaves  ; il  faudrait  pour  cela  leur 
ôter  la  faculté  de  penser,  de  parler  et  d’écrire.  Ils  n’ont 
point  de  représentation  : la  constitution  s’y  oppose 
avec  raison;  du  moins  faut-il  leur  donner  un  moyen 
de  se  faire  entendre  du  gouvernement,  de  faire  con- 
naître leurs  besoins,  de  réclamer  contre  les  vexations. 
Si  l’on  peut  trouver  un  projet  qui  donne  moins  d’im- 
portance aux  colons,  je  l’adopterai  ; mais  je  ne  crois 
pas  qu’il  soit  possible  de  rien  imaginer  de  plus  faible; 
et  c’est  peut-être  là  son  défaut.  Sans  doute  il  faut  gou- 
verner les  colonies  avec  force,  mais  il  n’y  a point  de 
force  sans  justice.  Il  faut  donc  que  le  gouvernement 
puisse  être  éclairé  et  qu’il  entende  les  parties  intéres- 
sées; car  il  ne  suffit  pas  pour  être  juste  de  faire  le 
bien,  il  faut  encore  que  les  administrés  soient  con- 
vaincus; et  ils  ne  peuvent  l’être  que  lorsqu’ils  ont  été 
entendus.  Quand  le  conseil  d’état  serait  composé  d’an- 
ges et  de  dieux  qui  verraient  du  premier  coup-d’œil 
ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  il  faudrait  encore  que 
les  colons  eussent  la  conviction  qu’on  les  a entendus. 
La  force  est  aussi  fondée  sur  l’opinion  : c’est  surtout 
pour  la  former  que  ( institution  proposée  est  néces- 
saire. Il  n’y  a actuellement  aucun  rapport  entre  la 
France  et.  ses  colonies  : les  bruits  les  plus  absurdes  y 
circulent,  les  véritables  principes  du  gouvernement 
n’y  sont  point  connus;  ils  y sont  travestis  : c’est  que 
les  colons  qui  sont  à Paris  vont  puiser  les  nouvelles' 
dans  les  antichambres,  chez  les  ennemis  du  gouverne- 
ment, ou  dans  des  sociétés  qui  n’ont  aucun  rapport 
avec  lui.  S’il  y avait  au  contraire  ici,  auprès  du  gouver- 
nement, une  sorte  de  représentation  coloniale,  elle 
connaîtrait  la  vérité,  elle  la  dirait,  l’écrirait  dans  les 
I.  * 17 
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colonies  : c’est  donc  un  canal  de  l’opinion  qu'il  faut 
ouvrir  pour  elles.  Le  citoyen  Serres  a commis  des 
horreurs,  des  vexations  inouïes  au  Sénégal.  Il  y a des 
déportés  qui  se  sont  révoltés  contre  lui  : je  les  ferai 
juger,  parce  qu’ils  devaient  d’abord  respecter  l’auto- 
rité de  la  métropole;  mais  je  ferai  juger  aussi  le  ci- 
toyen Serres.  S’il  y avait  eu  ici  un  député  du  Sénégal, 
s’il  y avait  eu  une  ChSmbre,  le  citoyen  Serres  aurait 
eu  des  craintes,  il  se  serait  conduit  avec  plus  de  ré- 
serve. On  dit  : Choisissez  mieux  vos  agens  ! Mais  le 
citoyen  Serres  jouissait  d’une  bonne  réputation,  le 
pouvoir  lui  a tourné  la  tête.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs 
seulement  pour  retenir  les  agens  du  gouvernement 
que  l’institution  est  bonne,  c’est  aussi  pour  le  défen- 
dre. On  a débité  mille  horreurs  de  ce  pauvre  général 
Dugua.  Il  avait,  disait-on,  soutenu  les  nègres.  Il  n’y  a 
personne  qui  n’ait  entendu  les  plus  fortes  accusations 
contre  lui.  Eh  bien!  s’il  y avait  un  reproche  à lui  faire, 
c’était  de  les  avoir  traités  avec  trop  de  rigueur.  Malgré 
tout  ce  que  j’ai  fait  pour  arrêter  la  calomnie,  elle  n’en 
a pas  moins  circulé  contre  un  malheureux  qui  s’est 
dévoué  et  qui  a péri.  Un  agent  du  gouvernement, 
pressé  par  la  nécessité,  fait  des  modifications  aux  lois 
de  douanes,  et  laisse  introduire  des  farines  étrangères 
dans  une  colonie.  Aussitôt  les  places  de  Bordeaux  et. 
de  Nantes  le  dénoncent  : c’est  un  homme  corrompu, 
vendu;  et  cependant  c’est  l’urgence  et  le  saiut  de  la 
colonie  qui  l’ont  déterminé.  Dans  ce  cas,  croyez-vous 
que,  s’il  y avait  près  du  gouvernement  des  députés 
des  colonies,  ils  ne  s’empresseraient  pas  de  rétablir  la 
vérité  et  de  défendre  l’homnmqui  aurait  servi  leur 
pays?  Le  commerce  et  les  colonies  ont  des  intérêts 
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toujours  opposés  : quand  il  s’agit  d’établir  des  droits 
sur  les  denrées  coloniales,  toutes  les  Chambres  de 
Commerce  me  remettent  leurs  mémoires,  et  personne 
ne  stipule  pour  l’intérêt  des  colonies;  la  loi  y arrive 
avec  toute  sa  rigueur,  sans  que  personne  en  donne 
aux  colons  les  motifs,  et  prenne  la  peine  de  les  assurer 
qu’on  a tout  balancé.  Je  sais  bien  que  l’on  a des  colo- 
nies pour  le  commerce,  pour  la  métropole.  Mais  les  co- 
lons sont  aussi  des  Français  et  des  frères  ; ils  suppor- 
tent des  charges,  ils  ont  des  intérêts  à défehdre,  et 
c’est  bien  le  moins  que  l’on  fasse  pour  eux,  que  de 
leur  donner  cette  faible  représentation. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

— Pourquoi  les  colouies  françaises  sont-elles  régies  par  des  lois  spéciales. 

L’art,  xci  de  la  constitution  porte  : que  les  colonies 
françaises  seront  régies  par  des  lois  spéciales. 

Cette  disposition  dérive  de  la  nature  des  choses  et 
de  la  différence  des  climats. 

Les  habitans  des  colonies  françaises  situées  en  Amé- 
rique, en  Asie,  en  Afrique,  ne  peuvent  être  gouvernés 
par  la  même  loi. 

La  différence  des  habitudes,  des  mœurs,  des  inté- 
rêts, la  diversité  du  sol,  des  cultures,  des  productions, 
exigent  des  modifications  diverses. 

(Proel.  aux  cil . de  St-Domingue,  du  4 me.  an  viil 
— 25  décembre  1799.) 

— Du  droit  d’entrée  énr  les  denrées  coloniales. 

Le  droit  d’entrée  sur  les  denrées  coloniales  peut 
être  augmenté  sans  inconvénient.  On  objecte  que  si 
le  café  devient  trop  cher,  on  prendra  l’habitude  de 
consommer  de  la  poudre  de  chicorée,  et  qu’à  la  paix 
cette  habitude  nuira  à la  consommation  du  café  de  nos 
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colonies  : je  ne  suis  pas  touché  de  cette  crainte.  11  y 
aura  toujours  assez  de  consommateurs  pour  les  den- 
rées de  nos  colonies  dans  tous  les  pays  sur  lesquels 
pourra  s’étendre  le  grand  empire,  d’autant  que,  qua- 
rante-huit heures  après  la  paix  avec  l’Angleterre,  je 
proscrirai  les  denrées  étrangères,  et  promulguerai  un 
acte  de  navigation  qui  ne  permettra  l'entrée  de  nos 
ports  qu’aux  bâtimens  français  construits  avec  du  bois 
français,  montés  par  un  équipage  aux  deux  tiers  fran- 
çais. Le  charbon  même  et  les  milords  anglais  ne  pour- 
ront aborder  que  sous  pavillon  français.  On  criera 
beaucoup,  parce  que  le  commerce,  en  France,  a un 
mauvais  esprit  ; mais  six  ans  après  on  sera  dans  la 
plus  grande  prospérité. 

(Pei.et  de  la  Lozère.  ) 

• — Sur  le  système  colonial  en  1811S. 

«Le  système  colonial  que  nous  avons  connu  est  fini 
pour  tous,  disait  l’empereur,  pour  l’Angleterre  qui 
possède  toutes  les  colonies,  comme  pour  les  autres 
puissances  qui  n’en  possèdent  plus  aucune.  L’empire 
des  mers,  aujourd’hui,  appartient  à l’Angleterre  sans 
discussion.  Pourquoi,  dans  une  situation  toute  nou- 
velle, continuerait-elle  une  marche  routinière?  Pour- 
quoi ne  créerait-elle  pas  des  combinaisons  plus  profi- 
tables ? 11  faut  qu’elle  imagine  une  espèce  d’éman- 
cipation de  ses  colonies;  aussi  bien  beaucoup  lui 
échapperont  avec  le  temps,  et  c’est  à elle  à profiter 
du  moment  pour  s’assurer  des  liens  nouveaux  , et 
des  rapports  plus"avantageux.  Pourquoi  la  plupart  de 
ces  colonies  ne  seraient-elles  pas  sollicitées  à acheter 
leur  émancipation  de  la  mère-patrie,  au  prix  d’une 
quotité  de  la  det|e  générale,  qui  deviendrait  spécia- 
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lenient  la  leur.  La  mère-patrie  s’allégerait  de  ses 
charges  et  n’en  conserverait  pas  moins  tous  ses  avan- 
tages. Elle  conserverait  pour  liens  la  foi  des  traités, 
les  intérêts  réciproques,  la  similitude  du  langage,  la 
force  de  l’habitude;  elle  se  réserverait  d’ailleurs  , par 
forme  de  garantie,  un  seul  point  fortifié,  une  rade 
pour  ses  vaisseaux,  à la  façon  des  comptoirs  d'Afri- 
que. Que  perdrait-elle?  rien;  et  elle  sauverait  les  em- 
barras, les  frais  d’une  administration  qui  ne  la  font 
que  trop  souvent  détester.  Les  ministres  auraient,  il 
est  vrai,  quelques  places  de  moins  à donner;  mais  la 
nation  recueillerait  certainement  davantage.... 

» Je  ne  doute  pas,  qu’avec  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  matière,  on  n’obtînt  quelque  résultat  de 
ces  idées  brutes,  quelque  erronées  qu’elles  pussent 
être  à leur  premier  jet.  (1  n’est  pas  jusqu’à  l’Inde  même 
dont  il  ne  fût  possible,  sans  doute , de  tirer  quelque 
grand  parti  par  quelques  combinaisons  nouvelles.  Les 
Anglais  m’assurent  ici  que  l’Angleterre  n’en  retire  au- 
cun bénéfice  dans  la  balance  de  son  commerce;  les 
frais  emportent  tout  ou  dépassent  même  encore  : ils 
ne  reste  donc  que  des  gaspillages  individuels  et  quel- 
ques fortunes  personnelles  colossales;  mais  ce  sont 
autant  d’alimens  pour  le  patronage  des  ministres;  et 
dès  lors  on  se  donnerait  bien  garde  d’y  toucher.  Puis 
ces  nababs,  comme  ils  les  appellent,  en  revenant  en 
Angleterre  y sont  autant  de  bonnes  recrues  pour  la 
haute  aristocratie.  Peu  importe  qu’ils  présentént  le 
scandale  d’une  fortune  acquise  par*  les  rapines  et  le 
brigandage;  peu  importe  qu’ils  influent  fortement  sur 
la  morale  publique,  en  animant  chacun  du  désir  des 
mêmes  richesses  poursuivies  à tout  prix  ; les  minis- 
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très  actuels  n’y  regardent  pas  de  si  près  : ce  seront 
autant  de  votes  pour  eux  , et  plus  ils  seront  pourris , 
plus  iis  seront  faciles  à gouverner.  Et  avec  les  choses 
de  la  sorte,  le  moyen  d’attendre  quelque  réforme? 
Aussi,  à la  moindre  proposition,  vous  voyez  quels 
cris!  car  l’aristocratie  anglaise  veut  bien  journelle- 
ment gagner  du  terrain  en  avant,  mais  sitôt  qu’on 
propose  de  la  faire  rétrograder  d’un  atome , elle  n’y 
entend  plus,  et  l’explosion  est  universelle.  Si  l’on  tou- 
che aux  plus  minutieux  détails,  tout  l’édifice  va  crou- 
ler, s’écrie-t-elle.  C’est  tout  simple.  Qu’on  veuille  ar- 
racher d’un  vorace  le  morceau  qu’il  tient  à la  bouche, 
il  le  défendra  en  héros  , etc.  » 

(Mémorial.) 

COMMANDANT. 

Devoirs  des  commandons  de  place. 

Tout  commandant  doit  considérer  sa  place  comme 
susceptible  d’être  attaquée  ou  insultée  à l’improviste,  et 
dépasser  subitement  de  l’état  de  paix  à l’état  de  guerre 
ou  de  siège. 

En  conséquence,  il  établira,  même  dans  l’état  de 
paix,  son  plan  de  service  et  de  défense,  suivant  les 
hypothèses  d’attaque  les  plus  probables,  et  détermi- 
nera, pour  les  principaux  cas,  ses  postes  et  ses  réser- 
ves, les  mouvemens  des  troupes,  l’action  et  le  con- 
cours de  tous  les  corps  et  de  tous  les  services. 

Ii  rédigera,  d’après  ces  bases,  ses  instructions  en 
cas  d’alarmes  y etVassurera  de  leur  exécution  , con- 
formément au  titre  xvm  de  l’ordonnance  du  i"  mars 
1 768. 

11  réunira,  dans  ce  même  but,  les  divers  élémens 
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de  sa  défense,  et  s’attachera  particulièrement  à bien 
connaître  la  situation, 

De  l’intérieur  de  la  place,  des  fortifications,  bâ- 
ti mens  ou  établissemens  militaires,  et  du  terrain  ex- 
térieur dans  les  rayons  d’attaque,  d’investissement  et 
d’activité  ; 

De  la  garnison,  de  l’artillerie  et  des  munitions  ou 
approvisionnemens  de  toute  espèce; 

De  la  population  à nourrir  en  cas  de  siège;  des 
hommes  capables  de  porter  les  armes,  des  maîtres  et  * 
des  compagnons  ouvriers  susceptibles  d’être  employés 
en  cas  d’incendie  ou  pour  les  travaux  ; 

Et  des  subsistances,  des  matériaux,  des  outils  et 
des  autres  ressources  que  la  ville  et  les  pays  qui  l’en- 
vironnent peuvent  fournir,  ou  dont  il  convient  de 
s’assurer  dans  l’état  de  siège.... 

Le  commandant  d’armes  étant  personnellement 
responsable  de  la  -conservation  de  la  place  et  de  la 
tranquillité  de  la  garnison  et  des  habitans,  ne  peut, 
même  dans  l’état  de  paix,  coucher  hors  des  barrières, 
ni  s’éloigner  le  jour  hors  de  la  portée  du  canon , si  ce 
n’est  avec  la  permission  du  général  commandant  la 
division,  lequel  désignera  toujours  l’officier  qui  doit 
commander  par  intérim. 

Lorsque  les  commandans  d’armes  seront  admis  à 
la  retraite  ou  appelés  à d’autres  fonctions , ils  ne  pour- 
ront semblablement  quitter  leur  place  qu’après  avoir 
remis  le  commandement  à leur  successeur  ou  à l’offi- 
cier qui  sera  désigné  pour  les  remplacer,  soit  par  no- 
tre ministre  de  la  guerre , soit  par  le  général  comman- 
dant la  division. 

(Décret  du  21  décembre  1811.) 
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Même  sujet. 

A la  guerre,  un  commandant  de  place  n’est  pas 
juge  des  événemens;  il  doit  défendre  la  place  jusqu’à 
la  dernière  heure;  il  mérite  la  mort  quand  il  la  rend 
un  moment  plus  tôt  qu’il  n’y  est  obligé. 

(Mémoire t de  Kipolkoü.) 

Voyez  au  mot  Siège,  la  note  qui  suit  le  morceau 
intitulé  : Des  devoirs  des  gouverneurs  dans  les  places 
en  état  de  siège. 

COMMERCE. 

Voyez  Compagnies. 

COMMERÇANS. 

De9  cngagemens  des  commerçans. 

Il  est  impossible  de  confondre  les  engagemens  des 
commerçans  avec  ceux  des  autres  citoyens.  Un  com- 
merçant qui  contracte  une  dette  ne  s’oblige  pas  seu- 
lement à en  payer  le  montant,  mais  encore  à la  payer 
à un  moment  précis  et  qui  ne  peut  être  reculé  sous 
aucun  prétexte.  Les  obligations  des  particuliers  n’ont 
pas  ce  caractère  de  précision. 

• ( Procès-verbaux  du  conteil  (filât.) 

COMMISSAIRES. 

Des  commissaires  des  guerres. 

La  loi  veut  que  les  commissaires  des  guerres  ne 
soient  que  des  agens  civils,  tandis  qu’il  leur  faut  plus 
dé  courage  et  d’habitudes  militaires  qu’aux  officiers 
mêmes  : le  courage  qui  leur  est  nécessaire  doit  être 
tout  moral;  il  n’est  jamais  le  fruit  que  de  l’habitude 
des  dangers.  J’ai  senti  combien  il  est  essentiel  de 
n’admettre  à remplir  les  fonctions  de  commissaires 
des  guerres,  que  des  hommes  qui  auraient  servi  dans 
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la  ligne  plusieurs  campagnes,  et  qui  auraienL  donné 
des  preuves  découragé...  L’on  est  révolté  lorsqu’on  en- 
tend journellement  les  individus  des  différentes  ad- 
ministrations avouer  et  se  faire  presque  gloire  d’avoir 
eu  peur. 

. ( OEuvres  de  Napoléon.  LeU.  au  Directoire  , du  8 fruct.  an  iv 

— 23  août  I790.J 

COMMUNES. 

De  l'organisation  des  communes  et  des  propriétés  communales. 

L’administration  de  la  France  est  encore  ( 1806) 
une  machine  qui  s’organise  : il  reste,  par  exemple,  à 
reconstituer  les  communes.  Il  faudra  pour  cette  orga- 
nisation dix  ans  et  beaucoup  de  réglemens. 

Une  immense  étendue  de  territoire  n’a  pu  être  amé- 
liorée, parce  qu’elle  est  la  propriété  des  communes.  Il 
faut  adopter  une  mesure  large  qui  obligera  les  com- 
munes à aliéner  ou  à donner  à bail  emphytéotique 
tous  leurs  terrains  incultes , leurs  marais , etc  . C’est  la 
plus  grande  question  qu’on  puisse  agiter. 

* (PKLET  DELA  LOIÉBE.) 

COMMUNES  (chambre  des). 

Pourquoi  la  chambre  des  communes  en  Angleterre  a-t-elle  seule  le 
droit  d’imposer  la  nation. 

V.  Pouvoirs.  Des  attributions  des  divers  pouvoirs. 

COMPAGNIES. 

Des  compagnies  et  de  la  liberté  du  commerce. 

Une  compagnie  donne  de  très-grands  avantages  à 
quelques  particuliers,  qui  peuvent  très-bien  faire  leurs 
affaires  en  négligeant  celles  de  la  masse.  Toute  com- 
pagnie dégénère  bientôt  en  oligarchie,  toujours  amie 
du  pouvoir  et  prête  à lui  donner  secours.  Sous  ce 
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rapport,  les^compagnies  tiennent  tout-à-fait  du  vieux 
temps  et  des  anciens  systèmes.  Le  commerce  libre,  au 
contraire,  favorise  toutes  les  classes,  agite  toutes  les 
imaginations,  remue  tout  un  peuple;  il  est  identique 
avec  l’égalité,  porte  naturellement  à l’indépendance, 
et  sous  ce  rapport,  il  tient  beaucoup  plus  de  notre 
système  moderne. 

{Mémorial.) 

— Le  commerce  de  l’Inde  doit  se  faire  par  compa- 
gnies, mais  par  compagnies  libres..  C’est  ainsi  que  le 
faisait  la  maison  Rabaud,  de  Marseille  ; elle  prenait  des 
fonds  en  commandite,  et  cependant  on  ne  connaissait 
qu’elle.  Avec  de  telles  compagnies  dans  les  ports,  on 
fera  mieux  le  commerce  de  l’Inde  qu’avec  une  com- 
pagnie privilégiée;  car  une  semblable  compagnie  est 
comme  le  gouvernement;  ses  opérations  sont  tou- 
jours plus  chères  que  celles  des  particuliers  ; son  ad- 
ministration est  plus  coûteuse.  Elle  se  forme  une 
marche  dont  elle  ne  s’écarte  pas.  C’est  un  canal  qui  a 
sa  longueur  et  sa  largeur,  et  quilest  parcouru  unifor- 
mément. Les  particuliers,  au  contraire,  se  détournent 
de  ce  canal,  suivant  qu’ils  y trouvent  leur  intérêt.  Ils 
vont  fouillant  partout  les  divers  débouchés  et  les 
points  les  plus  avantageux.  Que  le  gouvernement 
arme  des  corsaires  et  leur  désigne  leurs  stations,  ils 
ne  feront  jamais  autant  de  prises  que  les  corsaires 
particuliers,  qui  ont  leurs  correspondances  et  une 
foule  de  notions  que  n’a  pas  un  gouvernement.  On 
m’a  démontré  par  des  calculs  et  des  faits  que,  pendant 
vingt  ans  que  le  commerce  de  l’Inde  a été  libre,  il  a 
été  plus  productif  que  sous  le  régime  de  la  compagnie, 
et  que  l’on,  a plus  exporté  de  nos  produits  industriels. 
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La  compagnie  envoyait  principalement  de  l’argent 
dans  l’Inde.  C’est  une  erreur  de  croire  que  l’Angleterre 
est  maîtresse  absolue  du  commerce  de  l’Inde.  Il  y a 
des  princes  qui  ne  sont  pas  sous  sa  dépendance,  et 
avec  lesquels  le  commerce  français  peut  travailler 
avantageusement.  Les  marchandises  de  l’Inde  circu- 
lent aussi  dans  le  monde  autrement  que  par  la  voie 
des  Anglais.  Nous  en  avions  abondamment  en  Egypte, 
et  des  premières  qualités.  L’exemple  des  Américains 
est  pour  la  liberté.  Ils  n’ont  point  de  compagnie  pri- 
vilégiée, et  ils  font  un  commerce  très  étendu  dans 
l’Inde,  la  Chine,  la  mer  Rouge,  le  golfe  Persique;  ils 
vont  partout.  La  guerre  leur  a été  très-favorable;  mais 
la  paix  donnera  à nos  armateurs  la  facilité  de  faire 
comme  eux,  et  de  diminuer  par  là  leur  commerce.  Il 
est  important  de  prendre  à cet  égard -une  décision 
solennelle,  législative,  afin  que  le  commerce  puisse  se 
livrer  avec  sécurité  à ses  spéculations.  Si  je  pense  qu’il 
ne  faut  pas  de  compagnie,  ce  n’est  pas,  comme  on 
semble  le  croire,  par  la  raison  qu’on  ne  pourrait  pas 
en  former  une  actuellement.  On  nous  fait  toujours 
plus  pauvres  que  nous  ne  le  sommes.  Je  crois,  au  con- 
traire, que  l’on  ne  parviendrait  pas  à former  une  com- 
pagnie, parce  que  ce  n’est  pas  une  bonne  institution, 
qu’elle  est  repoussée  par  tout  le  commerce,  et  que 
personne  ne  voudrait  lui  livrer  ses  capitaux.  S’il  en 
était  autrement,  on  ferait  facilement  une  compagnie. 
Ne  dirait-on  pas  qu’il  faut  pour  cela  une  si  grande 
somme?  Il  suffirait  de  vingt  millions,  et  qu’est-ce  que 
c’est  pour  la  Fiance? 

» {Le  Comulal  et  l'Empire .) 
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De  [la  comptabilité  militaire. 

La  comptabilité  n’ira  bien  que  lorsque  nous  au- 
rons des  trésoriers  de  régiment  à cautionnement. 
Maintenant  (i)  le  quartier-maître  est  officier,  il  doit 
obéissance  au  chef  de  brigade.  Un  trésorier  civil  dira: 

Je  suis  responsable,  je  ne  peux  faire  que  conformé- 
ment aux  ordres  de  la  trésorerie. 

(Le  Consulat  et  l’Empire .) 

— Les  commissaires  d’un  gouvernement  près  d’une 
armée  ne  doivent  pas  s’occuper  de  comptabilité. 

— La  comptabilité  est  une  science  à part;  elle  exige 
un  travail  à part  et  une  attention  réfléchie;  d’ailleurs, 
peut-être  penserez-vous  qu’il  convient  de  ne  pas  don- 
ner une  comptabilité  de  détails  à des  hommes  qui  ont 
une  responsabilité  morale  et  politique. 

(C.  1.  Lelt.  au  Direct du  21  vend,  an  v 
— 12  octobre  1796.) 

— La  comptabilité  doit-elle  être  confiée  aux  officiers. 

' i 

L’auteur  des  Considérations  sur  l’art  de  la  guerre  demandait  que 
les  officiers  fussent  désormais  chargés  des  détails  qui  concernent  actuel- 
lement le  sergent-major.  Napoléon  le  combat  en  ces  termes  : 

Les  officiers  des  compagnies  se  dégraderaient  s’ils 
se  mêlaient  du  détail  du  décompte  du  soldat;  ils  de- 
viendraient des  sous-officiers  : le  sergent-major  est 
propre  à ce  service.  Est-il  donc  impossible  de  trouver 
un  sergent-major  honnête  homme  ?..  Mais  si  l’officier 
abusait,  à qui  le  soldat  aurait-il  recours?  Quelle  ne 
serait  pas  la  répugnance  d’un  capitaine  à recevoir  des 
réclamations  d’un  soldat  contre  son  lieutenant,  qui 
fait  sa  société , avec  qui  il  mange , et  dont  il  est  l’égal  ! 

(1)  En  1803. 
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Nous  voulons  croire  qu’aucun  officier  ne  serait  assez 
vil  pour  abuser  de  l’ignorance  du  soldat;  ruais  celui-ci, 
qui,  de  sa  nature,  est  soupçonneux,  en  aurait-il  moins 
de  méfiance?  Et  l’opinion  de  profond  respect,  que  la 
discipline  militaire  exige  qu’il  ait  pour  son  officier , 
n’en  serait-elle  pas  altérée? 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

CONCORDAT. 

Le  concordat , — convention  entre  le  gouvernement  français  et  la 
cour  de  Rome,  sur  les  affaires  ecclésiastiques,  — fut  signé  à Paris , le 
15  juillet  1801. 

— Esprit  du  concordat. 

En  rétablissant  en  France,  par  un  concordat,  mes 
relations  avec  les  papes,  je  n’ai  entendu  le  faire  que 
sous  l’égide  des  quatre  propositions  de  l’église  galli- 
cane ; sans  quoi  j’aurais  sacrifié  l’honneur  et  l’indé- 
pendance de  l’empire  aux  plus  absurdes  prétentions. 

(Répunie  à la  dép.  du  défi,  du  Léman,  le  4 fév.  1810.) 

— Résultats  heureux  du  concordat. 

L’exécution  du  concordat , sur  laquelle  les  ennemis 
de  l’ordre  public  avaient  encore  fondé  de  coupables 
espérances,  adonné  presque  partout  les  résultats  les 
plus  heureux..  Les  principes  d’une  religion  éclairée,, 
la  voix  du  souverain  pontife,  la  constance  du  gouver- 
nement, qnt  triomphé  de  tous  les  obstacles.  Des  sa- 
crifices mutuels  ont  réuni  les  ministres  du  culte. 
L’église  gallicane  renaît  par  les  lumières  et  la  con- 
corde, et  déjà  un  changement  heureux  se  fait  sentir 
dans  les  mœurs  publiques.  Les  opinions  et  les  cœurs 
se  rapprochent  ; l’enfant  redevient  plus  docile  à la 
voix  de  ses  parens,  la  jeunesse  plus  soumise  à la  voix 
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des  magistrats;  la  conscription  s’exécute  au  lieu  même 
où  le  nom  seul  de  la  conscription  soulevait  les  esprits, 
et  servir  la  patrie  est  une  partie  de  la  religion. 

(jltt  Curps  Législatif,  le  2 vent,  an  \i 

— 21  février  IQ05.)  N 

— Sur  le  concordat  de  1801* 

Napoléon  ne  s’est  jamais  repenti  d’avoir  fait  le  con- 
cordat de  1801 , et  les  propos  qu’on  Jui  prête  à cette 
occasion  sont  faux...  Les  discussions  qu’il  a eues  de- 
puis avec  Rome  proviennent  de  l’abus  que  faisait 
cette  cour  du  mélange  du  spirituel  et  du  temporel. 
Cela  peut  lui  avoir  occasionné  quelques  momens  d’im- 
patience; c’était  le  lion  qui  se  sentait  piqué  par  des 
mouches;  mais  ils  n’ont  jamais  altéré  ses  disposi- 
tions, ni  pour  les  principes  de  sa  religion,  ni  pour  ce 
grand  œuvre  qui  a eu  fies  résultats  si  importans. 

Le  concordat  de  1801  était  nécessaire  à la  religion, 
à la  république,  au  gouvernement.  Les  temples  étaient 
fermés;  les  prêtres  étaient  persécutés,  ils  étaient  di- 
visés en  trois  sectes:  les  constitutionnels,  les  vicaires 
Apostoliques,  les  évêques  émigrés  à la  solde  de  l’An- 
gleterre. Le  concordat  mit  fin  à ces  divisions,  et  fit 
sortir  de  ses  ruines  l’Église  catholique  , apostolique  et 
•romaine.  Napoléon  releva  les  autels,  fit  cesser  les  dé- 
sordres; prescrivit  aux  fidèles  de  prier  pour  la  répu- 
blique, dissipa  tous  les  scrupules  des  acqqéreurs  de 
domaines  nationaux,  etrompit  le  dernier  fil  par  lequel 
l'ancienne  dynastie  communiquait  encore  avecle  pays, 
en  destituant  les  évêques  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
et  les  signalant  comme,  des  rebelles  qui  avaient  pré- 
féré les  affaires  du  monde  et  les  intérêts  terrestres, 
aux  affaires  du  ciel  et  à la  cause  de  Dieu. 
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On  a dit:  « Napoléon  eût  dû  ne  pas  se  mêler  des 
affaires  religieuses,  mais  tolérer  la  religion  en  prati- 
quant le  culte,  en  lui  restituant  ses  temples.  » Prati- 
quer le  culte....  mais  lequel?  Restituer  ses  temples.... 
niais  à qui?  Aux  constitutionnels,  au  clergé,  ou  aux 
vicaires  papistes  à la  solde  de  l’Angleterre? 

Il  fut  question,  dans  les  conférences  pour  la  négo- 
ciation du  concordat , d’assigner  un  délai  à l’exercice 
du  droit  conféré  au  pape  d’instituer  les  évêques  ; mais 
il  avait  déjà  fait  de  grandes  concessions:  il  consentait 
à îa  suppression  de  soixante  diocèses,  dont  les  sièges 
dataient  de  la  naissance  du  christianisme;  il  desti- 
tuait de  sa  propre  autorité  un  grand  nombre  d’évê- 
ques anciens,  et  consommait  la  vente,  sans  aucune 
indemnité,  de4oo  millions  de  biens  du  clergé  : il  fut 
jugé  que  , même  dans  l’intérêt  delà  république,  il  ne 
fallait  pas  exiger  de  stipulations  nouvelles  qui  auraient 
favorisé  les  ultramontains.  Ce  fut  dans  une  de  ces  con- 
férences que  Napoléon  dit:  « Si  le  pape  n’avait  pas 
existé,  il  eût  fallu  le  créer  pour  cette  occasion  , comme 
les  consuls  romains  faisaient  un  dictateur  dans Iescir- 
constances  difficiles.  » 

Il  est  vrai  que  le  concordat  reconnaissait  dans  l’état 
un  pouvoir  étranger,  propre  à le  troubler  un  jour, 
mais  il  ne  l’introduisait  pas;  ce  pouvoir  existait  de 
tout  temps.  Maître  de  l’Italie,  Napoléon  se  considérait 
comme  maître  de  Rome  , et  cette  influence  italienne 
lui  servait  à détruire  l’influence  anglaise. 

(Mémoires  th  Napoléon.; 

CONDK. 

V • . ■ 

Voyez.  Tùrenne. 
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Utilité  de  lti  confiscation. 

Toutes  les  législations  connues  ont  toujours  attaché 
la  confiscation  aux  condamnations  pour  crime  d’état. 

Ce  système  se  concilie  parfaitement  avec  les  prin- 
cipes de  la  succçssibilité;  car  ce  n’est  point  de  la  na- 
ture qu’un  père  tient  le  droit  de  transmettre  après  lui 
ses  biens  à ses  enfans,  c’est  de  l’organisation  sociale: 
or,  quand  il  l’attaque,  il  se  dépouille  lui -même  des 
droits  qu’elle  lui  donnait. 

Il  est  même  beaucoup  d’autres  cas  où , par  le  fait 
du  père,  sa  succession,  réduite  à rien,  échappe  à ses 
enfans. 

Il  faut  prendre  garde,  d’ailleurs,  qu’unconjuré peut 
avoir  acquis  avec  le  prix  de  sa  trahison  les  biens  qu’il 
possède , et  qu’alors  sa  propriété  a une  cause  trop 
coupable  pour  qu’elle  doive  profiter  à sa  famille. 

La  confiscation  a cet  avantage,  qu’elledonne  à tou- 
tes les  familles  intérêt  à détourner  ceux  qui  leur  ap- 
partiennent de  tremper  dans  une  conspiration. 

Le  droit  qu’a  le  gouvernement  de  remettre  la  con- 
fiscation lui  donne  la  facilité  d’éteindre,  dans  le  cœur 
des  enfans,  la  haine  qu’a  pu  y jeter  le  supplice  mérité 
de  leur  père.  Il  peut  d’ailleurs  mettre  à la  grâce  qu’il 
accorde  les  conditions  que  le  bien  de  l’état  exige.  Par 
exemple,  si  les  biens  du  condamné  sont  situés  dans 
les  lieux  où  il  s’était  fait  un  parti,  le  gouvernement 
peut  les  remplacer  par  d’autres. 

Si  la  confiscation  n’a  pas  été  en  usage  pendant  les 
premiers  siècles  de  Rome , c’est  qu’alors  elle  eût  été 
inutile;  car  les  successions  n’étaient  pas  encore  réglées: 
c’était  le  peuple  qui  donnait  aux  enfans  les  biens  de 
leur  père  intestat. 
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L’histoire  dépose  en  faveur  delà  confiscation.  C’est 
elle  qui  a empêché  la  famille  des  Birons  de  s'éteindre. 
Le  roi , en  remettant  les  biens  du  coupable  à sa  fa- 
mille, a étouffé  en  elle  une  inimitié  que  dans  la  suite 
il  eût  été  forcé  de  punir.  11  est  vrai  qu’on  a abusé  de 
la  confiscation , mais  on  a également  abusé  de  la  peine 
de  mort;  et  c’est  parcequ’on  se  souvient  trop  des 
abus  qu’on  répugne  à une  sévérité  qui  n’est  que 
juste. 

(Protêt-verbaux  duconteil  d’état.) 

— Je  qe  pense  pas  qu’on  puisse  abolir  la  peine  de  la 
confiscation;  il  n’y  a aucun  peuple  qui  ne  l’ait  adop- 
tée pour  les  cas  de  fausse  monnaie  et  de  conspira- 
tion. 

(Pki. rt  db  Là  Lozère.) 

— Il  faut  confisquer  les  biens  des  nobles  au  service  de  l'étranger. 

v 

Autrefois  le  monarque  avait,  pour  forcer  un  noble  à 
rentrer  dans  son  pays,  les  lois  féodales,  la  félonie,  la 
dégradation,  etc.;  aujourd’hui  nous  n’avons  plus  rien 
de  tout  cela:  il  faut  donc  s’en  prendre  aux  biens  pour 
les  confisquer , non  au  profit  de  la  nation  , mais  des 
héritiers  qui  ne  manqueront  pas  ensuite  de  défendre 
leurs  droits. 

(Le  Contulat  et  l’Empire.) 

— Sur  la  nécessité  de  maintenir  la  confiscation  en  1818. 

Le  comité  de  constitution  avait  été  invité  par  le  conseil  d’état  à insis- 
ter auprès  de  l’empereur  pour  que  la  confiscation,  fût  abolie.  Napoléon 
se  montra  fort  mécontent  de  cette  demande. 

« On  me  pousse,  s’écria-t-il,  dans  une  route  qui  n’est 
pas  la  mienne.  On  m’affaiblit,  on  m’enchaîne.  La 
France  ine  cherche  et  ne  me  trouve  plus.  L’opinion 
était  excellente,  elle  est  exécrable.  La  France  se  de- 
I.  18 
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mande  qu’est  devenu  le  vieux  bras  de  l’empereur,  ce 
bras  dont  elle  a besoin  pour  dompter  l’Europe.  Que 
me  parle-t-on  de  bonté,  de  justice  abstraite,  de  lois 
naturelles?  La  première  loi,  c’est  la  nécessité;  la  pre- 
mière justice,  c’est  le  salut  public.  On  veut  que  des 
hommes  que  j’ai  comblés  de  biens  s’en  servent  pour 
conspirer  contre  moi  dans  l’étranger.  Cela  ne  peut 
être,  cela  ne  sera  pas;  chaque  soldat,  chaque  Fran- 
çais, chaque  patriote  aurait  droit  de  me  demander 
compte  des  richesses  laissées  à ses  ennemis.  Quand 
la  paix  sera  faite,  nous  verrons.  A chaque  jour  sa  peine, 
à chaque  circonstance  sa  loi , à chacun  sa  nature.  La 
mienne  n’est  pas  d’être  un  ange.  Messieurs,  je  le  ré- 
pète, il  faut  qu’on  retrouve,  il  faut  qu’on  revoie  le 
^vieux  bras  de  l’empereur.  » 

(Mémoires  sur  les  Cenl-Jours.) 

CONQUÊTE. 

Quelles  sont  les  vraies  conquêtes. 

Les  vraies  conquêtes,  les  seules  qui  ne  donnent 
aucun  regret,  sont  celles  que  l’on  fait  sur  l’ignorance. 
L’occupation  la  plus  honorable  comme  la  plus  utile 
pour  les  nations,  c’est  de  contribuer  à l’extension  des 
idées  humaines. 

( Lettre  à Cornu i,  septembre  1797.) 

— Nécessité  des  conquêtes  pour  Napoléon. 

Mon  pouvoir  tient  à ma  gloire,  et  ma  gloire  aux 
victoires  que  j’ai  remportées.  Ma  puissance  tomberait, 
si  je  ne  lui  donnais  pour  base  encore  de  la  gloire  et 
des  victoires  nouvelles.  La  conquête  m’a  fait  ce  que  je 
suis,  la  conquête  seule  peut  me  maintenir. 

(Mémoires  de  Bodbiennk.) 

— De  la  conduite  d’un  général  dans  un  pays  conquis. 

La  conduite  d’un  général  dans  un  pays  conquis  est 
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environnée  d’écueils.  S’il  est  dur,  il  irrite  et  accroit  le  . 
nombre  de  ses  ennemis;  s’il  est  doux,  il  donne  des 
espérances  qui  font  ensuite  ressortir  davantage  les 
abus  et  les  vexations  inévitablement  attachés  à l’état 
de  guerre.  Quoiqu’il  en  soit,  si  une  sédition  dans  ces 
circonstances  est  calmée  à temps,  et  que  le  conqué- 
rantsaclie  y employer  un  mélange  de  sévérité,  de  jus- 
tice et  de  douceur,  elle  n’aura  eu  qu’un  bon  effet, 
elle  aura  été  avantageuse  et  sera  une  nouvelle  garan- 
tie pour  l’avenir. 

' (Mémoire*  de  Napoléon.) 

— Comment  on  contient  les  provinces  conquises. 

Les  provinces  conquises  doivent  être  contenues 
dans  l’obéissance  au  vainqueur  par  des  moyens  mo- 
raux , la  responsabilité  des  communes,  le  mode  d’or- 
ganisation de  l’administration  ; les  .otages  sont  un  des 
moyens  les  plus  puissans;  mais,  pour  cela,  il  faudrait 
qu’ils  fussent  nombreux  et  choisis  parmi  les  hommes 
prépondérans,  et  que  les  peuples  pussent  être  per- 
suadés que  la  mort  des  otages  est.  la  suite  immédiate 
de  la  violation  de  leur  foi. 

(Ibid.) 

CONSCRIPTION. 

La  conscription  est  la  loi  la  plus  affreuse  et  la  plus 
détestable  pour  les  familles;  mais  elle  fait  la  sûreté 
de  l’état. 

(Pelet  de  la  Lozère.) 

— Par  qui  la  classe  de  la  conscription  doit-elle  être  commandée,  et  comment 
doit-elle  être  répartie. 

On  avait  présenté  au  conseil  d’état  un  projet  de  loi  d’après  lequel  la 
classe  entière  de  la  conscription  aurait  été  soumise  à une  organisation 
militaire,  et  commandée,  avant  son  incorporation  dans  l’armée,  par  des 
officiers  réformés.  Napoléon,  alors  premier  consul,  combattit  ce  projet. 
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« Les  officiers  réformés,  dit-il,  ne  songeront  qu’à 
conserver  leurs  bataillons  sur  les  lieux  pour  la  glo- 
riole, céderont  aux  affections  locales,  et  n’auront  pas 
l’esprit  de  l’armée.  Ils  demanderont  une  augmentation 
de  traitement,  ce  sera  une  grande  dépense.  Des  offi- 
ciers détachés  des  corps  vaudront  mieux;  ils  en  au- 
ront l’esprit,  celui  de  l’armée.  Stimulés  par  leurs  su- 
périeurs, ils  seront  intéressés  à accélérer  les  levées, 
les  départs,  à n’envoyer  que  des  hommes  capables 
d’un  bon  service,  et  à prévenir  la  désertion.  Je 
laisserais  aux  autorités  civiles  la  désignation  des  hom- 
mes; c’est  une  affaire  municipale.  Elles  sont  moins 
capables  d’injustices , et  moins  susceptibles  de  cor- 
ruption que  des  militaires  de  passage,  qui  s’inquiètent 
fort  peu  de  ce  qu’on  dira  d’eux  après  leur  départ. 
L’organisation  de  bataillons  auxiliaires  ne  va  point  au 
but  : elle  donnerait  plutôt  aux  conscrits  l’esprit  de 
localité  que  celui  de  l’armée.  D’ailleurs,  en  temps  de 
paix,  que  veut-on  faire  de  tant  d’hommes?  Pourquoi 
vexer,  mécontenter?  Il  ne  faut  lever  que  le  nombre 
nécessaire  au  complément  de  l’armée,  et  laisser  tout 
le  reste  libre.  II  faut  songer  aux  arts,  aux  sciences, 
aux  métiers.  Nous  ne  sommes  pas  des  Spartiates  ; une 
réserve  de  vingt-cinq  ou  trente  mille  hommes  pour  le 
cas  de  guerre  suffit.  Il  faut  admettre  le  remplacement. 
Chez  une  nation  où  il  y aurait  égalité  de  fortune,  cha- 
cun devrait  servir  de  sa  personne  ; chez  un  peuple 
où  les  fortunes  sont  inégales,  il  convient  de  laisser 
aux  riches  la  faculté  de  se  faire  remplacer  et  d’en  tirer 
seulement  quelque  argent  pour  concourir  à l’équipe- 
ment de  la  réserve  des  conscrits.  Les  détails  sur  le 
mode  de  recruter  la  cavalerie  et  l’artillerie  sont  inu- 
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tiles  : tous  les  Français  sont  également  propres  à ces 
deux  armes!  La  cavalerie  aura  plus  d’hommes  de 
bonne  volonté  qu’il  n’ert  faudra.  On  doit  seulement 
avoir  soin  de  placer  les  hommes  des  pays  de  monta- 
gnes dans  l’infanterie  légère.  » 

(Pelbt  dk  LJ.  Lozère.) 

— L’empereur  eût  constamment  tenu  à faire  passer 
loute  la  nation  par  l’épreuve  de  la  conscription.  « Je 
suis  intraitable  sur  les  exemptions,  disait-il  un  jour 
au  conseil  d’état  : elles  seraient  des  crimes.  Comment 
charger  sa  conscience  d’avoir  fait  tuer  l’un  au  détri- 
ment de  l’autre?  Je  ne  sais  même  pas  si  j’exempterai 
mon  fils.  » 

Dans  une  autre  occasion,  il  disait  encore  que  la  con- 
scription est  la  racine  éternelle  d’une  nation,  l’épura- 
tion de  son  moral,  la  véritable  institution  de  toutes 
ses  habitudes;  et  puis  la  nation,  ajoutait-il,  se  trou- 
vait de  la  sorte  toute  classée  dans  ses  véritables  inté- 
rêts pour  sa  défense  au  dehors  et  son  repos  au  dedans. 
« Organisé,  maçonné  de  la  sorte,  disait-il,  le  peuple 
français  eût  pu  défier  l’univers  ; il  eût  pu , et  avec  plus 
de  justesse,  renouveler  ce  mot  des  fiers  Gaulois:  Si 
le  ciel  venait  à tomber , nous  le  soutiendrions  de  nos 
lances.  » 

Dans  son  système  et  ses  intentions,  la  conscription, 
loin  de  nuire  à l’éducation , en  fût  devenue  l’instru- 
ment. L’empereur  en  serait  arrivé , disait-il , à avoir 
dans  chaque  régiment  une  école  pour  le  commence- 
ment ou  la  continuation  de  l’enseignement  dans  tous 
les  genres,  soit  pour  la  ligne  scientifique,  ou  pour 
les  arts  libéraux  ou  pour  les  simples  mécaniques.  «Et 
rien  de  plus  aisé  que  d’obtenir  tout  cela,  remarquait- 
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il;  le  principe  une  fois  adopté,  vous  eussiez  vu  cha- 
que régiment  tirer  tout  ce  qui  eût  été  nécessaire  de 
ses  rangs  mêmes  : et  quel  bienfait  le  déversement  de 
tous  ces  jeunes  gens  avec  leurs  connaissances  acqui- 
ses, n’eusseni-ellesété  qu’élémentaires,  avec  les  mœurs 
qui  en  dérivent  nécessairement,  n’aurait-il  pas  été  pro- 
duire dans  la  masse  de  la  société!  etc.  » 

(Mémorial.) 

— Enrôleinens  forcés. — Milice. — Conscription. 

Les  enrôlemens  forcés  ont  toujours  été  en  usage 
dans  les  républiques  comme  dans  les  monarchies, 
chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes.  Les 
paysans  étant  esclaves  en  Russie  et  en  Pologne,  on  y 
lève  des  hommes  de  la  même  manière  qu’on  lève  des 
chevaux  dans  les  autres  pays.  En  Allemagne,  chaque 
village  a son  seigneur  qui  désigne  les  recrues,  sans 
considérer  ni  les  droits  ni  les  convenances  de  ceux-ci. 
En  France,  on  a toujours  pourvu  au  recrutement  de 
l’armée  par  la  voie  du  sort  : ce  qui  s’appelait  tirer  la 
milice,  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  et  Louis  XVI;  tirer 
la  conscription,  sous  l’empereur  Napoléon.,  Les  clas- 
ses privilégiées  étaient  exemptes  de  tirer  à la  milice, 
personne  n’était  exempt  de  tirer  à la  conscription  : 
c’était  la  milice  sans  privilège;  ce  qui  la  rendait  aussi 
désagréable  aux  classes  privilégiées,  que  la  milice  l’é- 
tait à la  masse  du  peuple.  La  conscription  était  le 
modèle  plus  juste,  le  plus  doux,  le  plus  avantageux 
au  peuple.  Ses  lois  ont  été  si  perfectionnées  sous  l’em- 
pire, qu’il  n’y  a rien  à y changer,  pas  même  le  nom, 
de  peur  que  ce  ne  soit  un  acheminement  pour  altérer  la 
chose.  Les  départemens  qui,  depuis  1814,  ont  été  dé- 
tachés de  la  France,  ont  sollicité  et  obtenu,  comme 
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un  bienfait, de  continuer  a être  soumis  aux  lois  de  la 
conscription,  afin  d’éviter  l’arbitraire,  l'injustice  et  les 
vexations  des  lois  autrichiennes  et  prussiennes  sur 
cette  matière.  Les  provinces  Illyrien  nés,  depuis  long- 
temps accoutumées  au  recrutement  autrichien,  ne  ces- 
saient d’admirer  les  lois  de  la  conscription  française  ; 
et,  depuis  qu’elles  sont  rentrées  sous  le  sceptre  de 
leur  ancien  souverain,  elles  ont  obtenu  qu’elles  conti- 
nuassent à les  régir. 

(Mémoire*  de  Napoléon.) 

— Des  conscriptions  levées  sous  l’empire. 

Aucune  conscription  n’a  été  levée  sous  l’empire 
sans  une  loi  rédigée  dans  un  conseil  privé,  présentée 
au  sénat  par  des  orateurs  du  conseil  d’état,  renvoyée  à 
l’examen  d’une  commission,  et,  sur  son  rapport,  dé- 
libérée et  votée  au  scrutin  secret.  La  liberté  de  ces  dé- 
libérations était  entière;  elles  avaient  lieu  par  des 
boules  blanches  et  noires;  il  y a eu  souvent  sept  à 
huit  boules  noires  : la  presque  tQtalite  des  sénateurs 
croyait  donc  à l’utilité  de  ses  levées.  Cette  opinion,  la 
nation  entière  la  partageait;  elle  a été  convaincue  que, 
dans  les  circonstances  politiques  où  elle  se  trouvait, 
elle  devait  être  prête, à tous  les  sacrifices,  aussi  long- 
temps que  l’Angleterre  se  refuserait  à reconnaître  ses 
droits,  la  liberté  des  mers,  à lui  restituer  ses  colonies, 
et  à mettre  fin  à la  guerre. 

(Ibid.) 

— De  1a  conscription  et  des  conscrits. 

« Une  grande  conséquence  de  la  conscription,  di- 
sait l’empereur,  c’est  qu’elle  avait  rendu  l’armée  fran- 
çaise la  mieux  composée  qui  fut  jamais.  C’était,  con- 
tinuait-il, une  institution  éminemment  nationale  et 
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déjà  forl  avancée  dans  nos  mœurs  : il  n’y  avail  plus  que 
les  mères  qui  s’en  affligeassent  encore;  et  le  temps 
serait  venu  où  une  fille  n’eût  pas  voulu  d’un  garçon 
qui  n’aurait  pas  acquitté  sa  dette  envers  la  patrie.  Et 
c’est  dans  cet  état  seulement,  ajoutait-il,  que  la  con- 
scription aurait  acquis  la  dernière  mesure  de  ses 
avantages  : quand  elle  ne  se  présente  plus  comme  un 
supplice  ou  comme  une  corvée,  mais  qu’elle  est  deve- 
nue un  point  d’honneur  dont  chacun  demeure  jaloux, 
alors  seulement  la  nation  est  grande,  glorieuse,  forte; 
c’est  alors  que  son  existence  peut  défier  les  reversées 
invasions,  les  siècles. 

» Du  reste,  continuait -il,  il  est  vrai  de  dire  encore 
qu’il  n’est  rien  qu’on  n’obtienne  des  Français  par  l’ap- 
pât du  danger,  il  semble  leur  donner  de  l’esprit  ; c’est 

leur  héritage  gaulois La  vaillance,  l’amour  de  la 

gloire,  sont  chez  les  Français  un  instinct,  une  espèce 
de  sixième  sens.  Combien  de  fois  dans  la  chaleur  des 
batailles,  je  me  suis  arrêté  à contempler  mes  jeunes 
conscrits  se  jetant  dans  la  mêlée  pour  la  première  fois  ; 
l’honneur  et  le  courage  leur  sortaient  par  tous  les 
pores  ! » 

(Mémorial.) 

CONSEIL  D’ÉTAT. 

Comment  il  était  composé  sous  l’empire  et  comment  Napoléon  employait  ses 
conseillers  d’état. 

« Le  conseil  d’état  était  généralement  composé,  di- 
sait l’empereur,  de  gens  instruits,  bons  travailleurs,  et 
de  bonne  réputation  ; Fermont  et  Boulay,  par  exemple, 
sont  certainement  de  braves  et  honnêtes  gens.  Malgré 
les  immenses  affaires  litigieuses  qu’ils  ont  gérées,  et 
les  gros  émolumens  dont  ils  jouissaient,  on  ne  me 
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surprendrait  pas  du  tout  si  on  me  disait  qu’aujour- 
d’hui  ils  sont  tout  au  plus  au-dessus  deT aisance.» 

L’empereur  employait  individuellement  les  con- 
seillers d’état  à tout,  disait-il,  et  avec  avantage.  En 
masse,  c’était  son  véritable  conseil,  sa  pensée  en  déli- 
bération, comme  les  ministres  étaient  sa  pensée  en 
exécution. 

(Ibid.) 

— Du  conseil  d’état  organisé  en  tribunal  de  haute  administration. 

Si  le  conseil  d’état  doit  être  organisé,  pour  cer- 
tains cas,  en  tribunal  de  haute  administration,  il  vau- 
dra mieux  qu’il  prenne  alors  la  qualification  de  con- 
seil administratif  ou  cour  administrative , que  celle 
de  conseil  de  haute  police ; je  n’aime  pas  le  mot  de 
police. 

Je  ne  devrai  pas,  ce  me  semble,  présider  le  con- 
seil d’état  quand  il  aura  à prononcer  comme  tribunal 
sur  des  individus,  puisque  ce  sera  par  moi  qu’ils  au- 
ront été  traduits  devant  lui.  Je  pense  aussi  que  ce 
serait  à moi,  et  non  au  conseil  d’état,  à renvoyer, 
dans  certains  cas,  les  prévenus  devant  les  tribunaux 
ordinaires;  car  le  conseil  d’état  préjugerait  en  quelque 
sorte  la  culpabilité  en  prononçant  ce  renvoi  après  sa 
délibération,  tandis  que  moi  je  ne  ferais  que  renvoyer 
devant  ceux  qui  jugent  en  mon  nom,  sans  délibéra- 
tion , et  par  conséquent  sans  rien  préjuger. 

Il  y a en  ce  moment  un  grand  vice  dans  le  juge- 
ment des  affaires  contentieuses  au  conseil  d’état,  puis- 
qu’elles sont  jugées  sans  entendre  les  parties. 

Je  trouverais  très  commode  de  pouvoir  renvoyerau 
conseil  les  abus  commis  par  les  préfets;  cette  crainte 
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contiendrait  le  petit  nombre  de  ceux  qui  me  donnent 
des  sujets  de  plainte. 

(Peut  dk  là  Lozbbb.) 

— Je  veux  créer  dans  le  conseil  d’état  une  commis- 
sion pour  le  jugement  des  affaires  contentieuses.  Elle 
se  composera  de  cinq  ou  six  auditeurs  et  de  deux  con- 
seillers d’état,  et  sera  présidée  par  le  grand-juge....  Il 
faut  que  les  auditeurs,  membres  de  la  commission  du 
contentieux,  aient  la  parole  au  conseil  d’état  et  soient 
entendus  contradictoirement  avec  les  parties. 

(/Md.) 

^ — J’ai  besoin  d’un  tribunal  spécial  pour  le  jugement 
des  fonctionnaires  publics,  pour  les  appels  des  conseils 
de  préfecture,  pour  les  questions  relatives  à la  fourni- 
ture des  subsistances,  pour  certaines  violations  des 
lois  de  l’état,  pour  les  grandes  affaires  de  commerce 
• que  peut  avoir  l’état,  en  sa  qualité  de  propriétaire  du 
domaine  et  d’administrateur. 

Il  v a dans  tout  cela  un  arbitraire  inévitable.  Je 

J 

veux  instituer  un  corps  demi-administratif,  demi-ju- 
diciaire, qui  réglera  l’emploi  de  cette  portion  d’arbi- 
traire nécessaire  dans  l’administration  de  l’état.  On 
ne  peut  laisser  cet  arbitraire  dans  les  mains  du  prince, 
parce  qu’il  l’exercera  mal  ou  négligera  de  l’exercer. 
Dans  le  premier  cas,  il  y aura  tyrannie,  le  pire  des 
maux  pour  un  peuple  civilisé;  dans  le  second  cas,  le 
gouvernement  tombera  dans  le  mépris. 

Je  veux  qu’on  gouverne  par  des  moyens  légaux,  et 
qu’on  légalise  par  l’intervention  d’un  corps  constitué 
ce  qu’on  peut  être  obligé  de  faire  hors  de  la  loi. 

Ge  tribunal  administratif  pourra  être  appelé  Conseil 
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des  parties,  ou  Conseil  des  dépêches , ou  Conseil  du 
contentieux. 

(IHd.  ) 

CONSEILS  DE  GUERRE. 

L’ordre  public  ne  souffre  pas  de  ce  que  les  délits 
commis  par  des  militaires  en  garnison  ou  en  service 
sont  renvoyés  aux  conseils  de  guerre  ; car  les  conseils 
de  guerre  ne  sont  pas  plus  indulgens , si  même  ils  ne 
sont  plus  sévères,  que  les  cours  criminelles. 

(Procès-verbaux  du  eonteil  d’étal.) 

• CONSOLATIONS. 

I)es  consolations  dans  les  grandes  douleurs. 

Le  moment  qui  nous  sépare  de  l’objet  que  nous 
aimous  est  terrible;  il  nous  isole  de  la  terre,  il  fait 
éprouver  au  corps  les  convulsions  de  l’agonie.  Les  fa- 
cultés de  lame  sont  anéanties;  elle  ne  conserve  de 
relations  avec  l’univers  qu’au  travers  d’un  cauchemar 
qui  altère  tout.  Les  hommes  paraissent  plus  froids, 
plus  égoïstes  qu’ils  ne  sont  réellement.  L’on  sent  dans 
cette  situation  que  si  rien  ne  nous  obligeait  à la  vie, 
il  vaudrait  beaucoup  mieux  mourir.  Mais  lorsque, 
après  cette  première  pensée , l’on  presse  ses  enfans 
sur  son  cœur,  des  larmes,  des  sentimens  tendres  ra- 
niment la  nature,  et  l’on  vit  pour  ses  enfans 

{Lettre  du  gin.  Bonaparte  à la  citoyenne  Brueys , 
août  >798.) 

CONSTANTINOPLE. 

t 

Importance  de  cette  capitale. 

J’ai  pu  partager  l’empire  turc  avec  la  Russie  ; il  eu 
a été  plus  d’une  fois  question  entre  nous  : Constau 
tinople  l’a  toujours  sauvé.  Cette  capitale  était  le  grand 
embarras,  la  vraie  pierre  d’achoppement.  La  Russie 
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la  voulait;  je  ne  devais  pas  l’accorder:  c’est  une  clef 
trop  précieuse;  elle  vaut  à elle  seule  un  empire:  celui 
qui  la  possédera  peut  gouverner  le  monde. 

(Mémorial.) 

— Les  Ottomans  ne  se  maintiendront  ni  dans  l’Asie 
mineure,  ni  dans  la  Syrie,  ni  dans  l’Égypte,  lorsque 
les  Russes,  maîtres  de  la  Crimée,  du  Phare,  des  bords 
de  la  mer  Caspienne,  le  seront  aussi  de  Constansti- 
nople 

Lorsque  les  Russes  s’empareront  de  Constantinople, 
ils  y conserveront  autant  de  musulmans  qu’ils  vou- 
dront, en  leur  assurant  leurs  propriétés,  et  tolérant 
leur  religion  : les  Maures  d’Espagne  se  soumirent  à 
tout,  même  à l’inquisition;  il  fallut,  pour  les  chas- 
ser, un  ordre  de  Ferdinand  et  d’Isabelle;  tous  les 
moyens  indirects  avaient  échoué. 

(Mimoiret  de  Napoléon.) 

CONTRIBUTIONS. 

Des  contributions  nécessaires  à la  France. 

Je  veux  faire  le  bien  de  mon  peuple  et  je  ne  serai 
point  arrêté  par  les  murmures  des  contribuables.  Il 
faut  à la  France  de  grandes  contributions;  elles  se- 
ront établies. 

Je  veux  fonder  et  préparer  pour  mes  successeurs 
des  ressources  sûres,  qui  puissent  leur  tenir  lieu  des 
moyens  extraordinaires  que  j’ai  su  me  créer. 

(Pelet  de  la  Lozère.) 

— Sur  la  contribution  foncière. 

Napoléon  disait  an  conseil  d’état,  en  l'an  x : 

« Votre  système  d’imposition  est  le  plus  mauvais 
de  toute  l’Europe.  11  fait  qu’il  n’y  a ni  propriété  ni  li- 
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berté  civile  : car  la  vraie  liberté  civile  dépend  de  la 
sûreté  de  la  propriété.  Il  n’y  en  a point  dans  un  pays 
où  l’on  peut  chaque  année  changer  la  cote  du  contri- 
buable. Celui  qui  a 3,ooo  francs  de  rente  ne  sait  pas 
combien  il  lui  en  restera  l’année  suivante  pour  exister. 
On  peut  absorber  tout  son  revenu  par  la  contribu- 
tion. On  voit,  pour  un  misérable  intérêt  de  5o  ou  de 
100  francs,  plaider  solennellement  devant  un  grave 
tribunal  ; et  un  simple  commis  peut  d’un  seul  coup  de 
plume  vous  surcharger  de  plusieurs  mille  francs  ! Il 
n’y  a donc  plus  de  propriété.  Lorsque  j’achète  un  do- 
maine, je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais.  En  Lombardie,  en 
Piémont,  il  y a un  cadastre;  chacun  sait  ce  qu’il  doit 
payer.  Le  cadastre  est  invariable.  On  n’y  fait  de  chan- 
gem'ens  que  dans  des  cas  extraordinaires  et  après  un 
jugement  solennel.  Si  l’on  augmente  la  contribution, 
chacun  en  supporte  sa  part  au  marc  la  livre,  et  peut 
faire  ce  calcul  dans  son  cabinet.  On  sait  alors  ce  qu’on 
a;  il  y a une  propriété.  Pourquoi  n’y  a-t-il  pas  d’es- 
prit public  en  France?  C’est  qu’un  propriétaire  est 
obligé  de  faire  sa  cour  à l’administration.  S’il  est  mal 
avec  elle,  il  peut  être  ruiné.  Le  jugement  des  réclama- 
tions est  arbitraire.  C’est  ce  qui  fait  que  chez  aucune 
autre  nation  on  n’est  aussi  servilement  attaché  au  gou- 
vernement qu’en  France,  parce  que  la  propriété  y est 
dans  sa  dépendance.  En  Lombardie,  au  contraire,  un 
propriétaire  vit  dans  sa  terre  sans  s’inquiéter  qui 
gouverne.  On  n’a  jamais  rien  fait  en  France  pour  la 
propriété.  Celui  qui  fera  une  bonne  loi  sur  le  cadas- 
tre méritera  une  statue. 

(Mémoire!  iut  le  consulat.) 

Voyez  Cadastre. 
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De  quelques  actes  (le  cette  assemblée. 

L’assemblée  constituante  mit  le  roi  au  second 
rang  : elle  eut  raisou.  Le  roi  avait  dans  sa  main  la  no- 
blesse et  le  clergé.  Il  était  d’ailleurs  le  représentant  du 
régime  féodal. 

(Le  Consulat  et  l'Empire.) 

L’assembléeconstituante  avait  fait  trop  et  pas  assez; 
elle  était  composée  d’hommes  doués  des  plus  grands 
lalens,  mais  n’ayant  aucune  expérience.  Elle  fit  deux 
fautes  qui  pouvaient  entraîner  la  ruine  entière  de  la 
nation  : la  première,  de  décréter  une  constitution  con- 
traire à l’expérience  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations,  et  dont  tout  le  mécanisme  était  dirigé  non 
pour  donner  des  forces  à l’ordre  social  et  à l’autorité, 
mais  pour  contenir  et  annuler  la  force  publique  qui 
est  celle  du  gouvernement.  Quelque  grande  que  soit 
cette  faute,  elle  fut  moindre  et  eut  des  effets  moins  dé- 
plorables que  celle  de  s’être  obstiné  à vouloir  rétablir 
Louis  XVI  sur  le  trône,  après  l’événement  de  Varen- 
nes. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

— Conduite  qu’aurait  dù  tenir  l’assemblée  constituante  lorsque  Louis  XVI  fut 
arrêté  à Varennes. 

Que  devait  faire  l’assemblée  constituante  après  l’é- 
vénement de  Varennes?  Envoyer  des  commissaires 
extraordinaires  à Varennes,  non  pour  ramener  le  roi 
à Paris,  mais  pour  lui  ouvrir  le  chemin  et  le  conduire 
en  sûreté  au-delà  des  frontières;  décréter,  en  se  fon- 
dant sur  la  constitution,  qu’il  avait  abdiqué;  procla- 
mer roi  Louis  XVII, créer  une  régence,  confier  la  garde 
du  roi  mineur  à une  princesse  de  la  maison  de  Condé; 
composer  le  conseil  de  régence  et  les  ministères  des 
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principaux  membres  de  l’assemblée  constituante,  lin 
gouvernement  si  conforme  aux  principes,  si  national; 
eût  trouvé  des  remèdes  aux  inconvéniens  de  la  cons- 
titution ; la  force  des  choses  eût  bientôt  fait  adopter 
les  modifications  nécessaires;  il  est  probable  que  la 
France  eût  triomphé  de  ses  ennemis  intérieurs  et  ex- 
térieurs, et  qu’elle  n’eût  connu  ni  l’anarchie  ni  le 
gouvernement  révolutionnaire.  A la  majorité  du  roi, 
la  révolution  aurait  jeté  de  telles  racines  qu’elle  eût 
été  à l’abri  de  toute  atteinte.  Agir  autrement,  c’était 
confier  le  gouvernement  du  navire,  au  milieu  de  la 
plus  épouvantable  tempête,  à un  pilote  qui  ne  pou- 
vait plus  le  gouverner;  c’était  appeler,  au  nom  du 
salut  public,  l’équipage  à l’insurrection  et  à la  révolte; 
c’était  appeler  l’anarchie. 

(Ibid.) 

CONSTITUANT. 


Dan*  l’esprit  du  sénatus-consulte  de  l’an  x,  où  était  le  pouvoir  constituanl  ? 


Mon  système  est  fort  simple.  J’ai  cru  que,  dans  les 
circonstances,  il  fallait  centraliser  le  pouvoir,  et  ac- 
croître l’autorité  du  gouvernement,  afin  de  constituer 
la  nation.  C’est  moi  qui  suis  le  pouvoir  constituant. 

(Mémoires  sur  le  consulat.  J 


CONSTITUTIONS. 

Comment  elles  doivent  être  conçues. 

Les  constitutions  sont  l’ouvrage  du  temps;  on  ne 
saurait  laisser  une  trop  large  voie  aux  améliorations. 

( Le  Contulat  et  l’Empire.) 

— Tout  ce  qu’on  a jusqu’à  présent  appelé  constitution 
en  était  tout  le  contraire.  Je  ne  peux  pas  mieux  com- 
parer une  constitution  qu’à  un  vaisseau  : si  vous 
abandonnez  votre  vaisseau  au  vent  avec  toutes  ses 
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voiles,  vous  ne  savez  où  vous  allez,  vous  changez  au 
gré  du  vent  qui  vous  pousse;  mais  au  contraire,  si 
vous  vous  servez  de  votre  gouvernail,  vous  allez  à la 
Martinique,  malgré  le  vent  qui  vous  mène  à Saint- 
Domingue. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

— Une  constitution  doit  être  faite  de  manière  à ne  pas 
gêner  l’action  du  gouvernement , et  à ne  pas  le  forcer 
à la  violer.  Aucune  constitution  n’est  restée  telle 
qu’elle  a été  faite.  Sa  marche  est  toujours  subordonnée 
aux  hommes  et  aux  circonstances.  Si  un  gouvernement 
trop  fort  a des  inconvéniens,  un  gouvernement  faible 
en  a bien  davantage.  Chaque  jour  on  est  obligé  de 
violer  les  lois  positives;  on  ne  peut  pas  faire  autre- 
ment : sans  cela  il  serait  impossible  d’aller.  J’ai  fait 
arrêter  Bourmontetdeux  cents  personnes  dans  l’Ouest, 
des  contrebandiers  de  grains.  Il  n’y  a pas  un  seul  mi- 
nistre qui  ne  fût  dans  le  cas  d’être  accusé.  Le  gouver- 
nement ne  peut  pas  être  despotique,  parce  qu’il  n’a 
pour  l’appuyer,  ni  système  féodal,  ni  corps  intermé- 
diaires , ni  préjugés.  Le  jour  où  le  gouvernement  se- 
rait tyrannique,  il  perdrait  l’opinion  publique,  il  se- 
rait perdu.  Il  faudrait  un  conseil  extraordinaire  pour 
les  cas  imprévus;  le  sénat  serait  très  propre  à cela. 
J’avais  à me  plaindre  de  torts  faits  à un  Français  à 
Venise;  j’en  demandai  réparation;  on  m’opposa  les 
lois  : je  menaçai  de  les  anéantir,  et  je  dis  qu’on  avait 
le  conseil  des  dix,  les  inquisiteurs,  etc.  Ixs  inquisi- 
teurs trouvèrent  bien  le  moyen  de  me  satisfaire. 

(ibid.) 

— Sur  la  constitution  de  l’an  m. 

l^a  constitution  était  en  elle-même  préférable  à ce 
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qui  existait,  et,  sur  ce  point,  tous  les  partis  étaient 
d’accord.  Les  uns,  il  est  vrai,  eussent  voulu  un  prési- 
dent au  lieu  de  cinq  directeurs;  les  autres  auraient 
désiré  un  conseil  plus  populaire;  mais  en  général  on 
vit  cette  nouvelle  constitution  avec  plaisir.  Quant  au 
parti  de  l’étranger,  qui-  était  dirigé  par  des  comités 
secrets,  il  n’attachait  aucune  importance  à des  formes 
de  gouvernement  qu’il  ne  voulait  pas  maintenir;  il 
n’étudiait  dans  la  constitution  que  le  moyend’en  pro- 
fiter pour  opérer  la  contre-révolution;  et  tout  ce  qui 
tendait  à ôter  l’autorité  des  mains  de  la  convention 
et  des  conventionnels  lui  était  agréable. 

(Mémorial.) 

— Nécessité  de  se  rallier  A la  constitution  en  1813. 

La  constitution  est  notre  point  de  ralliement,  elle 
doit  être  notre  étoile  polaire  dans  ces  momens  d’o- 
rage. Toute  discussion  publique  qui  tendrait  à dimi- 
nuer directement  ou  indirectement  la  confiance  qu’on 
doit  avoir  dans  ses  dispositions,  serait  un  malheur 
pour  l’État;  nous  nous  trouverions  au  milieu  des 
écueils,  sans  boussole  et  sans  direction.  La  crise  où 
nous  sommes  engagés  est  forte.  N’imitons  pas  l’exem- 
ple du  Bas-Empire  qui,  pressé  de  tous  côtés  par  les 
barbares,  se  rendit  la  risée  de  la  postérité  en  s’occu- 
pant de  discussions  abstraites,  au  moment  où  le  bélier 
brisait  les  portes  de  la  ville. 

(Hép.  d l’adrettc  dei  Repréientans,  juin  1818.) 

— Constitution  anglaise.  — Elle  est  inapplicable  à la  France. 

On  a proposé  la  constitution  anglaise  comme  étant 
la  meilleure;  je  pense  le  contraire.  Il  y a dans  la  con- 
I.  1» 
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stitution  anglaise  un  corps  de  noblesse  qui  réunit  pa 
plus  grande  partie  de  la  propriété  et  une  ancienne 
illustration.  Ces  doux  circonstances  lui  donnent  une 
grande  influence  sur  le  peuple , et  l’intérêt  de  ce  corps 
le  rattache  au  gouvernement.  En  France  ce  corps 
manque  : voudrait-on  l’établir?  Pour  le  composer  des 
hommes  de  la  révolution , il  faudrait  réunir  dans  leurs 
mains  une  grande  partie  de  la  propriété,  ce  qui  est 
impraticable.  Si  on  le  composait  des  hommes  de  l’an- 
cienne noblesse,  on  ferait  la  contre-révolution.  D’a- 
bord l’institution  en  elle-même  serait  la  contre-révo- 
lution des  choses,  qui  amènerait  bientôt  celle  des 
hommes.  Le  caractère  des  deux  peuples  est  d’ailleurs 
trop  différent  : l’Anglais  est  brutal,  le  Français  est 
vain,  poli  et  léger.  Voyez  l’Anglais  se  soûlant  pendant 
quarante  jours  aux  frais  de  sa  noblesse  ; jamais  le 
Français  ne  se  livrerait  à un  semblable  excès...  Il  aime 
l’égalité  par-dessus  tout.  On  objectera  cependant  que 
l’inégalité  a bien  duré  quatorze  siècles;  mais  on  n’a 
qu’à  consulter  l’histoire  depuis  les  Gaulois  jusqu’à 
nos  jours  : dans  tous  les  mouvemen's,  dans  toutes 
les  révolutions,  le  peuple  a manifesté,  à cet  égard, 
ses  prétentions.  Je  pense  donc  que  la  constitution 
anglaise  est  inapplicable  à la  France. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

Voyez  Sénat.  Sur  les  prétentions  du  sénat  au  mo- 
ment de  ( établissement  de  l'empire.  Vers  la  fin. 

Voyez  Pouvoir.  Des  attributions  des  divers  pouvoirs. 
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Pourquoi  Napoléorf demanda  que  le  sénatua-consulte  du  16  floréal  fût  soumis 
à l’approbation  du  peuple. 

Par  une  délibération  du  18  floréal  an  x,  le  sénat  avait  décidé  que  le  • "* 
consulat  de  Napoléon  Bonaparte  serait  prorogé  de  dix  ans.  Une  députa 
tion  du  sénat  étant  venue  apporter  au  premier  consul  expédition  du  séna- 
tus-consulte,  Bonaparte,  qui  ne  s’attendait  pas  à ce  résultat,  et  qui  sou- 
haitait le  consulat  à vie,  demanda  que  le  sénatus-considte  fût  renvoyé 
à l’acceptation  du  peuple. 

« Si  le  président  du  sénat,  disait-il  plus  lard  à un 
conseiller  d’état,  m’eût  apporté  la  délibération  avant 
de  l’expédier,  j’aurais  fait  des  observations  qui  auraient 
amené  un  autre  résultat.  Mais  vous  savez  ce  que  c’est 
que  les  corps  : on  ne  les  manie  pas  toujours  comme 
on  veut.  Je  me  serais  mis  dans  la  dépendance  du  sé- 
nat, car  celui  quia  le  droit  d’élire  peut  aussi  desti- 
tuer. Le  recours  au  peuple  a le  double  avantage  de 
légaliser  la  prorogation  et  de  purifier  l’origine  démon 
pouvoir;  autrement  il  aurait  toujours  paru  équivo- 
que.... » 

(Mèmoiret  tnr  le  Coniuial.) 

— Sur  le  consulat  à vie. 

On  objectait  à Bonaparte,  sur  le  consulat  à vie,  qu’un  sénatus-con- 
sulte,  un  vote  national,  ne  seraient  pas  de  bien  fortes  garanties. 

« Pour  l’intérieur,  répondit-il,  je  le  sais  bien  ; mais 
c’est  une  bonne  chose  pour  l’extérieur.  Je  suis  dès  ce 
moment  au  niveau  des  autres  souverains,  car  au  bout 
du  compte  ils  ne  sont  aussi  quelque  chose  qu’à  vie; 
eux  et  leurs  ministres  me  respecteront  davantage.  Il 
ne  faut  pas  que  l’autorité  d’un  homme  qui  mène  tou- 
tes les  affaires  de  l’Europe  soit  précaire  ou  du  moins 
le  paraisse.  » 

(Ibid.) 
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Quelle  classe  de  citoyens  doit  y être  soumise. 

La  contrainte  est  nécessaire  dans  le  commerce  pour 
assurer  l’exactitude  du  paiement  à la  minute  même 
où  il  doit  être  fait;  la  loi  doit  donc  déclarer  qu’un  né- 
gociant qui  signe  un  billet  à ordre  est  soumis  à la 
contrainte,  par  le  seul  effet  de  sa  qualité.  Mais  hors 
de  là,  cette  voie  est  trop  sévère  quand  il  n’y  a qu’un 
léger  retard.  Pourquoi  vouloir  qu’un  particulier  qui 
a 3oo,ooo  francs  de  biens,  et  auquel  il  ne  faut  que 
quelques  jours  pour  trouver  des  fonds,  soit  jeté  jus- 
que-là dans  une  prison? 

. (Procii-verbaux  du  conieil  (Pelai.) 

> 

— Il  ne  faut  pas  qu’une  courtisane  qui  aura  arraché 
d’un  jeune  homme  un  billet  à ordre  puisse  le  traî- 
ner devant  un  tribunal  de  commerce  et  le  faire 
condamner  par  corps , sans  que  celui-ci  soit  admis  à 
prouver  qu’il  a été  surpris,  trompé,  lésé,  et  que  ce 
billet  n’a  pas  une  cause  réelle  et  sérieuse. 

(Ibid.) 

— Une  législation  qui  autoriserait  la  contrainte  par 
corps  contre  tous  les  signataires  de  billets  à ordre  in- 
distinctement, alarmerait  tous  les  pères  de  famille. 
Us  craindraient,  et  avec  raison  , que  leurs  enfans,  en- 
traînés par  la  fougue  de  la  jeunesse,  ne  contractassent 
des  engagemens  indiscretsdont  une  prison  humiliante 
serait  la  suite. 

Les  billets  à ordre  n’ont  pas  toujours  une  cause 
juste  et  raisonnable.  On  les  fait  pour  solder  les  dettes 
du  jeu  , les  dettes  de  la  débauche,  les  plus  folles  dé- 
penses : et  I on  prétendra  gravement  qu’il  faut  tout 
confondre  , et  soumettre  à la  contrainte  par  corps 
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quiconque  les  a signés , sans  prendre  en  considéra- 
tion la  nature  delà  dette! 

Ce  système  aurait  des  inconvéniens  immenses. 

11  ne  faut  pas,  d’ailleurs,  par  une  simple  formule  , 
et  sous  le  prétexte  de  la  faveur  due  au  commerce, 
renverser  à l’égard  de  tous  ces  principes  salutaires  du 
droit  civil,  que  celui  dont  le  patrimoine  suffit  pour 
satisfaire  à ses  engagemens  doit  être  exécuté  dans  ses 
biens,  et  ne  peut  pas  être  contraint  dans  sa  personne. 

' (Ibid.)  . 


CONVENTION. 

Veux  note* dictées  par  Napoléon  & M.  de  Las  Cases  sur  l’bistoire  de  la  Convention. 

* 

PREMIÈRE  NOTE. 

« La  Convention,  appelée  par  une  loi  de  l’assemblée 
législative  pour  donner  une  nouvelle  constitution  à 
la  France,  décréta  la  république;  non  que  les  meilleurs 
esprits  ne  pensassent  dès  lors  que  le  système  répu- 
blicain était  incompatible  avec  les  mœurs  présentes 
de  la  France;  mais  parce  qu’on  ne  pouvait  continuer 
la  monarchie  sans  prendre  pour  monarque  le  duc 
d’Orléans,  qui  eût  éloigné  une  grande  partie  de  la 
nation. 

» La  Convention  décréta,  pour  la  marche  des  af- 
faires de  la  république,  un  pouvoir  exécutif  composé 
de  cinq  ministres. 

» Deux  partis  se  disputaient  le  pouvoir  dans  la  Con- 
vention nationale  : celui  des  Girondins , composé  des 
hommes  qui  avaient  influencé  l’Assemblée  législative  ; 
et  celui  de  la  Montagne,  formé  parla  Commune  de 
Paris,  laquelle  avait  dirigé  les  journées  du  10  août 
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et  du  a septembre,  et  maîtrisait  la  population  de  la 
capitale. 

» Vergniaud,  Brissot,  Condorcet,  Guadet  et  Roland 
étaient  les  chefs  des  Girondins:  Danton,  Robespierre, 
Marat,  Collot-d’Herbois,  Billaud-Varennes,  étaient  les 
chefs  de  la  Montagne.  Ces  deux  partis  étaient  égale- 
ment exaltés  sur  les  principes  de  la  révolution;  leurs 
meneurs  sortaient  des  sociétés  populaires  qu’ils 
avaient  successivement  maîtrisées. 

» Le  parti  des  Girondins  était  le  plus  fort  en  talens: 
il  était  éminemment  populaire  dans  les  grandes  villes 
de  province,  et>  spécialement  à Bordeaux,  Montpel- 
lier, Marseille,  Caen  et  Lyon. 

» Le  parti  de  la  Montagne  avait  plus  d’énergie  et 
de  passion  : il  était  éminemment  populaire  dans  la 
capitale  et  parmi  les  clubs  des  départemens. 

»Le  parti  des  Girondins  qui,  dans  l’assemblée  légis- 
lative, avait  été  le  parti  le  plus  chaud  de  la  révolution , 
devint,  dans  la  Convention , le  parti  modéré,  parce 
qu’il  se  trouvait  avoir  en  présence  le  parti  beaucoup 
plus  fougueux  que  lui,  qui, sous  la  législative  ; se  trou- 
vait en  dehors  de  l’assemblée. 

o Les  Girondins  appelaient  leurs  adversaires  la  fac- 
tion de  septembre , et  leur  reprochaient  sans  cessé  les 
indignes  massacres  dont  ils  s’étaient  rendus  coupables. 
Us-accusaientce  parti  de  ne  vouloir  point  d’assemblée 
nationale,  et  de  vouloir  faire  gouverner  la  France  par 
la  Commune  de  Paris;  mais  par  laies  Girondins  ne 
faisaient  précisément  qu’exciter  contre  eux-mêmes  les 
jacobins  de  tous  les  départemens. 

» De  son  côté,  la  Commune  de  Paris,  les  Monta- 
gnards, appelaient  les  Girondins  fédéralistes,  les  ac- 
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cusant  de  vouloir  établir  en  France  un  système 
fédératif  semblable  à celui  de  la  Suisse.  Elle  les  accu- 
sait encore  de  cherchera  exciter  les  provinces  contre 
la  capitale,  et  les  signalait  par  là  à la  haine  du  peuple 
de  Paris,  qui  ne  pouvait  conserver  sa  splendeur  que 
par  l’union  et  l’unité  de  tout  le  territoire.  Lorsque 
les  Girondins  accusaient  les  Montagnards  des  mas- 
sacres du  a septembre,  ceux-ci  reprochaient  aux 
Girondins  d’avoir,  sous  la  législative,  imprudemment 
et  sans  raison,  déclaré  la  guerre  à toute  l’Europe. 

«Dans  la  convention,  les  Girondins  parurent  d’abord 
prendre  le  dessus;  ils  firent  mettre  en  jugement  Marat, 
et  ordonnèrent  qu’il  serait  procédé  au  jugement  des 
journées  de  septembre.  Mais  Marat,  soutenu  par  les 
jacobinsetla  Commune  de  Paris,  fut  acquitté  parle  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  rentra  en  triomphe  dans 
le  sein  de  l’assemblée. 

» Le  procès  du  roi  avait  été  une  pomme  de  discorde. 
Les  deux  partis  semblèrent  marcher  d’accord,  et  vo- 
tèrent, il  est  vrai,  pour  la  mort;  mais  la  plus  grande 
partie  des  Girondins  vota  aussi  pour  l’appel  au  peuple; 
et  ici  il  est  difficile  de  comprendre  la  raison  de  la 
conduite  de  ce  parti  dans  cette  circonstance.  S’il 
voulait  sauver  le  roi,  il  en  était  le  maître;  il  n’avait 
cju’à  voter  pour  la  déportation,  l’exil  ou  l’ajournement; 
mais  le  condamner  à mort,  et  faire  dépendre  son 
sort  d’une  volonté  populaire,  était  le  comble  de  l’in- 
conséquence et  de  l’impolitique  : c’était,  après  avoir 
tué  la  monarchie,  vouloir  encore  déchirer  la  France 
en  lambeaux  par  la  guerre  civile. 

» Dès  ce  moment  se  vérifia  ce  qu’on  avait  toujours 
pensé  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  que 
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le  parti  le  plus  audacieux  et  le  plus  exagéré  aurait 
toujours  le  dessus.  Néanmoins  les  Girondins  luttèrent 
avec  courage,  et  très-souvent  obtinrent  la  majorité 
dans  l’assemblée  pendant  tous  les  mois  de  mars,  avril 
et  mai.  Mais  le  parti  de  la  Montagne  usa  dans  celte 
circonstance  du  moyen  qu’il  avait  constamment  em- 
ployé : le  3 1 mai,  une  insurrection  des  sections  de 
Paris  décida  du  sort  du  parti  girondin;  vingt-sept 
furent  arrêtés,  traduits  au  tribunal  révolutionnaire 
et  condamnés  à mort;  soixante-treize  furent  retenus 
dans  les  prisons  : dès-lors  la  Montagne  triomphante 
ne  connut  plus  d’obstacles  dans  la  Convention.  Mais 
une  partie  des  membres  de  la  députation  de  la  Gi- 
ronde s’était  réfugiée  à Caen,  et  y arbora  l’étendard 
de  l’insurrection.  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Mont- 
pellier, plusieurs  villes  de  la  Bretagne  épousèrent 
la  cause  des  Girondins,  et  s’insurgèrent  aussi  contre 
la  Convention. 

» Tous  ces  efforts  isolés  ne  pouvaient  rien  contre 
la  capitale  ; et  la  Montagne  restait  en  possession  pai- 
sible de  la  tribune  nationale.  Une  circonstance  toute 
particulière  contribuait  à assurer  la  prépondérance  de 
Paris;  c’étaient  les  assignats,  alors  la  seule  ressource 
qui  alimentât  le  trésor:  on  ne  payait  plus  aucune  im- 
position. 

» Les  provinces  apprirent  l’événement  du  3i  mai, 
puis  la  mort  des  hommes  les  plus  fameux  du  parti 
girondin,  et  s’en  émurent  grandement.  Les  armées 
ne  furent  point  ébranlées  par  ces  catastrophes  ; elles 
ne  participèrent  point  aux  insurrections  de  quelques 
provinces;  elles  restèrent  toutes  attachées  à la  Conven- 
tion et  au  parti  qui  dominait  à Paris. 
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» Lorsque  les  insurrections  partielles  de  quelques 
villes,  en  faveur  des  Girondins,  furent  connues,  tou- 
tes les  armées  avaient  déjà  prêté  leur  serment  et  fait 
leur  acte  d’adhésion  à la  Montagne;  et  puis,  pour  les 
Français,  Paris  était  la  France.  D’ailleurs  les  départe- 
mens  d’Alsace,  de  la  Moselle,  de  la  Flandre,  de  la  Fran- 
che-Comté, du  Dauphiné,  où  étaient  les  principales 
forces  de  la  république,  ne  partageaient  pas  l’esprit  des 
villes  fédéralistes. 

» Le  3i  mai  priva  la  France  d’hommes  d’un  grand 
talent , qui  étaient  chaudement  attachés  à la  liberté  et 
aux  principes  de  la  révolution.  Cette  catastrophe  put 
affliger  les  bous  esprits,  mais  ne  dut  pas  les  surpren- 
dre. Il  était  impossible  qu’une  asser,nblée  qui  avait  à 
tirer  la  France  de  la  situation  critique  où  elle  se  trou- 
vait, pût  marcher  avec  deux  partis  aussi  acharnés  et 
aussi  irréconciliables.  Pour  que  la  république  pût  être 
sauvée,  l’un  des  deux  partis  devait  nécessairement 
faire  disparaître  l’autre;  nul  doute  que  si  le  parti  gi- 
rondin eût  triomphé,  il  n’eût  envoyé  ses  adversaires  à 
l’échafaud.  » 

L’empereur  qui  avait  dicté,  comme  de  coutume,  de  pure  mémoire  et 
«ans  nulle  recherche,  soit  qu’il  fût  peu  satisfait  de  la  marche  qu’il  venait 
de  prendre  ou  pour  toute  autre  raison,  s’est  interrompu  en  cet  endroit 
pour  recommencer,  a-t-il  dit,  une  nouvelle  dictée  sur  le  même  sujet. 

DEUXIÈME  NOTE. 

« La  Convention  a commencé  en  septembre  1792, 
et  a fini  en  octobre  96.  Son  règne  a duré  un  peu  plus 
de  trois,  ans.  Elle  montre  quatre  âges. 

n Le  premier  , depuis  son  commencement  jus- 
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qu’au  3i  mai  q3  , époque  de  la  destruction  des  Gi- 
rondins. 

» Le  deuxième  jusqu’en  mars  94,  destruction  delà 
communetfie  Paris.  c . 

» Le  troisième  jusqu’en  juillet  chute  de  Robes- 
pierre. 

» Le  quatrième  jusqu’au  i3  vendémiaire  (4  oc- 
tobre 1795),  installation  du  gouvernement  du  Direc- 
toire. 

» Son  premier  âge  est  de  huit  mois,  son  second  de 
dix,  son  troisième  de  quatre,  son  quatrième  de  qua- 
torze : total  trois  ans. 

» Dans  son  premier  âge,  la  Convention  fut  constam- 
ment divisée  entre  le  parti  de  la  Montagne  et  celui  de 
la  Gironde. 

» Danton,  Robespierre,  Marat , Collot-d’Herbois,  Bil- 
laud-Varennes,  Carnot,  Hérault  de  Sécheiles,  étaient 
les  chefs  du  parti  de  la  Montagne. 

» Brissot,  Condorcet, Vergniaud,Guadet,  Gensonné, 
Pétion,  Lasource,  Barbaroux , étaient  les  chefs  du  parti 
de  la  Gironde. 

» Les  deux  partis  étaien  t égalemen  t ennemis  des  Bour- 
bons et  des  royalistes. 

» Les  hommes  du  premier  parti  avaient  plus  d’éner- 
gie, ceux  du  second  plus  de  talens;  tous  les  deux  vou- 
laient la  république,  les  Montagnards,  pour  détruire 
ce  qui  avait  existé  avant  la  révolution,  hommes  et 
choses;  les  Girondins,  par  enivrement  de  jeunesse. C’é- 
tait pour  eux  Athènes  et  Rome;  elle  leur  retraçait  le 
souvenir  de  la  belle  antiquité. 

» Les  Montagnards  existaient  dès  l’assemblée  cons- 
tituante ; ils  étaient  les  énergumènes  des  clubs  si 
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connussouslenom  deJacobins.ee  furent  eux  qui 
formèrent  l’insurrection  du  Champ-de-Mars. 

» Pendant  la  constituante  et  la  législative,  ce  parti  se 
trouvait  en  dehors  de  ces  assemblées. 

» Les  Girondins,  dans  la  législative,  qu’ils  dominè- 
rent, furent  les  ennemis  de  la  constitution  de  91  et  du 
roi.  Ils  ne  voulurent  point  le  défendre,  et  le  laissèrent 
succomber  sous  les  efforts  delà  Montagne,  qui  pour- 
tant étaitaussileurennemie. Ce  furent  les  Montagnards 
qui  firent  les  journées  du  20  juin,  du  10  août  et  du 
2 septembre  ; ils  11’avaient  alors  aucun  parti  dans  l’as- 
semblée; mais  ils  contraignirent  les  Girondins  à se 
joindre  à eux  après  leur  victoire. 

» Le  premier  âge  de  la  Convention  offre  la  lutte  des 
Girondins  et  des  Montagnards;  les  Girondins  la  do- 
minèrent d’abord  par  la  supériorité  de  leurs  talens , 
de  leur  éloquence  et  de  leur  réputation  déjà  acquise. 
Presque  tous  les  présidens  furent  Girondins;  ils  accu- 
saient la  Montagne  de  vouloir  détruire  l’assemblée 
nationale  et  y substituer  une  dictature  parisienne;  ils 
l’accusaient  des  massacres  de  septembre,  etc. 

» La  Montagne,  de  son  côté,  leur  reprochait  de 
vouloir  une  république  fédérative  comme  la  Suisse, 
d’être  ennemis  de  la  capitale,  et  d’avoir,  sans  rai- 
son , mis  la  république  en  guerre  contre  toute  l’Eu- 
rope. 

» La  Montagne  dominait  les  jacobins  de  Paris  et  la 
plus  grande  partie  des  sociétés  populaires  de  la  répu- 
plique;  la  commune  de  Paris,  les  sections,  le  tribunal 
révolutionnaire,  le  bas  peuple  de  la  capitale,  lui  étaient 
dévoués. 

» Les  Girondins  avaient  un  grand  crédit  sur  la  plu- 
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part  des  départemens  et  sur  les  parties  les  plus  ins* 
truites  de  la  nation;  ils  avaient  plus  de  partisans 
dans  les  hautes  classes  de  la  société.  Les  Girondins, 
qui  avaient  occupé  le  côté  gauche  delà  législative,  et 
avaieut  montré  tant  de  violence  contre  le  roi,  contre 
les  ministres  et  contre  le  côté  droit,  ou  les  modérés, 
ne  se  trouvaient  plus  à leur  tour  ici  que  le  côté  droit 
et  le  parti  modéré  de  la  Convention,  opposé  à la  vio- 
lente et  fougueuse  Montagne, qui  formait  désormais 
Je  côté  gauche.  / 

» Les  Montagnards,  suivant  le  rôle. qu'ils  avaient 
adopté  sous  la  Constituante,  faisaient  fermenter  toutes 
les  passions,  et  demandaient  à grands  cris  la  mort  du 
roi.  Les  Girondins  pouvaient  le  sauver  en  le  défendant 
ouvertement  : ils  adoptèrent  le  singulier  système  de 
le  condamner,  et  après  avoir  ainsi  détruit  la  monar- 
chie, de  vouloir  que  la  sentence  fût  confirmée  par  un 
appel  au  peuple,  c’est-à-dire  détruire  la  France  par 
une  épouvantable  guerre  civile.  Celte  fausse  combi- 
naison les  perdit  ; Vergniaud,  une  des  colonnes  de  la 
Gironde,  proclama  la  sentence  de  mort  du  roi. 

» La  force  des  Girondins  était  telle  dans  l’assemblée, 
que  plusieurs  mois  de  travail  et  plusieurs  jours  d’in- 
surrection furent  nécessaires  pour  que  la  Convention 
les  abandonnât. 

» Ce  parti  eût  dominé  la  Convention,  gouverné  la 
France,  écrasé  la  Montagne,  si  sa  marche  eût  été  plus 
simple  et  plus  franche;  il  fut  trop  dominé  par  les  mé- 
taphysiciens. 

» Le  second  âge  de  la  Convention  est  le  règne  de  la 
Montagne.  Vingt-deux  des  principaux  Girondins  péri- 
rent sur  l’échafaudnu  se  suicidèrent,  soixante-treize 
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furent  mis  en  arrestation.  La  Montagne  régna  sans 
contradiction  ; elle  créa  le  gouvernement  révolution- 
naire, et  la  Convention  en  masse  se  mit  elle-même 
sous  le  joug  du  comité  du  salut  public  et  du  tribunal 
révolutionnaire. 

» Dans  ce  second  âge,  les  séances  de  la  Convention 
ne  ressemblèrent  plus  à celles  du  premier;  il  n’y  avait 
plus  de  discussion,  plus  de  liberté  : c’était  le  règne 
des  décemvirs.  Une  partie  des  députés  gouverna  les 
comités  de  sûreté  générale,  des  finances,  etc.  Une  au- 
tre partie  fut  envoyée  par  le  comité  de  salut  public 
aux  années  et  dans  les  déparlemens,  et  devint  de 
véritables  proconsuls. 

» Tous  les  mois,  toutes  les  semaines,  tous  les  jours, 
legouvernementdevientplus  farouche  et  plus  sanglant; 
tout  ce  qui,  dans  les  classes  élevées  de  la  société,  n’a 
pas  émigré,  est  entassé  comme  suspect  dans  les  pri- 
sons, et  conduit  à la  mort  par  centaines. 

» Après  avoir  considéré  comme  suspect  tout  ce  qui 
était  noble,  prêtre,  négociant,  grand  propriétaire,  les 
excès  du  parti  se  repliant  sur  lui-même,  il  domina  les 
jacobins,  la  Commune  de  Paris,  maîtrisa  laConvention 
et  la  menaça  d’une  destruction  finale;  il  prêcha  l’a- 
tliéisme,  proscrivit  les  arts  et  les  sciences  et  tous  les 
genres  de  talent  : les  artistes,  les  savans,  furent  em- 
prisonnés comme  suspects;  on  vit  le  moment  où  la 
bibliothèque  nationale,  le  jardin  des  plantes,  allaient 
être  incendiés,  détruits. 

» Robespierre  et  Danton  s'en  indignèrent  à la  fois,  et 
travaillèrent  d’accord  pour  arrêter  cette  marche  ef- 
frayante du  délire  populaire.  Alors  le  capucin  Chabot, 
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Bazire,  Fabre  d’Eglantine, Hébert,  Chaumette,  Vincent, 
et  tous  leurs  confrères  périrent  sur  l’échafaud» 

» Pour  lapremière  fois,  depuis  le  commencement  de 
la  révolution,  le  peuple  vit  conduire  à la  mort  comme 
ultra-révolutionnaire,  et  non  plus  comme  ayant  voulu 
arrêter  la  révolution.  Ce  fut  un  renversement,  une 
véritable  révolution  dans  ses  idées. 

» Les  prisons  furent  remplies  de  sans-culottes  et  de 
tout  ce  que  la  société  avait  de  plus'  impur.  On  a re- 
marqué que  les  prêtres  apostats  étaient  nombreux 
dans  ce  parti. 

» Le  peuple  vit  sans  étonnement  etavec  joie  le  sup- 
plice de  ceux  dontil  avait  suivi  jusque  là  la  direction; 
et  ce  sentiment  fut  une  révolution  qui  échappa  à Ro- 
bespierre et  à Danton,  ou  dont  ils  ne  surent  pas  pro- 
fiter. 

» Le  troisième  fige  présente  un  spectacle  différentdes 
deux  premiers  : Danton,  Robespierre,  avaient  sans  ef- 
forts arrêté  la  révolution  et  terminé  le  pouvoir  de  la 
Commune  de  Paris;  mais  ils  se  divisèrent  après  le 
succès. 

» Danton,  Camille  Desmoulins,  HéraultdeSéchelles, 
Lacroix,  voulurent  faire  un  pas  de  plus,  et  mettre  un 
terme  aux  assassinats  du  tribunal  révolutionnaire. 
Danton  et  Lacroix  avaient  rapporté  des  richesses  de 
leur  mission  dans  la  Belgique.  Camille  Desmoulins, 
qui,  dès  l’origine  de  la  révolution,  s’était  titré  de  pro- 
cureur-général de  la  lanterne , se  trouvait  séduit  et 
adouci  par  une  jeune  femme.  Ils  osèrent  demander 
que  le  coup  qui  venait  d’être  porté  contre  Hébert,  ou- 
ïe reste  du  parti  de  Marat,  tournât  tout-à-fait  au  pro- 
fit de  la  république  entière  ; qu’aucun  innocent  ne 
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fût  plus  condamné,  qu’on  mît  un  terme  à la  terreur, 
qu’on  établit  un  comité  de  clémence. 

» Billaud-Varennes,Collot-d’Herbois,  qui  dominaient 
au  comité  de  salut  public,  et  la  masse  des  jacobins, 
repoussèrent  ces  mesures  avec  indignation  et  fureur, 
et  Robespierre,  après  avoir  hésité,  n’osa  point  soute- 
nir Danton  et  le  sacrifia.  Danton,  Camille  Desmoulins, 
Hérault  de  Séchelles,  etc.,  périrent  sur  l'échafaud,  et 
y furent,  traînés  par  le  comité  de  salut  public  tout  en- 
tier, et  par  les  jacobins  en  furie.  Le  peuple  fut  cons- 
terné, et  pour  la  première  fois  ne  donna  aucun  signe 
d’allégresse. 

» Cependant  ce  que  Robespierre  n’avait  pas  osé  faire, 
et  ce  qui  lui  eût  été  facile,  s’il  eût  appuyé  Danton,  il 
osa  tenter  de  l’opérer  seul  après  que  celui-ci  eut  péri. 
Pour  mettre  un  terme  à l’athéisme,  il  fit  proclamer 
l’existence  de  Dieu,  et  essaya  de  réhabiliter  les  ver-  - 
tus,  les  sciences  et  les  arts.  Alors  Billaud-Varennes, 
ColIot-d’Herbois , Barrère,  frémirent  de  voir  la  fin  du 
gouvernement  révolutionnaire;  ils  se  réunirent  à tous 
les  représentansqui,  dans  leurs  missions,  avaient  fait 
couler  le  sang,  à tous  les  nombreux  amis  que  Danton 
avait  dans  la  Convention,  tels  queTallien,  Fréron,  Le- 
gendre; et  lorsque  Robespierre  osa  laisser  entrevoir  à 
son  tour  qu’il  fallait  que  le  régime  des  proconsuls  se 
terminât,  qu’il  fallait  faire  justice  des  hommes  impurs 
qui  avaient  rendu  la  révolution  odieuse  dans  les  pro- 
vinces, il  trouva  l’écliafaud. 

» La  joqrnéedu  9 thermidor  fut  réellement  le  triom- 
phe de  Collot-d’Herbois  eide  Billaud-Varennes,  hom- 
mes plus  affreux  et  plus  avides  de  sang  que  Robes- 
pierre; mais  cette  victoire  n’avait  pu  se  remporter  sur 
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les  jacobins  et  la  Commune  que  par  l’appel  de  tous 
les  citoyens;  de  sorte  que,  pour  la  masse  de  la  bour- 
geoisie et  du  peuple,  la  mort  de  Robespierre  fut  la 
mort  du  gouvernement  révolutionnaire,  et  qu’après 
diverses  oscillations,  ceux  qui  voulaient  continuer  la 
terreur,  et  qui  avaient  sacrifié  Robespierre  comme 
celui-ci  avait  sacrifié  Danton  parce  qu’il  voulait  adoucir 
et  modérer  la  révolution,  se  trouvèrent  entraînés, 
maîtrisés  par  l’opinion  publique. 

» Dans  les  dix  derniers  mois,  Robespierre  se  plai- 
gnait souvent  qu’on  le  rendait  odieux  en  mettant 
sous  son  nom  tous  les  massacres  qui  se  commet- 
taient. C’étaient  des  hommes  plus  sanguinaires  et  plus 
affreux  que  Robespierre  qui  le  faisaient  périr;  mais 
toute  la  nation,  qui  attribuait  depuis  long- temps  tous 
les  assassinats  à Robespierre,  cria  que  la  journée 
avait  été  contre  la  tyrannie,  et  cette  croyance  la  fit 
finir....  » 

( Dicté  par  Napoléon  à Sainte-Hélène.) 

La  dictée  se  termina  ici;  l’empereur  ne  fit  plus  que  causer,  et  comme 
il  n’y  est  plus  revenu,  nous  sommes  privés  du  quatrième  âge. 

Histoire  de  la  Convention,  par  M.  Lacretelle.  Voyez 
Lacretelle. 

CORAN. 

Du  Coran  el  do  l’Évangile. 

Le  Coran  ordonne  d’exterminer  les  idolâtres  ou  de 
les  soumettre  aux  tributs;  il  n’admet  pas  l’obéissance 
et  la  soumission  à une  puissance  infidèle.  En  cela  il  est 
contraire  à l’esprit  de  notre  religion  : Rendez  à César 
ce  qui  appartient  à César,  a dit  Jésus-Christ;  mon  em- 
pire n est  pas  de  ce  monde,  obéissez  aux  puissances. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 
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• — Du  Coran  considéré  comme  encyclopédie. 

A un  dîner  du  général  eu  chef  chez  le  scheick  El- 
Fayoum,  on  parlait  du  Coran.  « Toutes  les  connais- 
sances humaines  s’y  trouvent  »,  disaient  les  scheicks. 
— u Y voit-on  l’art  de  fondre  les  canons  et  de  faire  la 
poudre?»  demanda  Napoléon.  — « Oui,  répondirent- 
ils,  mais  il  faut  savoir  le  lire.  » Distinction  scolasti- 
que dont  toutes  les  religions  ont  fait  plus  ou  moins 
d’usage. 

(Mémoire i de  Napoléon.) 

CORFOU. 

Je  ne  regrette  pas  les  dépenses  que  Corfou  coûte  à 
mon  trésor;  elle  est  la  clef  de  l’Adriatique. 

(.4  la  déput.  des  lies  Ioniennes  1811.) 

Voyez  Ionie,  Iles  Ioniennes. 

CORINNE. 

Corinne,  roman.  Voyez  Staël. 

CORNEILLE. 

De  la  haute  tragédie  et  de  Corneille. 

« La  haute  tragédie,  disait  l’empereur  à un  de  ses 
couchers  à Saint-Cloud,  est  l’école  des  grands  hommes. 
C’était  le  devoir  des  souverains  de  l’encourager  et  de 
la  répandre.  11  n’était  pas  nécessaire  d’être  poète  pour 
la  juger;  il  suffisait  de  connaître  les  hommes  et  les 
choses,  d’avoir  de  l’élévation,  et  d’être  homme  d’état.» 
Et  s’animant  par  degrés  : «La  tragédie,  disait-il, 
échauffe  l’âme,  élève  le  cœur,  peut  et  doit  créer  des 
héros.  Sous  ce  rapport,  peut-être,  la  France  doit  à 
Corneille  une  partie  de  ses  belles  actions.  Aussi,  mes- 
sieurs, s’il  vivait  je  le  ferais  prince.  » 

(Mémorial.) 

I.  20 


Digitized  by  Google 


306  CORNEILLE. 

— Du  rôle  de  l'infaiiU'  dans  I»  pièce  du  Cid. 

Assistant,  sous  le  consulat,  à une  représentation  du  Cid,  et  s'aper- 
cevant que  l'on  avaksupprimé  dans  la  pièce  le  rôle  de  l'infante.  Napoléon 
demanda  le  motif  de  cette  suppression.  Il  lui  fut  répondu  que  le  rôle 
avait  été  jugé  inutile  et  ridicule. 

«Tout  au  contraire,  dit-il,  ce  rôle  est  fort  bien  ima- 
giné. Corneille  a voulu  nous  donner  la  plus  haute  idée 
du  mérite  de  son  héros,  et  il  est  glorieux  pour  le  Cid 
d’être  aimé  par  la  fille  de  son  roi  en  même  temps  que 
par  Chimène.  Rien  ne  relève  ce  jeune  homme  comme 
ces  deux  femmes  qui  se  disputent  son  cœur.» 

(Note  communiquée.) 

— Sur  le  Qu’il  mourût. 

Napoléon,  après  l’affaire  de  Baylen,  se  présenta  au  conseil  d’état 
apportant  un  projet  de  décret  pour  régler  le  mode  de  mise  en  jugement 
des  chefs  d’armée.  Avant  de  discuter  ce  projet,  il  dit  quelques  mois 
de  l’événement,  en  laissant  voir  la  douleur  qui  l’oppressait  ; puis,  par- 
lant des  ressources  que  le  général  aurait  pu  trouver  dans  son  désespoir, 
il  s’écria: 

Oh!  que  le  vieil  Horace  a bien  raison,  après  avoir 
dit  : qu’il  mourût , d’ajouter  : Ou  qu'un  beau  désespoir 
alors  le  secourût  ; et  qu’ils  connaissent  mal  le  cœur 
humain,  ceux  qui  blâment  Corneille  et  l’accusent 
d’avoir,  sans  nécessité,  affaibli,  par  ce  second  vers, 
l’effet  du  qu’il  mourût  ! 

(PFLBT  DK  LA  LOZÎCB.) 

Voyez  Tragiques.  Sur  les  tragiques  français. 

CORNWALLIS  (Charles  comte  de), 

Plénipotentiaire  anglais  chargé  de  signer  la  paix  d’Amiens. 

Cornwallis  était  un  homme  probe,  généreux  et  sin- 
cère, un  très-brave  homme.  C’est  le  premier  qui  m’ait 
donné  une  bonne  opinion  des  Anglais.  Son  intégrité, 
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sa  fidélité,  sa  franchise  et  la  noblesse  de  ses  senti- 
mens  me  firent  concevoir  une  opinion  très-favorable 
des  Anglais.  Je  me  rappelle  que  Cornwallis  disait  un 
jour  : « Il  y a certaines  qualités  qu’on  peut  acquérir; 
mais  un  bon  caractère,  la  sincérité,  un  noble  orgueil 
et  le  calme  dans  le  danger  ne  peuvent  s’acquérir.  » 
Ces  paroles  me  firent  impression...  Je  lui  donnai  à 
Amiens,  pour  lui  servir  de  récréation,  un  régiment 
de  cavalerie  qui  avait  coutume  de  manœuvrer  devant 
lui  ; les  officiers  de  ce  régiment  l’aimaient  beaucoup. 
Je  ne  crois  pas  qu’il  fûtun  homme  du  premier  mérite, 
mais  il  avait  du  talent  et  une  grande  probité.  Il  n’a 
jamais  manqué  à sa  parole.  A Amiens,  le  traité  était 
prêt,  et  il  devait  le  signer  à neuf  heures  à l’Hôtel-de- 
Ville.  Quelque  chose  survint  qui  l’empêcha  d’y  aller; 
mais  il  fit  dire  aux  ministres  français  qu’ils  pouvaient 
considérer  le  traité  comme  signé  et  qu’il  donnerait 
le  lendemain  sa  signature.  Il  arriva  le  soir  un  courrier 
d’Angleterre  qui  lui  portait  l’ordre  de  refuser  son  con- 
sentement à certains  articles,  et  de  ne  pas  signer  le 
traité.  Quoique  Cornwallis  ne  l’eût  pas  signé  et  eût  pu 
facilement  se  prévaloir  de  cet  ordre  il  eut  assez  de 
loyauté  pour  dire  qu’il  considérait  sa  promesse  comme 
équivalant  à sa  signature,  et  il  écrivit  à son  gouverne- 
ment qu’il  avait  promis  et  qu’il  tiendrait  sa  parole;  que  si 
l’on  n’était  pas  content  on  pouvait  refuser  de  ratifier  le 
traité.  Voilà  un  homme  d’honneur,  un  véritable  Anglais. 

(O’Mbaha.) 

Voyez  Fox. 

CORPS  intermédiaires: 

Comme  toutes  les  institutions,  les  corps  intermé- 
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diaires  n’ont  pas  de  bonté  absolue;  leur  succès  dépend 
des  hommes.  Rien  n’étant  plus  variable  que  leurs 
opinions  et  leurs  passions,  ce  qu’on  aura  cru  bien 
fait  en  principe,  paraîtra  détestable  six  mois  après, 
surtout  chez  la  nation  française.  En  Angleterre,  la 
majorité  du  parlement  est  constamment  la  même 
dans  une  session  ; en  France;  cela  change  tous  les 
. jours. 

(Mémoires  sur  le  Consulat .) 

— Comment  Napoléon  entendait  se  servir  de  leurs  lumières. 

Il  est  dans  mes  principes  de  me  servir  des  lumières 
de  tous  les  corps  intermédiaires,  soit  conseil  des  con- 
sultées, soit  conseil  législatif,  soit  corps  législatif, 
soit  même  des  différons  collèges,  toutes  les  fois  qu’ils 
auront  la  même  direction  que  moi  ; mais  toutes  les 
fois  qu’ils  ne  porteront  dans  leurs  délibérations  qu’un 
espritde  faction  et  de  turbulence , ou  des  projets  con- 
traires à ceux  que  je  puis  avoir  médités  pour  le  bon- 
heur et  la  prospérité  de  mes  peuples,  leurs. efforts  se- 
ront impuissans,  la  honte  leur  en  restera  tout  entière, 
et,  malgré  eux,  je  remplirai  tous  les  desseins,  je  ter- 
minerai toutes  les  opérations  que  j’aurai  jugées  néces- 
saires à la  marche  de  mon  gouvernement. 

(C.  I.  Lettre  au  prés.  Taverna,  du  2S  thenm.  a*  xiu 
— U août  iOOÎÎ.) 

— Nécessité  des  corps  intermédiaires  en  France. 

Il  faut  nécessairement  des  corps  intermédiaires  en- 
tre le  peuple  et  les  pouvoirs,  sans  cela  on  n’aura  rien 
fait.  Chez  tous  les  peuples,  dans  toutes  les  républiques, 
il  y a eu  des  classes. ..  11  n’y  arien  d’organisé  dans  l’État 
que  l'armée;  les  militaires  ont  pour  eux  l’éclat  des  faits 
d’armes;  les  services  civils  sont  moins  positifs,  moins 
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brillans,  plus  contestables.  A l’exception  de  quelques 
hommes  qui  ont  été  sur  un  grand  théâtre,  dans  de 
grandes  occasions,  qui  ont  concouru  à un  traité  de 
paix,  occasions  qui  deviendront  de  plus  en  plus  rares, 
tout  Je  reste  est  dans  l’isolement  et  l’obscurité  : voilà 
une  lacune  importante  à remplir  ; il  faut  que  le  camp 
cède  à la  cité.  Pourquoi  la  Convention  avait-elle  une 
si  grande  puissance  ? C’est  qu’il  y avait  des  conseils  gé- 
néraux, des  administrations  populaires,  des  corps  élec- 
toraux, une  organisation  enfin.  C’étaient  les  pères 
des  militaires  qui  composaient  ces  corps;  il  y avait  des 
points  de  contact  et  des  moyens  d’équilibre  qui 
'n’existent  plus  et  qu’il  faut  rétablir.  Si  les  collèges 
électoraux  devaient  se  renouveler  souvent,  ils  n’au- 
raient aucune  considération,  aucune  influence. 

( Le  Consulat  rl  l'Empire.) 

CORPS  LÉGISLATIF. 

Du  corps  législatif  sous  l’empire. 

Je  ne  vois  pas  d’inconvénient  à ce  que  les  fonctions 
de  législateur  soient  déclarées  compatibles  avec  celles 
de  juge  et  d’administra^uç.  U est  même  utile  que 
beaucoup  de  membres  du  corps  judiciaire  siègent  au 
corps  législatif,  parce  que  le  gouvernement  n’osera 
leur  proposer  des  lois  contraires  à la  jurisprudence 
établie;  et  la  jurisprudence  ne  variera  pas. 

Je  veux  qu’on  me  fasse  un  corps  législatif  qui  n’exige 
rien  de  moi;  il  ne  faut  pas  toutefois  le  rendre  plus 
faible  qu’il  l’est  maintenant,  car  il  ne  pourrait  me 
servir. 

Le  corps  législatif  doit  être  composé'  d’individus 
qui,  après  leur  temps  expiré,  puissent  vivre  de  leur 
fortune,  sans  qu’on  leur  donne  une  place.  Il  y a main- 
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tenant,  chaque  année,  soixante  législateurs  sortans 
dont  on  ne  sait  que  faire  ; ceux  <^ui  ne  sont  point 
placés  vont  porter  leur  bouderie  dans  leurs  départe- 
mens. 

Je  voudrais  des  propriétaires  âgés , mariés  en  quel- 
que sorte  à l’Etat,  par  leur  famille  ou  leur  profession, 
attachés  par  quelque  lien  à la  chose  publique.  Ces 
hommes  viendraient  toutes  les  années  à Paris,  par- 
leraient à l’empereur,  dans  son  cercle,  et  seraient 
contens  de  cette  petite  portion  de  gloriole  jetée  daus 
la  monotonie  de  leur  vie. 

Il  convient  que  les  fonctionnaires  publics,  autres 
que  les  comptables,  puissent  être  membres  du  corps 
législatif  : on  ne  saurait  pour  le  bien  d’une  nation, 
rendre  le  corps  législatif  trop  maniable  parce  que,  s’il 
était  assez  fort  pour  vouloir  dominer,  il  serait  dé- 
truit par  le  gouvernement,  ou  le  détruirait. 

On  ne  peut  permettre  cependant  queles  secrétaires- 
généraux  de  préfecture  soient  en  même  temps  dépu- 
tés ; leur  position  est  trop  subordonnée,  ils  ne  tiennent 
d’aucune  loi  leurs  attribqticgis.  11  y aurait  anarchie  à 
classer  les  secrétaires-généraux  avec  les  sous-préfets. 
Un  secrétaire-général  doit  rester  éternellement  dans 
sa  préfecture,  comme  un  chef  de  division  dans  un  mi- 
nistère, pour  y conserver  les  traditions. 

(Pklbt  dh  la  Lozère.) 

— Au  corps  législatif,  les  trois  cents  font  sans  parler. 
Trois  cents  hommes  qui  ne  parlent  jamais  prêtent  au 
ridicule.  Il  eût  suffi  que  le  corps  législatif  eût  nommé, 
au  commencement  de  chaque  session,  trente  orateurs 
pour  examiner  et  discuter  les  lois. 

(Le  Contvlal  et  l’Empire.) 
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— Le  corps  législatif  est  le  gardien  du  domaine 
public;  sa  mission  est  de  consentir  l’impôt.  S’il  s’op- 
pose à des  lois  d’un  intérêt  purement  local,  on  le  lais- 
sera faire  ; mais]  si  une  opposition  se  formait  dans 
son  sein , qui  fût  capable  d’arrêter  la  marche  du 
gouvernement,  j’aurais  recours  au  sénat  pour  le  pro- 
roger, ou  le  changer,  ou  le  casser.  J’en  appellerais  au 
besoin  à la  nation  qui  est  derrière  tout  cela.  On  en 
parlera  diversement  ; mais  peu  m’importe  : je  sais 
que  la  bouderie  est  le  caractère  national  depuis  les 
Gaulois. 

(Ibid.) 

— Sur  la  conduite  du  corps  législatif  en  IU13. 

Dans  les  derniers  jours  de  décembre  1813,  au  moment  où  l'ennemi 
entrait  en  France,  le  corps  législatif  délibéra  sur  les  moyens  de  nationa- 
liser la  guerre.  M.  Lainé,  chargé  du  rapport,  demanda  qu’en  échange 
des  sacrifices  imposés  à la  nation , des  institutions  libérales  fussent  ga- 
ranties. Une  majorité  des  quatre  cinquièmes  vota  l'impression  et  la  dis- 
tribution du  rapport  de  M.  Lainé  à six  exemplaires.  Napoléon  fit,  le 
30  décembre,  arrêter  l’impression  de  cette  pièce,  saisir  les  épreuves,  et 
vint  au  conseil  d’état. 

Messieurs,  dit-il,  vous  connaissez  la  situation  des 
choses  et  les  dangers  de  la  patrie  ; j’ai  cru , sans  y être 
obligé,  devoir  en  donner  une  communication  intime 
aux  députés  du  corps  législatif;  j’ai  voulu  les  associer 
ainsi  à leurs  intérêts  les  plus  chers.  Mais  ils  ont  fait 
de  cet  acte  de  ma  confiance  une  arme  contre  moi, 
c’est-à-dire  contre  la  patrie.  Au  lieu  de  me  seconder 
de  leurs  efforts,  ils  gênent  les  miens.  Notre  attitude 
seule  pouvait  arrêter  l’ennemi,  leur  conduite  l’ap- 
pelle; au  lieu  de  lui  montrer  un  front  d’airain  ils  lui 
découvrent  nos  blessures.  Ils  me  demandent  la  paix 
à grands  cris,  lorsque  le  seul  moyen  pour  l’ohtepir 
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était  de  ine  recommander  la  guerre  ; ils  se  plaignent 
de  moi,  ils  parlent  de  leurs  griefs;  mais  quel  temps, 
quel  lieu  prennent-ils  ? N’était-ce  pas  en  famille  et 
non  en  présence  de  l’ennemi  qu’ils  devaient  traiter 
de  pareils  objets  ? Étais-je  doue  inabordable  pour 
eux  ? Me  suis-je  jamais  montré  inoapable  de  discuter, 
la  raison  ? Toutefois  il  faut  prendre  un  parti  : le  corps 
législatif,  au  lieu  d’aider  à sauver  la  France,  concourt 
à précipiter  sa  ruine,  il  trahit  ses  devoirs  ; je  remplis 
les  miens,  je  le  dissous.  • £* 

Alors,  par  ordre  de  l’empereur,  lecture  fut  faite  d’un  décret  pronon- 
çant la  prorogation  et  l’ajournement  du  corps  législatif. 

Après  la  lecture,  l’empereur  reprit  : Tel  est  le  décret 
que  je  rends  ; et  si  l’on  m’assurait  qu’il  doit,  dans  la 
journée,  porter  le  peuple  de  Paris  à venir  en  masse 
me  massacrer  aux  Tuileries,  je  le  rendrais  encore;  car 
tel  est  mon  devoir.  Quand  le  peuple  français  me  con- 
fia ses  destinées,  je  considérai  les  lois  qu’il  me  don- 
nait pour  le  régir;  si  je  les  eusse  crues  insuffisantes 
je  n’aurais  pas  accepté.  Qu’on  ne  pense  pas  que  je 
suis  un  Louis  XVI  ! Qu’on  n’attende  pas  de  moi  des 
oscillations  journalières  ! Pour  être  devenu  empereur, 
je  n’ai  pas  cessé  d’être  citoyen.  Si  l’anarchie  devait 
être  consacrée  de  nouveau  , j’abdiquerais  pour  aller 
dans  la  foule  jouir  de  ma  part  de  souveraineté, 
plutôt  que  de  rester  à la  tête  d’un  ordre  de  choses  ou 
je  ne  pourrais  que  compromettre  chacun , sans  pou- 
voir protéger  personne.  Du  reste,  ma  détermination 
est  conforme  à la  loi  ; et  si  tous  veulent  aujourd’hui 
faire  leur  devoir,  je  dois  être  invincible  derrière  elle, 
comme  devant  l’ennemi.  v 'vv 

(Mémorial.) 
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Le  lendemain,  1"  janvier  à la  réception  des  autorités  aux  Tuileries, 
Napoléon  s’emporta  vivement  contre  le  corps  législatif. 

Messieurs,  vous  pouviez  faire  du  bien  et  vous 
n’avez  fait  que  du  mal. 

, Les  onze  douzièmes  d’entre  vous  sont  bons,  les  au- 
tres sont  des  factieux. 

. Ou  ’ espériez-vous  en  vous  mettant  en  opposition  ? 
vous  saisir  du  pouvoir?  Mais  quels  étaient  vos  moyens? 
Êtes-vous  représentans  du  peuple  ? Je  le  suis,  moi  : 
quatre  fois  j’ai  été  appelé  par  la  nation  , et  quatre  fois 
j’ai  eu  les  votes  de  cinq  millions  de  citoyens  pour 
moi.  J’ai  un  titre  et  vous  n’en  avez  pas  ; vous  n’étes 
que  les  députés  des  départemens  de  l’empire. 

Votre  commission  a été  conduite  par  l’esprit  de  la 
Girondie  et  d’Àuteuil.  M.  Lainé  est  un  conspirateur, 
un  agent  de  l’Angleterre,  avec  lequel  il  est  en  corres- 
pondance par  l’intermédiaire  de  l’avocat  Desèze  : les 
autres  sont  des  factieux. 

Jesuivraide  l’œil  M.  Lainé, c’est  un  méchanthomme. 

Votre  rapport  est  rédigé  avec  une  astuce  et  des  in- 
tentions perfides  dont  vous  ne  vous  doutez  pas.  Deux 
batailles  perdues  en  Champagne  eussent  fait  moins  de 
mal. 

J’ai  sacrifié  mes  passions,  mon  orgueil,  mon  am- 
bition au  profit  de  la  France;  je  m’attendais  que  vous 
m’en  sauriez  quelque  gré , et  lorsque  j’étais  disposé 
à faire  tous  les  sacrifices,  j’espérais  que  vous  m’enga- 
geriez à ne  pas  faire  ceux  qui  ne  seraient  pas  compati- 
bles avec  l’honneur  de  la  nation.  Loin  de  là , dans 
votre  rapport,  vous  avez  mis  l’ironie  la  plus  sanglante 
à côté  des  reproches.  Vous  dites  que  l’adversité  m’a 
donné  des  conseils  salutaires.  Comment  pouvez-vous 
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me  reprocher  mes  malheurs  ? Je  les  ai  supportés  avec 
honneur,  parce  que  j’ai  reçu  de  la  nature  un  caractère 
fort  et  fier,  et  si  je  n’avais  pas  cette  fierté  dans  l’àme, 
je  ne  me  serais  pas  élevé  au  premier  trône  de  l’univers. 

Cependant  j’avais  besoin  de  consolations,  et  je  les 
attendais  de  vous;  vous  avez  voulu  me  couvrir  de 
boue,  mais  je  suis  de  ces  hommes  qu’on  tue  et  qu’on 
ne  déshonore  pas. 

Était-ce  par  de  pareils  reproches  que  vous  préten- 
diez relever  l’éclat  du  trône?...  Au  reste  qu’est-ce  que 
le  trône?  Quatre  morceaux  de  bois  dorés,  couverts 
d’un  morceau  de  velours?...  Le  trône  est  dans  la  na- 
tion, on  ne  peut  me  séparer  d’elle  sans  lui  nuire,  car 
la  nation  a plus  besoin  de  moi  que  je  n’ai  besoin 
d’elle;  que  ferait-elle  sans  chef  et  sans  guide? 

Lorsqu’il  s’agit  de  repousser  l’ennemi,  vous  deman- 
dez des  institutions  comme  si  nous  n’en  avions  pas! 
N’êtes-vous  pas  contens  de  la  constitution  ? Il  y a 
quatre  ans  qu’il  fallait  en  demander  une  autre  ou 
attendre  deux  ans  après  la  paix.  Vous  voulez  donc 
imiter  l’assemblée  constituante  et  recommencer  une 
révolution  ? Mais  je  n’imiterai  pas  Louis  XVI,  j’aban- 
donnerais le  trône  et  j’aimerais  mieux  faire  partie  du 
peuple  souverain  que  d’être  roi  esclave. 

( Mamucrit  de  1814.) 

— S’il  y a quelques  abus,  est-ce  le  moment  de  me 
venir  faire  des  remontrances,  quand  deux  cent  mille 
cosaques  franchissent  nos  frontières?  Est-ce  le  mo- 
ment de  venir  disputer  sur  les  libertés  et  les  sûretés 
individuelles,  quand  il  s’agit  de  sauver  la  liberté  po- 
litique et  l’indépendance  nationale  ? 

(ibid.) 


Digitized  by  Gc 


COBPS  DÉLIBÉRAIS.  315 

Des  corps  délibérons  en  temps  de  guerre. 

Quand  la  guerre  est  engagée , disait  Napoléon  pen- 
dant les  Cent  Jours,  la  présence  d’un  corps  délibérant 
est  aussi  embarrassante  que  funeste.  Il  lui  faut  des  vic- 
toires. Que  le  monarque  ait  des  revers,  la  terreur 
s’empare  des  gens  timides  et  les  rend,  à leur  insu, 
l’instrument  et  les  complices  des  hommes  audacieux. 
La  crainte  du  péril,  l’envie  de  s’y  soustraire,  dérangent 
toutes  les  têtes.  La  raison  n’es tr  plus  rien;  les  sensa- 
tions physiques  sont  tout.  Les  turbulens,  les  ambi- 
tieux, avides  de  bruit,  de  popularité,  de  domination, 
s’érigent  de  leur  propre  autorité  en  avocats  du  peuple, 
en  conseillers  du  prince, ils  veulent  tout  savoir,  tout 
régler,  tout  diriger.  Si  l’on  n’écoute  point  leurs  con- 
seils, de  conseillers  ils  deviennent  censeurs,  de  cen- 
seurs factieux,  et  de  factieux  rebelles.  11  faut  alors,  ou 
que  le  prince  subisse  leur  joug,  ou  qu’il  les  chasse,  et 
dans  l’un  ou  l’autre  cas,  il  compromet  presque  tou- 
jours sa  couronne  et  l’État. 

(Fleury  dk  Chaboulon.) 

CORSE. 

Du  caractère  des  Corses.  — Heureuse  influence  de  l’administration  française.  — 
Du  cap.  — Des  Aoins  de  la  Corse.  — Pourquoi  Napoléon  ne  s’est  pas 
relire  en  Corse  en  ISIS. 

Le  Corse  est  un  peuple  extrêmement  difficile  à con- 
naître; ayant  l’imagination  très  vive,  il  a les  passions 
extrêmement  actives. 

(C.  I.  Lellre  au  Directoire,  du  3 frim.  an  v 
— 23  novembre  1796.) 

— Depuis  que  les  deux  départemens  qui  composent 
l’ile  de  Corse  sont  rentrés  sous  la  domination  de  la 
république,  il  n’y  a eu  aucun  assassinat  ni  attentat 
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aux  propriétés;  jamais  pays  n’a  été  plus  tranquille,  et 
jamais  révolution  ne  s’est  faite  avec  aussi  peu  de  com- 
motion. 

( C.  LeU.  aum in.  de  la  guerre,  du  14  pluviôse  an  y 
— 2 février  1797.) 

— Le  cap  est,  de  toute  la  Corse,  la  contrée  la  plus  in- 
grate; cependant  ses  habitans  sont  les  meilleurs  cul- 
tivateurs , les  commerçans  les  plus  industrieux  de  l’île. 
Pauvres,  mais  intelligens;  mauvais  soldats,  mais  ex- 
cellens  marins  : ils  sont,  en  général,  sobres,  pacifi- 
ques, honnêtes.  Ils  jouissent  d’une  paix  profonde, 
alors  même  que  les  autres  districts  sont  en  proie  aux 
' plus  violentes  agitations.  Leurs  mœurs,  leur  caractère 
sont  tout-à-fait  opposés  au  caractère  et  aux  mœurs  de 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  vivent  dans  les  monta- 
gnes. Aussi  les  uns  tremblent-ils  à la  vue  des  autres, 
et  cela  avec  raison.  Le  naturel  doux,  tranquille  de 
l’homme  de  la  plaine  ne  peut  faire  tête  aux  habitudes 
altières,  à l’impétuosité  du  montagnard.  En  générai 
les  premiers  sont  pauvres,  ils  travaillent  beaucoup;  ils 
s’exténuent  à féconder  le  sol,  ou,  pour  mieux  dire, 
les  rochers;  mais  leur  travail  produit  fort  peu,  et  ils 
ont  de  la  peine  à vivre.  Les  autres,  contraire,  se 
fatiguent  peu  ou  point  du  tout,  et  s’ils  ne  sont  pas  ri- 
- ches,  ils  mènent  du  moins  une  vie  douce,  indépen- 
dante. 

(Antohmabcui.) 

— Les  besoins  les  plus  urgensdelaCorse  sont  : i°un 
bon  code  rural  qui  protège  l’agriculture  contre  l’incur- 
sion des  bestiaux,  et  ordonne  la  destruction  des  chè- 
vres; a0  le  dessèchement  des  marais,  pour  rappeler 
insensiblement  la  population  sur  les  bords  de  la  mer; 
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3°  des  primes  pour  encourager  la  plantation  et  la 
greffe  des  oliviers  et  des  mûriers;  elles  doivent  être 
• doubles  pour  les  plantations  faites  sur  les  bords  de  la 
mer;  4°  une  police  juste,  mais  sévère;  un  désarme- 
ment général  et  absolu  tant  des  grandes  que  des  pe- 
tites armes, telles  que  stylets,  poignards;  5°  deux  cents 
places  exclusivement  réservées  pour  les  jeu  nés  Corses, 
dans  les  lycées,  les  écoles  militaires,  les  séminaires, 
les  écoles  vétérinaires,  les  écoles  d’agriculture  et  des 
arts  et  métiers  en  France;  6°  une  exportation  régulière, 
et  au  compte  de  la  marine  des  bois  de  construction  ; 
en  profitant  de  cette  circonstance  pour  fonder  des 
bourgs  au  bord  de  la  mer,  aux  débouchés  des  forêts , 
car  tous  les  soins  de  l’administration  doivent  tendre 
à attirer  la  population  dans  les  plaines. 

(J lémoiret  de  Napoléon.) 

— L’empereur  disait  dernièrement  que  s’il  se  fût  re- 
tiré en  Corse  en  quittant  Paris,  il  eût  été  bien  sûr  d’y 
réunir  tous  les  vœux , toutes  les  opinions , tous  les  ef- 
forts; et  il  y eût  été  à l’abri  contre  toute  puissance  étran- 
gère. Il  en  avait  eu  un  moment  la  pensée  et  aucun 
obstacle  de  mer  ne  l’eût  empêché  d’y  arriver.  Il  ne 
le  voulut  point  pour  rendre,  disait-il,  son  abdication 
plus  franche,  plus  fructueuse  pour  la  France.  Son  sé- 
jour au  centre  de  la  Méditerranée,  au  sein  de  l’Europe, 
si  près  de  la  France  et  de  l’Italie,  pouvait  demeurer 
un  prétexte  durable  pour  les  alliés....  Il  est  vrai,  ajou- 
tait-il, qu'il  n’avait  pas  prévu  et  ne  pouvait  pas  prévoir, 
d’après  la  confiance  de  sa  démarche  (i),  l’inique  et 
violente  déportation  à Sainte-Hélène. 

(Mémorial.) 

(1)  Lorsqu’il  s’était  livré  aux  Anglais. 
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— 11  n’y  a rien  de  si  lâche  et  de  si  misérable  que  les 

cosaques;  c’est  la  honte  de  la  nature  humaine Ils 

peuvent  arrêter  parleur  nombre  et  le  tintamarre  qu’ils 
font  en  chargeant,  des  troupes  qui  n’ont  pas  l’habitude 
de  les  voir;  mais  quand  on  les  connaît,  deux  mille 
de  ces  malheureux  ne  sont  pas  capables  de  charger 
un  escadron  qui  les  attend  de  pied  ferme. 

{ 44*  bulletin,  du  St  décembre  1006.) 

— Les  cosaques  sont  mal  vêtus;  ils  sont  sur  de  pe- 
tits chevaux  presque  sans  selle  et  sans  harnachement, 
parce  que  ce  sont  des  milices  irrégulières  que  les 
peuplades  du  Don  fournissent , et  qui  s’établissent 
à leurs  frais. 

(OEuvret  de  Napoléon. — f.ett.  à l’imp.,  du  16  mai  ISIS.) 

— Sur  les  cosaques  prussiens. 


A.  la  bataille  de  Lutzen,  un  régiment  composé  de 
l’élite  de  la  noblesse  prussienne,  et  qui  se  faisait 
appeler  cosaques  prussiens , a été  presque  entière- 
ment détruit;  il  n’en  resta  pas  quinze  hommes;  ce 
qui  a mis  en  deuil  toutes  les  familles. 

Ces  cosaques  singeaient  réellement  les  cosaques 
du  Don.  De  pauvres  jeunes  gens  délicats  avaient  à 
la  main  la  lance,  qu’ils  soutenaient  à peine,  et  étaient 
costumés  comme  de  vrais  cosaques. 

Que  dirait  Frédéric,  dont  les  ouvrages  sont  pleins 
d’expressions  de  mépris  pour  ces  hideuses  milices, 
s’il  voyait  que  son  petit-neveu  y cherche  aujourd’hui 
des  modèles  d’uniforme  et  de  tenue? 

(Ibid.) 


COTES. 

De  l’armement  des  côtes. 


On  n’a  en  France  aucun  principe  fixe  sur  l’arme- 
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ment  des  côtes.  Ce  qui  donne  lieu  à des  discussions 
perpétuelles  entre  les  officiers  d’artillerie  et  les  au- 
torités locales;  celles-ci  en  voudraient  partout;  les 
officiers  d’artillerie  en  voudraient  trop  peu. 

Il  n’y  a pas  de  règles  certaines  sur  le  tracé  des 
batteries  de  côtes.  On  établit  des  magasins  à poudre 
et  des  corps-de-garde  dans  de  mauvaises  positions;  ils 
sont  souvent  mal  construits,  quoique  coûtant  beau- 
coup, exigent  de  fréquentes  réparations,  sont  inutiles 
à la  défense,  et  ne  durent  qu’une  ou  deux  campagnes. 
On  construit  des  fourneaux  à réverbère,  on  établit 
des  grils  à rougir  les  boulets,  sans  discernement;  on 
les  place  dans  des  positions  où , pendant  le  feu , il  est 
impossible  aux  canonniers  de  les  approcher  sans 
danger,  etc.,  etc. 

On  doit  distinguer  trois  espèces  de  batteries  de 
côtes,  savoir:  i°  celles  destinées  à défendre  l’entrée 
d’un  grand  port  et  à protéger  des  escadres  de  guerre; 

a0  Celles  destinées  à protéger  l’entrée  d’un  port 
marchand , des  rades , des  mouillages  et  l’arrivage  des 
convois  marchands; 

3°  Celles  établies  sur  les  extrémités  des  promontoires 
pour  favoriser  le  cabotage  et  défendre  un  débarque- 
ment sur  une  plage. 

Les  batteries  de  la  première  classe  doivent  être 
armées  d’un  grand  nombre  de  bouches  à feu.  Elles 
doivent  avoir  leur  gorge  fermée  par  une  tour  (i"  mo- 
dèle) capable  de  contenir  sur  sa  plate-forme  quatre 
pièces  de  campagne,  ou  caronades  de  vingt-quatre; 
et  dans  son  intérieur,  un  logement  pour  60  hommes, 
et  les  vivres  nécessaires  pour  douze  à quinze  jours , 
ainsi  que  l’approvisionnement  en  poudre  pour  les 
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bouches  à feu.  De  semblables  tours  ont  été  construites 
pour  soixante  mille  francs;  et,  comme  on  le  voit, 
elles  remplacent  le  magasin  à poudre,  le  eorps-de- 
garde , et  le  magasin  des  vivres.  Il  y a donc  économie. 
Les  batteries  défendues  par  de  pareilles  tours  se 
trouvent  à l’abri  d’un  coup  de  main , et  ne  craignent 
point  un  débarquement  de  plusieurs  milliers  d’hom- 
mes qui  les  auraient  tournées.  Ces  batteries  doivent 
avoir  un  fourneau  ou  un  gril  à rougir  les  boulets  : 
mais  ce  fourneau  ou  ce  gril  ne  doivent  point  être 
placés  au  centre  de  la  batterie  et.eu  arrière  des  plates- 
formes;  car  c’est  là  que  frappent  tous  les  projectiles 
ennemis.  11  faut  placer  les  fourneaux  à réverbère  ou 
les  grils  contre  l’épaulement,  en  augmentant  à cet 
effet  la  ligne  de  la  batterie  : dans  cette  position  oa 
est  à l’abri  des  boulets  ennemis,  et  l’on  peut  faire 
le  service  avec  sûreté.  Le  service  du  tir  à boulets  rouges- 
est  par  lui-même  dangereux,  pénible  et  difficile;  les 
canonniers  y répugnent  tant,  que  pour  peu  qu’il  y 
ait  encore  d’autres  dangers,  ils  y renoncent  et  ne. 
tirent  qu’à  boulets  froids.  La  tour  à la  gorge  doit  .être/ 
éloignée  de  trente  à quarante  toises  au  moins  des 
plates-formes,  afin  que  les  éclats  et  les  boulets  qui  la 
frappent  ne  retombent  pas  sur  la  plate-forme. 

Les  batteries  de  la  deuxième  espèce  doivent,  comme 
celles  de  la  première,  avoir  à leur  gorge  une  tour  en 
maçonnerie  (a'  modèle),  ne  contenant  sur  la  plate- 
forme que  deux  pièces  de  campagne  ou  caronades  de 
dix-huit,  et  ayant  dans  son  intérieur  des  magasins  et 
des  logcmens  pour  a5  à 3o  hommes.  On  en  a con- 
struit pour  4o,ooo  francs.  Les  batteries  de  la  seconde 
espèce  n’ont  pas  besoin  d’être  armées  de  beaucoup 
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de  bouches  à feu.  Elles  sont  rarement  susceptibles 
d’être  attaquées.  Quelque  intérêt  que  l’ennemi  ail  à 
les  prendre,  il  n’emploiera  jamais  autant  de  moyens 
ni  autant  d’opiniâtreté  que  pour  prendre  des  bâtimens 
de  guerre. 

Enfin  les  batteries  de  la  troisième  classe  doivent 
être  armées  de  peu  de  pièces.  Dans  de  semblables 
batteries,  un  gril  est  inutile;  car  aucun  bâtiment  ne 
viendra  s’exposer  assez  long-temps  à son  feu,  pour 
que  l’on  puisse  en  faire  usage  : une  tour  à la  gorge 
est  nécessaire  comme  aux  deux  premières  classes; 
mais  moins  grande,  et  de  troisième  modèle,  n’ayant 
qu’un  canon  ou  caronade  de  douze  sur  la  plate-forme. 
Une  pareille  tour  peut  résister  à toute  attaque  de  vive 
force;  on  en  a fait  pour  6,000  francs;  elles  remplacent, 
comme  les  autres,  le  magasin  à poudre,  le  corps-de- 
garde,  et  ces  tours  de  troisième  espèce  n’ont  ni  contre- 
coupe  ni  chemin  couvert. 

Lorsque  ce  système  sera  établi  sur  toutes  les  côtes 
de  l’empire,  il  n’y  aura  plus  de  discussions  à chaque 
guerre  sur  la  nature  de  l’armement. 

(Mémoire»  de  Napoléon.) 

COUPS  D’ÉTAT. 

C’est  un  si  grand  malheur  pour  une  nation  de  trente 
millions  d’habitans,  et  au  dix-huitième  siècle,  d’être 
obligée  d’avoir  recours  aux  baïonnettes  pour  sauver  la 
patrie  ! Les  remèdes  violens  accusent  le  législateur; 
car  une  constitution  qui  est  donnée  aux  hommes  doit 
être  calculée  pour  des  hommes. 

(C.  I.  Lelt.  au  minist.  des  relut.  extérieures,  du  3e  jour  compl.  an  v 

— 19  septembre  1797.) 

Ces  paroles  pourraient  s’appliquer  au  18  brumaire  ; mais,  comme  on 
[e  voit  par  la  date  de  la  lettre,  Napoléon,  en  écrivant,  ne  pouvait  avoir  en 
vue  que  le  coup  d’état  du  18  fructidor. 

I.  21 
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COUP  DE  MAIN. 

De  quoi  dépend  à la  guerre  la  réussite  (l’un  coup  de  main. 

La  réussite  d’un  coup  de  main  dépend  absolument 
du  bonheur,  d’un  chien  ou  d’une  oie  (i). 

* (C.  1.  Lell.  au  Directoire,  du  Slmeetidor  an  ri 

— 24  juillet  1796.) 

COURAGE. 

• _ * . , 4 

Rien  ne  donne  plus  de  courage  et  n’éclaircit  plus 
les  idées  que  de  bien  connaître  la  position  de  son 
ennemi. 

(Corr.  de  Nap.,  lettre  du  25  mai  1805.) 

— Un  homme  qui  manque  de  courage  n’est  pas 
Français. 

(C.  1.  Lettre  au  gén.  JVarmont,  du  18  frim.  a » tii 
— 5 décembre  1798.) 

COURAGE  CIVIL. 

Un  magistrat  doit  avoir  un  courage  à toute  épreuve, 
et,  à l’exemple  des  présideus  Harlay  et  Molé,  être 
prêta  périr  en  défendant  le  souverain,  le  trône  et  les 
lois....  La  plus  belle  mort  serait  celle  d’un  soldat  qui 
périt  au  champ  d’honneur,  si  la  mort  d’un  magis- 
trat périssant  en  défeudant  le  souverain,  le  trône  et, 
les  lois,  n’était  pas  plus  glorieuse  encore. 

(Moniteur  du  21  décembre  1812.) 

COUR. 

‘ Sur  l'influence  de  la  cour. 

«On  est  dans  l’habitude,  disait  l’empereur,  de  citer 
l’influence  du  ton  et  des  manières  de  la  cour  sur  cel- 
les d’une  nation:  il  était  loin  d’avoir  obtenu,  remar- 
quait-il, aucun  résultat  à ce  sujet;  mais  c’était  le  vice 
des  circonstances  et  de  plusieurs  combinaisons  ina- 
perçues ; il  y avait  beaucoup  réfléchi,  et  il  pensait 
qu’il  l’eût  obtenu  avec  le  temps. 

(1)  Allusion  à un  trait  bien  connu  de  l'histoire  romaine. 
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»La  cour,  continuait-il,  prise  collectivement,  n’exerce 
point  cette  influence;  ce  n’est  que  parce  que  ses  élé- 
mens,  ceux  qui  la  composent,  vont  propager,  cha- 
cun dans  sa  sphère  d’activité,  ce  qu’ils  ont  puisé  à la 
source  commune;  le  ton  de  la  cour  n’arrivé  donc  à 
toute  une  nation  qu’au  travers  des  sociétés  intern^é- 
diaires.  Or,  nous  n’avions  pas  de  sociétés,  nous  ne  pou- 
vions point  encore  en  avoir.  Les  sociétés,  ces  réunions 
pleines  de  charme,  où  l’on  jouit  si  bien  des  avantages 
de  la  civilisation,  disparaissent  subitement  devant  les 
révolutions,  et  ne  se  rétablissent  qu’avec  lenteur  après 
la  tempête.  Les  bases  indispensables  de  la  société  sopt 
l’oisiveté  et  le  luxe;  or,  nous  étions  encore  tous  dans 
l’agitation,  et  les  grandes  fortunes  n’étaient  pas  en- 
core bien  établies.  Un  grand  nombre  de  spectacles, 
une  foule  d’élablissemens  publics,  présentaient  d’ail- 
leurs des  plaisirs  plus  faciles,  moins  gênans,  plus  vifs. 
La  génération  des  femmes  du  jour  était  jeune;  elles 
aimaient  mieux  couriret  se  montrer  en  public  que  de 
demeurer  chez  elles  et  se  composer  un  cercle  rétréci. 
Mais  elles  auraient  vieilli,  disait-il,  et  avec  un  peu  de 
temps  et  de  repos,  toutes  les  choses  eussent  repris 
leur  allure  naturelle.  Et  puis  encore,  faisait-il  observer, 
ce  serait  peut-être  une  erreur  que  de  jugerd’une  cour 
moderne  par  le  souvenir  des  cours  anciennes  : les 
cours  anciennes  étaient  véritablement  la  puissance; 
on  disait  la  cour  et  la  ville.  Aujourd’hui,  si  l’on  voulait 
parler  juste,  on  était  obligé  de  dire  la  ville  et  la  cour. 
Les  seigneurs  féodaux,  depuis  qu’ils  avaient  perdu  le 

«pouvoir,  cherchaient  en  dédommagement  leurs  jouis- 
sances. Les  souverains  eux-mêmes  semblaient  désor- 
mais soumis  à cette  loi  : le  trône,  avec  nos  idées  lib& 
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raies, cessait  insensiblement  d’être  une  seigneurie,  et 
devenait  purementune  magistrature;  le  prince  n’ayant 
plus  qu’une  représentation  morale,  toujours  triste  et 
ennuyeuse  à la  longue,  devait  chercher  à s’y  dérober, 
pour  venir,  en  simple  citoyen,  prendre  sa  part  des 
charmes  de  la  société.  » 

(Mémorial») 

COUR  DE  CASSATION. 

La  cour  de  cassation  est  principalement  instituée 
pourjuger  de  la  violation  des  formes.  11  faut  prendre' 
garde  de  ne  pas  lui  donner  des  attributions  qui,  insen- 
siblement, pourraient  la conduireà  connaître  du  fond 
des  affaires.  On  arriverait  à cet  abus  si  on  lui  ren- 
voyait indistinctement  toute  fausse  application,  toute 
contradiction  à la  loi. 

( Proeèt-verbaùx  du  conteil  d'étnt.) 

COURONNEMENT. 

Que!  devait  être,  selon  Napoléon,  le  lieu  le  plus  favorable  pour  son  couronne- 
ment. 

« On  asongéauChamp-de-Mars,  dit-il,  par  réminis- 
cence de  la  fédération,  mais  les  temps  sont  bien  chan- 
gés: le  peuple  alors  était  souverain,  tout  devait  se  faire 
devant  lui;  gardons-nous  de  lui  donner  à penser  qu’il 
en  est  toujours  ainsi.  Le  peuple  aujourd’hui  est  repré- 
senté par  les  pouvoirs  légaux.  Je  ne  saurais  voir  d’ail- 
leurs le  peuple  de  Paris,  encore  moins  le  peuple  fran- 
çais, dans  vingt  ou  trente  mille  poissardes,  ou  autres 
gens  de  cette  espèce,  qui  envahiraient  le  Champ-de- 
Mars;  je  n’y  vois  que  la  populace  ignare  et  corrompue 
d’une  grande  ville.  Le  véritable  peuple,  en  France,  ce 
sont  les  présidens  de  cantons  et  les  présidens  des 
collèges  électoraux;  c’est  l’armée,  dans  les  rangs  de  la- 
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quelle  sont  des  soldats  de  toutes  les  communes  de  la 
France. 

»Se  représente-t-on  l’effet  que  produiraient  l’empe- 
reur et  sa  famille  exposés,  dans  leurs  habits  impériaux, 
à l’injure  du  temps,  à la  boue,  à la  poussière  ou  à la 
pluie?  Quel  sujet  de  plaisanteries  pour  les  Parisiens, 
qui  aiment  tant  à tourner  tout  en  ridicule,  et  qui  sont 
accoutumés  à voir  Chéron,  à l’Opéra,  et  Talma,  au 
Théâtre-Français,  faire  l’empereur  beaucoup  mieux 
que  je  ne  saurais  le  faire! 

» On  a parlé  de  célébrer  la  cérémonie  dans  l’église 
des  Invalides,  à cause  des  souvenirs  guerriers  qui  s’y 
rattachent;  mais  celle  de  Notre-Dame  vaudra  mieux; 
elle  est  plus  vaste,  elle  a aussi  ses  souvenirs  qui  parlent 
davantage  à l’imagination;  elle  donneraàla  solennité 
un  caractère  plus  auguste.  » 

(Pelbt  uk  là  Lozère.) 

COUVENS. 

L’empereur  disait  qu’il  était  contraire  aux  couvens 
en  général,  comme  inutiles  et  d’une  oisiveté  abrutis- 
sante. Pourtant,  d’un  autre  côté,  disait-il  encore,  il  y 
avait  certaines  choses  à dire  en  leur  faveur.  Les  tolé- 
rer, astreindre  leurs  membres  à être  utiles,  ne  recon- 
naître que  des  vœux  annuels,  était,  selon  lui,  lemeil- 
' leur  rnezzo  termine , et  c’est  ce  qu’il  avait  fait. 

» Et  puis,  il  fallait  convenir  encore,  ajoutait-il,  qu’il 
était  des  caractères , des  imaginations  de  toutes  sor- 
tes ; qu’on  ne  devait  pas  contraindre  les  travers 
mêmes,  quand  ils  n’étaient  pas  nuisibles;  qu’un  em- 
pire comme  la  France  pouvait  et  devait  avoir  quel- 
ques hospices  de  fous  appelés  Trapistes.  » 

Au  sujet  de  ceux-ci,  il  faisait  la  remarque  qu'e  s’il 
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venait  dans  la  pensée  d’un  homme  d’infliger  les  prati- 
ques qu’ils  observent,  assurément  elles  passeraient,  à 
juste  titre,  pour  la  plus  abominable  des  tyrannies,  et 
que  pourtant  elles  peuvent  faire  les  délices  de  celui 
qui  se  les  impose  volontairement.  Voilà  l’homme,  ses 
bizarreries,  ou  sa  folie  ! 

. (Mémorial.) 

— De*  couven*  de  femmes. 

Les  couvens  de  femmes  attaquent  la  population 
dans  sa  racine.  On  ne  peut  pas  calculer  la  perte, 
pour  un  État,  de  dix  mille  femmes  cloîtrées;  la  guerre 
nuit  très-peu , parce  que  le  nombre  dés  mâles  est 
d’un  vingt-cinquième,  au  moins,  en  sus  des  fem- 
mes. On  pourrait  tout  au  plus  permettre  les  vœux 
à cinquante  ans  ; à cette  époque  leur  tâche  est  rem- 
plie. 

{ Journal  anecdotique  de  Mm‘  Camp  an.) 

CRETIN, 

Chef  de  brigade  dans  l’armée  d’Égypte,  tué  à Aboukir. 

. C’était  l’officier  du  génie  que  j’ai  connu  qui  possé- 
dait le  mieux  cette  science  difficile,  et  dans  laquelle  les 
moindres  bévues  ont  tant  d’influence  sur  le  résultat 
des  campagnes  et  les  destinées  des  États. 

( OEut ).  de  Nap.  Lettre  au  Directoire,  du  9 thermidor  an  vu 

— *7  juillet  I7»9.) 

CRÉVIER. 

Voyez  Histoire.  De  quelques  historiens. 

CUIRASSIERS. 

De*  cuirassiers  français. 

Les  cuirassiers  français  sont  la  meilleure  cavalerie 
du  monde  pour  enfoncer  l’infanterie. 

(O’Mkar*.) 
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Tout,  dans  le  culte,  doit  être  gratuit  et  pour  le 
peuple.  L’obligation  de  payer  à la  porte  ou  de  payer 
les  chaises  est  une  chose  révoltante.  On  ne  doit  pas 
priver  les  pauvres,  parce  qu’ils  sont  pauvres, dece  qui 
les  console  de  leur  pauvreté. 

(Pblkt  de  i.a  Lozère.) 

CURÉS. 

Projets  de  Napoléon  touchant  les  curés. 

L’empereur  pensait  que  plus  les  curés  sont  éclairés, 
moins  ils  sont  portés  à abuser  de  leur  ministère  ; il 
s’était  proposé  de  les  rendre  très-importans  et  fort 
utiles.  11  eût  voulu  qu’à  leur  cours  de  théologie  on 
eût  joint  un  cours  d’agriculture  et  les  élémens  de  la 
médecine  et  du  droit.  « Parla,  disait-il,  le  dogme  et 
la  controverse,  qui  ne  sont  que  le  cheval  de  bataille 
et  les  armes  du  sot  et  du  fanatique , fussent  insensible- 
ment devenus  plus  rares  dans  la  chaire;  il  ne  sérail 
plus  guère  demeuré  que  la  pure  morale,  toujours 
belle,  toujours  éloquente,  toujours  persuasive,  tou- 
jours écoutée;  et,  comme  on  aime  d’ordinaire  à par- 
ler dece  qu’on  sait,  ces  ministres  d’une  religion  toute 
de  charité  eussent  de  préférence  entretenu  les  paysans 
de  leur  culture,  de  leurs  travaux,  de  leurs  champs; 
ils  eussent  pu  donner  de  bous  conseils  contre  la  chi- 
cane, et  de  bons  avis  aux  malades:  tous  y eussentga- 
gné.  Alors  les  pasteurs  eussent  été  vraiment  une  pro- 
vidence pour  les  ouailles,  et  comme  on  leur  eût  com- 
posé un  très-bel  étal,  ils  auraient  joui  d’une  grande 
considération  : ils  se  seraient  fort  respectés  eux-mê- 
mes , et  l’eussent  été  de  tous.  Ils  n’auraient  pas  eu  le 
pouvoir  de  la  seigneurie  féodale;  mais  ils  en  auraient 
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eu,  sans  danger,  toute  l’influence.  Un  curé  eût  été  le 
juge  de  paix  naturelle  vrai  chef  moral  qui  eût  dirigé, 
conduit  la  population  sans  danger,  parce  qu’il  était 
lui-même  dépendant  du  gouvernement  qui  le  nom- 
mait etle  salariait.  Si  l’on  joint  à tout  cela  les  épreu- 
ves et  le  noviciat  nécessaires  pour  le  devenir,  qui  ga- 
rantissent en  quelque  sorte  la  vocation  et  supposent 
de  belles  dispositions  de  cœur  et  d’esprit,  on  est 
porté  à prononcer  qu’une  telle  composition  de  pas- 
teurs au  milieu  des  peuples  eût  dû  amener  une 
révolution  morale  tout  à l’avantage  de  la  civilisa- 
tion. » 

(Mémorial.) 

D’ALEMBERT. 

D’Alembert,  celui  des  mathématiciens  français  qui, 
dans  le  dernier  siècle,  a le  plus  contribué  à l'avance- 
ment de  cette  première  des  sciences. 

(Letl.  au  minitt.  de  l’intérieur,  du  (7  mars  1807.) 

DANUBE. 

Du  Danube  et  des  travaux  exécutés  par  les  Romains  sur  ce  fleuve. 

La  rapidité  de  ce  fleuve  dans  cette  partie  ( à File 
Lobau)  est,  lors  des  grandes  eaux,  de  sept  à douze 
pieds,  et  lors  de  la  hauteur  moyenne,  de  quatre  pieds 
six  pouces  par  seconde , et  plus  forte  que  sur  aucun 
autre  point.  En  Hongrie,  elle  diminue  beaucoup,  et  à 
l’endroit  où  Trajan  fit  jeter  un  pont,  elle  est  presque 
insensible.  Le  Danube  est  là  d’une  largeur  de  quatre 
cent  cinquante  toises;  ici  il  n’est  que  de  quatre  cents. 
Le  pont  de  Trajan  était  un  pont  de  pierre  fait  en  plu- 
sieurs années.  Le  pont  de  César,  sur  le  Rhin  , fut  jeté, 
il  est  vrai,  en  huit  jours,  mais  aucune  voiture  char- 
gée n’y  pouvait  passer. 

(21'  bulletin,  du  3 juillet  1809.) 
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. Des  travaux  exécutés  sur  le  Danube  par  le  général 
Bertrand , voyez  Bertrand. 

DARÇON. 

Le  général  Darçon,  l’officier  le  plus  estimé  du  gé- 
nie, l’un  des  corps  militaires  les  plus  considérés  de 
l’Europe. 

(Message  au  Sénat,  du  <4  pluviôse  an  tiii  — S mars  1800.) 

Le  général  Darçon  (d’autres  écrivent  d’Arçon),  ingénieur  et  mécani- 
cien du  premier  ordre,  est  l’inventeur  des  batteries  flottantes  insubmer- 
sibles et  incombustibles.  H faisait  partie,  avec  Danissy  et  Lafitte,  de  la 
commission  chargée  par  le  comité  de  salut  public,  en  1794  et  1795,  de 
la  confection  des  plans  d’opération , et , à ce  titre,  il  lui  revient,  dans 
le  succès  de  ces  campagnes,  une  part  de  la  gloire  que  l'on  attribue  tout 
entière  à Carnot.  Il  mourut  le  1"  juillet  1800,  bien  peu  de  temps,  comme 
on  voit,  après  sa  nomination  au  sénat. 

DABI), 

Comte  de  l’empire,  commissaire  général  de  la  grande  armée  en  1806. 

Daru  était  un  liomme  d’une  extrême  probité,  sûr 
et  grand  travailleur.  A la  retraite  de  Moscou , la  fer- 
meté de  M.  Daru  s’était  fait  particulièrement  remar- 
quer. Au  travail  du  bœuf  il  joignait  le  courage  du 
lipn. 

(Mémorial.) 

DÀUNOU, 

' ' \ 

Aujourd’hui  principal  rédacteur  du  Journal  des  savant  cl  membre  de  l’Académie 
des  inscriptions. 

Daunou  était  oratorien,  député  du  Pas-de-Calais, 
liomme  de  bonnes  mœurs,  bon  écrivain  : il  avait  ré- 
digé la  constitution  de  l’an  III,  il  fut  le  rédacteur  de 
celle  de  l’an  VIII;  il  a été  archiviste  impérial. 

t Mémoires  de  Napoléon.) 

D’AUTICHAMP. 

D’Autichamp  avait  fait  plusieurs  campagnes  commp 
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simple  hussard  dans  les  troupes  de  la  république  -, 
pendant  la  grande  terreur.  C’était  un  homme  d’un  es- 
prit borné;  mais  ayant  le  ton,  les  manières  et  l’élé- 
gance que  comportaient  son  éducation  et  l’usage  du 
grand  monde. 

( Mémoire)  de  Napoléon.) 

DAVID,  LE  PEINTRE. 

Sur  le  tableau  du  sacre. 

Que  cela  est  grand  ! Quel  relief  ont  tous  les  objets! 
Cela  est  bien  beau  ! Quelle  vérité  ! Ce  n’est  pas  une 
peinture;  on  marche  dans  ce  tableau. 

{Le  Cumulât  et  l'Empire.) 

DAVOUST, 

Maréchal  d’empire,  duc  d’Avorslacdl,  prince  d'Eckmuhl.  — Sur  sa  conduite 
h la  bataille  d’iéna. 

A notre  droite , le  corps  du  maréchal  Davoust  fai- 
sait des  prodiges.  Non-seulement  il  contint,  mais  mena 
battant  pendant  plus  de  trois  lieues,  le  gros  des  trou- 
pes ennemies  qui  devaient  déboucher  du  côte  de  Kœ- 
sen.  Ce  maréchal  a déployé  une  bravoure  distinguée 
et  de  la  fermeté  de  caractère,  première  qualité  d’un 
homme  de  guerre. 

(tfF  bulletin , du  il>  octobre  iBOC.'i 

Voyez  Iéna. 

DEGRÉS, 

Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  sous  l’empire. 

Dans  la  marine,  la  stérilité  était  réelle,  et  Decrès, 
après  tout,  était  peut-être  encore  le  meilleur.  Il  avait  du 
commandement;  son  administration  était  rigoureuse 
et  pure.  Il  avait  de  l’esprit,  et  beaucoup,  mais  seule- 
ment pour  la  conversation.  II  ne  créait  rien,  exécutait 
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mesquinement,  marchait  et  ne  voulait  pas  courir.  Il 
eût  dû  passer  la  moitié  de  son  temps  dans  les  ports  et 
sur  les  flottes  d’exercice;  je  lui  en  eusse  tenu  compte; 
mais,  en  courtisan,  il  craignait  de  s’éloigner  de  son 
portefeuille.  Il  me  connaissait  mal;  il  eût  été  bien 
mieux  défendu  là  que  dans  ma  cour  : son  éloignement 
eût  été  son  meilleur  avocat. 

(Mémorial.) 

DÉCRETS. 

Pourquoi  Napoléon  faisait  habituellement  précéder  sea  décrets  d'un  rapport 
qui  en  exposait  les  motifs. 

«C’était,  disait-il,  l’ordre  mathématique,  qui  veut 
qu’on  énonce  la  proposition  avant  de  la  prouver.  » 

(Pblet  de  la  Lozère.) 

DÉFECTION. 

Sur  les  défections  de  1811. 

L’histoire  dira  que,  sans  la  défection  du  6e  corps, 
après  l’entrée  des  alliés  à Paris,  ils  eussent  été  forcés 
d’évacuer  cette  grande  capitale;  car  ils  n’eussent  ja- 
mais livré  bataille  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en 
ayant  derrière  eux  Paris,  qu’ils  n’occupaient  que  de- 
puis trois  jours;  ils  n’eussent  pas  violé  ainsi  toutes 
les  règles,  tous  les  principes  du  grand  art  de  la  guerre. 
Les  malheurs  de  cette  époque  sont  dus  aux  défections 
des  chefs  du  6*  corps  et  de  l’année  de  Lyon  ( i ),  et 
aux  intrigues  qui  se  tramaient  dans  le  sénat. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

DEFERMON. 

Voyez  Conseil  d’Etat. 

(1)  Marmont  et  Augereau. 
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DELALANDE, 

Célèbre  astronome. — Pourquoi  Napoléon  a’csl  opposé  à la  publication  de 
tes  derniers  écrits. 

Je  me  suis  opposé  à la  publication  des  derniers 
écrits  de  M.  Delalande.  Je  ne  m’en  serais  pas  mêlé 
s’il  n’avait  fait  que  prêcher  l’athéisme  sans  compro- 
mettre personne. 

(P*LET  DS  LA  LOZÈRE.) 

DELILLE. 

Sur  le  poème  de  la  Pitié. 


L’empereur  a lu  le  poème  de  la  Pitié t de  l’abbé 
Delille.  Il  en  a trouvé  les  vers  bien  faits,  le  langage 
pur,  les  idées  agréables;  mais  pourtant,  remarquait- 
il,  c’était  sans  création  et  sans  chaleur.  C’était,  sans 
doute,  supérieur  de  versification  à Voltaire;  mais  bien 
loin  encore  de  nos  autres  grands  maîtres, 

(Mémorial.) 


DÉLITS. 


Quels  sont  Ica  délits  militaires,  et  comment  il  faut  les  punir. 

il  n’y  a de  délits  militaires  que  ceux  auxquels  le  code 
militaire  donne  cette  qualification.  Tous  les  autres 
délits  sont  des  délits  communs,  encore  qu’ils  soient 
commis  par  des  soldats  envers  des  soldats. 

( Proeèi-verbaux  du&onicil  d’étal.) 


— Les  délits  militaires  veulent  être  jugés  prompte 
ment  et  sévèrement. 


(Pelbt  de  la  Lozère.) 
— Néccaaitè  de  définir  Ica  délits  ecclésiastiques. 


Les  prêtres  forment,  comme  les  militaires,  une 
classe  particulière  dans  l’État.  Ils  peuvent,  à raison 
de  leur  ministère , se  rendre  coupables  de  délits  autres 
que  les  délits  communs.  Ils  peuvent,  par  exemple,  sous 
prétexte  de  hiérarchie,  entretenir  avec  une  puissance 
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étrangère  des  correspondances  et  des  rapports  con- 
traires à la  fidélité  qu’ils  doivent  à leur  souverain.  Ils 
peuvent,  par  leurs  prédications,  animer  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres,  ou  ruiner  les  libertés  de 
l’Eglise  gallicane.  Ils  peuvent  tyranniser  les  conscien- 
ces. Il  serait  donc  nécessaire  de  définir  dans  le  code 
les  délits  ecclésiastiques. 

!■  (Procès-verbaux  du  conseil  d'étal.) 

DELPHINE. 

Delphine,  roman.  Voyez  Staël. 

DÉMOCRATIE. 

De  l’aristocratie  et  de  la  démocratie.  Voyez  Aristo- 
cratie. 

DENNIÉE, 

Ordonnateur  en  chef  de  l’armée  d’Italie. 

Le  citoyen  Denniée  est  un  brave  homme,  bon 
comme  ordonnateur  ordinaire,  mais  n’ayant  point 
assez  de  caractère  ni  de  talens  pour  être  en  chef. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  16  brumaire  au  v 
— 6 décembre  1796.) 

DÉPÔT. 

Sur  le  Dépôt  de  la  préfecture  de  police. 

Je  reçois  beaucoup  de  plaintes  sur  le  Dépôt  de  la 
préfecture  de  police.  Les  plus  honnêtes  gens  sont 
exposés  à passer  la  nuit  dans  ce  Dépôt  et  quelquefois 
un  plus  long  temps  avant  d’être  reconnus  et  interro- 
gés; on  y trouve  des  femmes  honnêtes,  de  jeunes 
enfans,  avec  des  filles  publiques  et  des  scélérats.  Je 
demande  depuis  quatre  ans  qu’il  y ait  des  chambres 
propres  et  séparées  où  les  détenus  aisés,  les  gens 
comme  il  faut,  puissent  trouver,  en  payant,  des  loge- 
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mens  particuliers,  gais  et  commodes,  dans  lesquels 
ils  puissent  être  seuls,  s’ils  le  désirent. 

(PBLET  DE  I.A  I.OZKBE.) 

. DÉPORTATION. 

Nécessité  d’une  loi  sur  là  déportation. 

On  ne  doit  pas  hésiter  à faire  dçs  lois  particulières 
pour  peupler  un  nouveau  monde  en  purgeant  l’an- 
cien. 

— La  ldi  ne  doit  pas  obliger  à déporter  hors  du 
territoire,  mais  dire  seulement  ou  que  le  déporté  sera 
conduit  hors  du  territoire  continental,  ou,  plus  sim- 
plement encore,  qu’il  sera  transporté  dans  le  lieu  que 
le  gouvernement  déterminera.... 

— Il  n’est  pas  nécessaire  de  réunir  les  déportés 
dans  un  lieu  qui  ne  soit  habité  que  par  eux.  Il  suffit 
de  leur  assigner  un  canton , par  exemple , de  six  lieues 
carrées,  dans  un  pays  où  il  se  trouve  d’autres  liabitans. 
Si  on  leur  rendait  ensuite  leurs  droits  civils,  ils  en 
jouiraient  dans  cette  circonférence,  et  pas  au-delà. 

{Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

D’ERLON  (le  généra  l Drolet,  comte). 

Sur  le  rôle  que  ce  général  eùl  pu  jouer  à Waterloo. 

A.  Waterloo,  d’Erlon  s’est  rendu  inutile.  Si  le  soir 
il  eût  connu  lajposition  de  Grouchy,  et  qu’il  eût  pu 
s’y  jeter,  il  lui  eût  été  possible,  au  jour,  avec  cette 
magnifique  réserve,  de  rétablir  les  affaires , et  peut-être 
même  de  détruire  les  alliés  par  un  de  ces  prodiges, 
de  ces  retours  de  fortune  qui  lui  étaient  familiers; 
ils  n’eussent  surpris  personne.  Mais  il  n’avait  nulle 
connaissance  de  Grouchy;  et  puis  il  n’était  pas  facile 
de  se  gouverner  au  milieu  des  débris  de  cette  armée  : 
c’était  un  torrent  hors  de  son  lit,  il  entraînait,  tout. 

(Mémorial.)  i 
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Sur  sa  belle  conduite  en  Égyple. 

Je  vous  envoie,  citoyen  général,  un  sabre  d’un 
très-beau  travail,  sur  lequel  j’ai  fait  graver  : conquête 
île  la  Haute-Egypte , qui  est  due  à vos  bonnes  disposi- 
tions et  à votre  constance  dans  les  fatigues. 

(C.  1.  Lettre  du  26  therm.  a n vil — 14  (toüt  1791).} 

— Desaix  comparé  à Kléber. 

De  tous  les  généraux  que  j’ai  eus  sous  moi,  Desaix 
et  Kléber  ont  été  ceux  qui  avaient  le  plus  de  talent. 
Kléber  n’aimait  la  gloire  qu’autant  qu’elle  lui  procurait 
des  richesses,  et  méprisait  toute  autre  chose.  Desaix 
ne  rêvait  que  la  guerre  et  la  gloire  : les  richesses  et 
les  plaisirs  n’étaient  rien  pour  lui;  il  ne  leur  accor- 
dait pas  même  une  seule  pensée.  C’était  un  petit 
homme  d’un  air  sombre,  à peu  près  d’un  pouce  moins 
grand  que  moi,  toujours  vêtu  avec  négligence,  quel- 
quefois même  déchiré,  méprisant  les  jouissances  et 
•même  les  commodités  de  la  vie.  Plusieurs  fois,  lors- 
qu’il était  en  Égypte,  je  lui  fis  présent  d’un  équipage 
de  campagne  complet,  mais  il  le  perdait  aussitôt. 
Enveloppé  dans  son  manteau,  Desaix  se  jetait  sur  un 
carton,  et  dormait  aussi  à son  aise  que  s’il  eût  été 
couché  sur  l’édredon.  La  mollesse  n’avait  pour  lui 
aucun  charme.  Droit  et  honnête  dans  tous  ses  pro- 
cédés, les  Arabes  l’avaient  surnommé  le  Sultan  juste. 

■ (O’MkABA.) 

— Kléber  était  le  talent  de  la  nature  : le  talent  de 
Desaix  était  celui  de  l’éducation  et  du  travail.  Le 
génie  de  Kléber  ne  jaillissait  que  par  momens,  quand 
il  était  réveillé  par  l’importance  de  l’occasion,  et  il  se 
rendormait  au  sein  de  la  mollesse  et  des  plaisirs.  Le 
talent  de  Desaix  était  de  tous  les  instans;  il  ne  vivait, 
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ne  respirait  que  l’ambition  noble  et  la  véritable  gloire  : 
c’était  un  caractère  tout-à-fait  antique.  Napoléon 
disait  que  sa  mort  était  la  plus  grande  perte  qu’il  ait 
pu  faire;  leur  conformité  d’éducation  et  de  principes 
eût  fait  qu’ils  se  seraient  toujours  entendus  : Desaix 
se  serait  contenté  du  second  rang,  et  fût  toujours 
demeuré  dévoué  et  fidèle.  S’il  n’eût  pas  été  tué  à 
Marengo,  le  premier  consul  lui  eût  donné  l’armée 
d’Allemagne,  au  lieu  de  la  continuer  à Moreau. 

Du  reste,  une  circonstance  bien  extraordinaire  dans 
la  destinée  de  ces  deux  lieutenans  de  Napoléon , c’est 
que  le  même  jour  et  à la  même  heure  où  Kléber  pé- 
rissait assassiné  au  Caire,  Desaix  tombait  , à Marengo, 
d’un  coup  de  canon. 

(Mémorial.) 

— Portrait  historique  de  Desaix. 

Desaix  aimait  la  gloire  pour  elle-même,  et  la  France 
par-dessus  tout.  Il  était  d’un  caractère  simple,  actif, - 
insinuant;  il  avait  des  connaissances  étendues;  per- 
sonne n’avait  mieux  étudié  que  lui  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  le  haut  Rhin,  la  Souabe  et  la  Bavière.  Sa 
mort  a lait  couler  les  larmes  du  vainqueur  de  Ma- 
rengo. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

Voici  quelques  passages  de  lettres  adressées  par  Desaix  à Napoléon, 
dans  lesquelles  lui-méme  achève  de  se  peindre,  et  qui  nous  semblent 
bien  glorieuses  pour  chacun  d'eux. 

A la  veille  de  partir  d’Égypte , Desaix  écrivait  à Napoléon  une  lettre 
qui  se  termine  ainsi  : « Je  suis  toujours  prêt  à faire  tout  ce  qui  pourra 
vous  convenir  davantage.  Bien  servir  mon  pays,  et  rester  le  moins 
possible  sans  rien  faire,  est  tout  ce  que  je  désire.  Personne  ne  vous  est 
plus  dévoué  que  moi,  et  personne  n’a  plus  d’envie  d’être  utile  à votre 
gloire.  » Et  quelques  mois  plus  tard , è peine  débarqué , Desaix,  du  la- 
zaret de  Totüon , écrivait  encore  à Napoléon  une  lettre  où  l’on  remarque 
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les  passages  suivans  : « Je  vous  prierai  de  me  laisser  le  moins  de  temps  pos- 
sible sans  rien  faire  : je  ne  veux  pas  de  repos;  travailler  à augmenter  la  gloire 
de  la  République,  la  vôtre,  est  tout  mon  désir....  Quelque  grade  que 
vous  me  donniez,  je  serai  content.  'Vous  savez  que  je  ne  tiens  pas  à avoir 
les  premiers  commandemens,  que  je  ne  les  désire  pas;  je  serai  avec  le 
même  plaisir  volontaire  ou  général.  Seulement,  je  vous  avouerai  que 
dans  ce  moment-ci,  un  peu  fatigué,  je  ne  voudrais  pas  entrer  en  cam- 
pagne dans  une  armée  hors  d’état  d’agir;  mais  du  reste  tout  ce  que  vous 
voudrez  me  conviendra.  Je  désire  bien  connaître  ma  destination  de  suite^ 
afin  de  pouvoir  faire  préparer  tout  ce  qu’il  me  faut  et  de  ne  pas  perdre 
un  instant  pour  entrer  en  campagne.  Un  jour  qui  n’est  pas  bien  employé 
est  un  jour  perdn.  » 

( Pièce s officielles  de  l'armée  d'Égypte , t.  2,  p.  CO  et  89.) 

DÉSERT. 

Du  désert  et  de  ses  habitans. 

Les  déserts  sont  habités  par  des  tribus  d’Arabes  er- 
rans , vivant  sous  des  tentes.  On  en  compte  environ 
soixante  , toutes  dépendantes  de  l’Egypte,  et  formant 
u/te  population  d’à  peu  près  120,000  âme.»,  qui  peut 
fournir  18  à 20,000  cavaliers.  Elles  dominent  les  diffe- 
rentes parties  des  déserts,  qu’elles  regardent  comme 
leurs  propriétés , et  y possèdent  une  grande  quantité 
de  bestiaux,  chameaux,  chevaux  et  brebis.  Ces  Ara- 
bes se  font  souvent  la  guerre  entre  eux,  soit  pour  la 
démarcation  des  limites  de  leurs  tribus,  soit  pour  le 
pacage  de  leurs  bestiaux  , soit  pour  tout  autre  objet. 
Le  désert  seul  ne  pourrait  les  nourrir,  car  il  ne  s’y 
trouve  rien.  Ils  possèdent  des  oasis  qui , semblables  à 
des  îles,  ont , au  milieu  du  désert,  de  l’eau  douce , de 
l’herbe  et  des  arbres.  Ils  les  cultivent,  et  s’y  réfugient 
à certaines  époques  de  l’année.  Néanmoins  les  Arabes 
sont  en  général  misérables,  et  ont  constamment  besoin 
de  l’Egypte.  Ils  viennent  annuellement  en  cultiver  les 
lisières,  y vendent  le  produit  de  leurs  troupeaux, 
I.  22 
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louent  leurs  chameaux  pour  les  transports  dans  le  dé- 
sert, et  emploient  le  bénéfice  qu’ils  retirent  de  ce  tra- 
fic à acheter  les  objets  qui  leur  sont  nécessaires.  Les 
déserts  sont  des  plaines  de  sable,  sans  eau  et  sans  vé- 
gétation, dont  l’aspect  monotone  n’est  varié  que  par 
des  mamelons, des  monticules  ou  des  rideaux  de  sa- 
ble. Il  est  rare  cependant  d’y  faire  plus  de  vingtà  vingt- 
îpiatre  lieues  sans  trouver  une  source  d’eau;  mais  elles 
sont  peu  abondantes,  plus  ou  moins  jaunâtres,  et 
exhalent  presque  toutes  une  odeur  alcaline.  On 
trouve,  dans  le  désert,  une  grande  quantité  d’osse- 
mens  d’hommes  et  d’animaux,  dont  on  se  sert  pour 
faire  du  feu.  On  y voit  aussi  des  gazelles  et  des  trou- 
peaux d’autruches,  qui  ressemblent  de  loin  à des  Ara- 
bes à cheval. 

Il  n’y  existe  aucune  trace  de  chemins;  les  Arabes 
s’accoutument,  dès  l’enfance,  à s’y  orienter  par  les 
sinuosités  des  collines  ou  rideaux  de  sable,  par  lesac- 
cidens  du  terrain  ou  par  les  astres.  Les  vents  déplacent 
quelquefois  les  monticules  de  sable  mouvant,  ce  qui 
rend  très-pénible  et  souvent  dangereuse  la  marche 
dans  le  désert.  Parfois  le  sol  est  ferme  ; parfois  il  en- 
fonce sous  les  pieds.  Il  est  rare  de  rencontrer  des  ar- 
bres, excepté  autour  des  puits  où  se  trouvent  quel- 
ques palmiers.  Il  y a dans  le  désert  des  bas-fonds  où 
les  eaux  s’écoulent  et  séjournent  plus  ou  moins  long- 
temps. Auprès  de  ces  mares,  naissent  des  broussailles 
d’un  pied  à dix-huit  pouces  de  hauteur,  qui  servent 
de  nourriture  aux  chameaux  ; c’est  la  partie  riche  des 
déserts.  Quels  que  soient  les  désagrémens  de  la  mar- 
che dans  ces  sables,  on  est  souvent  obligé  de  les  tra- 
verser pour  communiquer  du  sud  au  nord  de  l’É* 
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gypte  ; suivre  les  sinuosités  du  cours  du  Nil , triplerait 
la  distance. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

— Le  désert  ne  produit  que  -quelques  broussailles 
qui  aident  à la  subsistance  des  chameaux.  Aucun 
homme  ne  peut  vivre  du  désert...  Le  désert  est  sa- 
blonneux. Les  puits  y sont  rares,  peu  abondansetla 
plupart  salés,  saumâtres  ou  sulfureux.  Cependant  il  y 
a peu  de  routes  où  l’on  ne  trouve  toutes  les  trente 
heures  un  puits. 

( Voyage  du  duc  de  Ragusb.) 

— L’empereur  disait  cpie  le  désert,  avait  toujours 
eu  pour  lui  un  attrait  particulier;  il  ne  l’avait  jamais 
traversé  sans  une  certaine  émotion.  On  n’en  voyait 
point  les  bornes;  il  n’avait  ni  commencement  ni  fin  : 
c’était  l’image  de  l’immensité,  un  Océan  de  pied 
ferme.  Ce  spectacle  plaisait  à son  imagination.  Et  il  se 
complaisait  à faire  observer  que  Napoléon  veut  dire 
lion  du  désert  !... 

(Mémorial.) 

DESPINOIS, 

• Général  de  l’armée  d’Italie  en  1796. 

Despinois  : mou , sans  activité,  sans  audace,  n’a  pas 
l’état  de  la  guerre,  n’est  pas  aimé  du  soldat,  ne  se  bat 
pas  à sa  tête;  a d’ailleurs  de  la  hauteur,  de  l’esprit  et 
"des  principes  politiques  sains  : bon  à commander  dans 
l’intérieur. 

(C.  I.  I-ctlre  au  Directoire,  du  26  therm.  an  iv 
— 13  août  1796.) 

DESPOTISME. 

Il  n’y  a point  de  despotisme  absolu. 

Il  n’y  a point  de  despotisme  absolu,  il  n’en  est  que 
de  relatif;  un  homme  ne  saurait  impunément  en  ab- 
sorber un  autre.  Si  un  sultan  fait  couper  des  têtes  à 
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son  caprice,  il  perd  facilement  aussi  la  sienne,  et  de  la 
même  façon.  U faut  que  l’excès  se  déverse  toujours  de 
côté  ou  d’autre;  ce  que  l’Océan  envahit  dans  une  par- 
tie, il  le  perd  ailleurs.  Et  puis  il  est  des  mœurs,  certains 
usages  contre  lesquels  viennent  se  briser  toute  puis- 
sance. Moi,  en  Égypte,  conquérant,  dominateur,  maî- 
tre absolu,  exerçant  les  lois  sur  la  population  par  de 
simples  ordres  du  jour,  je  n’aurais  pas  osé  faire  fouil- 
ler les  maisons,  et  il  eût  été  hors  de  mon  pouvoir 
d’empêcher  les  habitans  de  parler  librement  dans  les 
cafés.  Ils  étaient  plus  libres,  plus  parleurs,  plus  indé- 
pendans  qu’à  Paris  : s’ils  se  soumettaient  à être  es- 
claves ailleurs,  ils  prétendaient  et  voulaient  être  libres 
là.  Les  cafés  étaient  la  citadelle  de  leurs  franchises,  le 
bazar  de  leurs  opinions.  Ils  y déclamaient  et  jugeaient 
en  toute  hardiesse  : on  n’eût  pu  venir  à bout  de  leur 
fermer  la  bouche.  S’il  m’est  arrivé  d’y  entrer,  on  s’y 
inclinait  devant  moi,  il  est  vrai;  mais  c’était  affaire 
d’estime  personnelle;  j’étais  le  seul,  on  ne  l’eût  pas 
fait  pour  mes  lieutenans,  etc. 

(Mémorial.) 

DESTINÉE. 

Napoléon  a toujours  obéi  à sa  destinée. 

Toute  ma' vie,  j’ai  tout  sacrifié,  tranquillité,  intérêt, 
bonheur,  à ma  destinée. 

(Lelt.  à Jotéphine , du  27  mart  1807.) 

— Ce  que  c'est  que  la  destinée  ! 

« Voyez,  disait  Napoléon  en  avril  i8i4>ce  que  c’est 
que  la  destinée!  Au  combat  d’Arcis-sur- Aube,  j’ai  fait 
tout  ce  que  j’ai  pu  pour  trouver  une  mort  glorieuse 
en  disputant  pied  à pied  le  sol  de  la  patrie.  Je  me  suis 
exposé  sans  ménagement.  Les  balles  pleuvaient  au- 
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tour  de  moi;  mes  habits  eli  oui  été  criblés,  et  aucune 
n’a  pu  m’atteindre...  Je  suis  un  homme  condamné  à 
vivre  !...  » 

(Mémoire t de  Bausset.) 

Voyez  Evéptemens,  Fatalisme. 

DETTE. 

De  la  dette  de  l’Angleterre  et  du  système  financier  de  Napoléon* 

La  dette  est  le  ver  rongeur  de  l’Angleterre  : c’est  la 
chaîne  de  tous  ses  embarras,  car  c’est  elle  qui  force  à 
l’énormité  des  taxes  ; celles-ci  font  hausser  le  prix  des 
denrées;  de  là  la  misère  du  peuple,  le  haut  prix  du 
travail  et  celui  des  objets  manufacturés,  qui  ne  se 
présentent  plus  avec  le  même  avantage  sur  les  mar- 
chés de  l’Europe.  L’Angleterre  doit  donc  combattre 
à tout  prix  ce  monstre  dévorant;  il  lui  faut  l’attaquer 
par  tous  les  bouts  à la  fois,  l’assommer  par  le  négatif 
et  le  positif  réunis,  c’est-à-dire  par  la  réduction  de  ses 
dépenses,  et  l’accroissement  de  ses  capitaux . 

Ne  peut-elle  pas  réduire  l’intérêt  de  sa  dette,  les 
hauts  salaires,  les  sinécures,  les  dépenses  de  l’armée, 
renoncer  à celle-ci  pour  s’en  tenir  à sa  marine;  enfin, 
beaucoup  d’autres  choses  encore  que  j’ignore,  et  ne 
saurais  fouiller?  Quant  à l’accroissement  de  ses  capi- 
taux, ne  peut-elle  pas  s’enrichir  de  tous  les  biens  ec- 
tclésiastiques,  qui  sont  immenses,  qu’elle  acquerrait 
par  une  salutaire  réforme,  et  à l’extinctiou  des  titulai- 
res; ce  qui  ne  blesserait  personne.  Mais  qu’on  pro- 
nonce un  mot  de  la  sorte,  et  toute  l’aristocratie  sera 
sous  les  armes  et  en  campagne , et  elle  l’emportera  ; 
car  en  Angleterre,  c’est  elle  qui  gouverne,  et  c’est 
pour  elle  qu’on  gouverne.  Elle  recourra  à son  adage 
habituel  : Si  l’on  touche  le  moindrement  aux  fonda- 
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mens  antiques,  le  tout  va  s’écrouler;  ce  que  la  masse 
répète  benoîtement;  et  toute  réforme  s’arrête,  et  tous 
les  abus  demeurent,  croissent,  pullulent. 

Il  est  vrai  de  dire  qu’en  dépit  d’une  composition 
de  détails  odieux,  surannés,  ignobles,  la  constitution 
anglaise  présente  cependant  le  phénomène  d’un  heu- 
reux" et  beau  résultat;  et  c’est  ce  résultat  et  tous  ses 
bienfaits  qui  attachent  la  multitude  craintive  de  les 
perdre.  Mais  est-ce  donc  bien  la  nature  condamnable 
des  détails  qui  procure  le  résultat?  Non,  elle  le  ternit, 
au  contraire,  et  il  resplendirait  bien  davantage  si  la 
grande  et  belle  machine  se  désencombrait  de  ses  vices 
parasites,  etc.,  etc. 

« Mais  voyez,  après  tout,  disait  l’empereur,  où  peut 
conduire  pourtant  le  système  des  emprunts,  et  com- 
bien il  est  dangereux  ; aussi  n’y  ai-je  jamais  voulu  en- 
tendre chez  nous,  où  les  avis  étaient  partagés.  J’y  suis 
demeuré  constamment  et  opiniatrément  opposé. 

» On  a dit  dans  le  temps  que  je  ne  faisais  point  d’em- 
prunt, faute  de  crédit,  parce  que  je  n’eusse  point 
trouvé  de  prêteurs;  c’était  faux.  Ce  serait  bien  peu 
connaître  les  hommes  et  l’agiotage , que  d’imaginer 
qu’en  présentant  des  chances  et  l’appât  du  jeu,  on 
n’eût  pas  toujours  trouvé  à remplir  ces  emprunts; 
seulement  c’est  que  cela  n’entrait  pas  dans  mon  sys-* 
tème,  et  j’avais  cherché  à le  consacrer  comme  base 
fondamentale,  en  fixant , par  une  loi  spéciale , le  mon- 
tant de  la  dette  publique  à ce  que  l’on  avait  généra- 
lement pensé  devoir  être  utile  à la  prospérité  générale, 
à quatre-vingts  millions  de  rente  pour  ma  France, 
dans  sa  plus  grande  étendue,  et  après  la  réunion  de 
la  Hollande,  qui  seule  l’avait  accrue  de  vingt  millions: 
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celte  somme  était  raisonnable  et  utile  ; toute  autre  plus 
forte  devenait  nuisible.  El  qu'est-il  arrivé  de  ce  sys- 
tème? Voyez  quelles  ressources  j’ai  laissées  après  moi! 
La  France,  après  tant  de  gigantesques  efforts,  après 
de  si  terribles  désastres,  ne  demeure-t-elle  pas  la  plus 
prospère?  Ses  finances  ne  sont  elles  pas  les  premières 
de  l’Europe?  Vquoi  et  à qui  le  doit-on?  J’étais  siloin 
de  vouloir  manger  l’avenir  que  j’avais  la  résolution  de 
laisser  un  trésor;  j’en  avais  même  déjà  un  et  j’y  pui- 
sais pour  prêter  à des  maisons  de  banque,  à des  fa- 
milles embarrassées,  à des  personnes  placées  auprès 
de  moi. 

» Non-seulement  j’eusse  maintenu  avec  soin  la  caisse 
d’amortissement;  mais  je  comptais  encore  avoir , avec 
le  temps,  des  caisses  d’activité,  dont  les  sommes 
croissantes  eussent  été  consacrées  a\ix  travaux  publics 
et  à toute  sorte  d’améliorations  : il  y aurait  eu  la  caisse 
d’activité  de  l’empire  pour  les  travaux  généraux  ; la 
caisse  d’activité  des  départemens  pour  les  travaux 
locaux , la  caisse  d’activité  des  communes  pour  les 
travaux  municipaux,  etc.,  etc.  » 

(Mémorial.) 

D’IIAUTPOUL  (le  général), 

Mort  à la  suite  de  la  bataille  d'Eylau. 

Le  général  d’Hautpoul  est  mort  de  ses  blessures.  Il 
a été  généralement  regretté.  Peu  de  soldats  ont  eu  une 
fin  plus  glorieuse.  Sa  division  de  cuirassiers  s’est  cou- 
verte de  gloire  à toutes  les  affaires. 

(S9'  bulletin,  du  14  février  1807.) 

DICTATURE.  . 

Le  gouvernement  de  Napoléon  devait  être  une  dictature. 

«Le  système  du  gouvernement,  disait  Napoléon  y 


344 


DICTATURE. 


doit  être  adapté  à l’esprit  de  la  nation  et  aux  cir- 
constances. Lorsque  je  me  mis  à la  tête  des  affaires, 
la  France  se  trouvait  dans  le  rnêpne  état  que  Rome, 
lorsqu’on  déclarait  qu’un  dictateur  était  nécessaire  pour 
sauver  la  république.  Tous  les  peuples  les  plus  puis- 
sans  de  l’Europe  s’étaient  coalisés  contre  elle  : pour 
résister  avec  succès,  il  fallait  que  le  chef  de  l’état 
pût  disposer  de  toute  la  force  et  de  toutes  les  res- 
sources de  la  nation.  » 

(O’Méaha.) 

DIDEROT. 


Sur  le  drame  du  Père  de  familte. 

L’empereur  venait  de  lire  le  Père  de  famille , et  trou- 
vait cette  pièce  pitoyable.  « Tout  y est  faux  et  ridicule, 
disait-il.  A quoi  bon  parler  à un  insensé  dans  le  fort 
de  la  fièvre  chaude?  Ce  sont  des  remèdes  qu’il  lui 
faut,  de  grandes  mesures,  et  non  des  argumens.  Qui 
ne  sait  que  la  seule  victoire  contre  l’amour,  c’est  la 
fuite?  Mentor,  quand  il  veut  guérir  Télémaque,  le 
précipite  dans  la  mer.  Ulysse , quand  il  veut  se  pré- 
server des  syrènes,  se  fait  lier,  après  avoir  bouché 
avec  de  la  cire  les  oreilles  de  ses  compagnons , etc.  » 

( Mémorial.) 

DIEU. 

Je  ne  suis  rien;  j’étais  mahométan  en  Égypte,  je 
serai  catholique  ici  pour  le  bien  du  peuple.  Je  ne 
crois  pas  aux  religions....  Mais  l’idée  d’un  Dieu! 

{Mémoire»  tur  le  contulal.) 

DIPLOMATIE. 

^ Conseils  à un  diplomate. 

Dans  vos  conversations  évitez  soigneusement  tout  ce 
qui  peut'choquer Ne  frondez  aucun  usage,  ne  re- 
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marquez  aucun  ridicule.  Chaque  peuple  a ses  usages, 
et  il  n’est  que  trop  dans  l’habitude  des  Français  de 
rapporter  tout  aux  leurs,  et  de  se  donner  pour  mo- 
dèles. C’est  une  mauvaise  marche , qui  vous  empêche- 
rait de  réussir  en  vous  rendant  insupportable  à toute 
la  société. 

( Mémoire $ du  duc  de  Rovigo.) 

DIRECTOIRE. 

De  l’institution  du  Directoire. 

L’opinion  publique  fut  d’abord  séduite  par  les  avan- 
tages qui  paraissaient  attachés  à la  forme  de  gouver- 
nement prescrite  par  la  constitution  de  1795.  Un 
conseil  de  cinq  magistrats,  ayant  des  ministres  respon- 
sables pour  l’exécution  de  ses  ordres,  aurait  tout  le 
loisir  de  mûrir  les  affaires;  le  même  esprit,  les  mêmes 
principes  se  transmettraient  d’âge  en  âge  sans  inter- 
ruption ; plus  de  régence,  plus  de  minorité  à craindre. 
Mais  ces  illusions  se  dissipèrent  bientôt;  on  éprouva 
à la  fois  tous  les  inconvéniens , résultats  inévitables 

1 

de  l’amalgame  de  cinq  intérêts,  de  cinq  passions,  de 
cinq  caractères  divers  : on  sentit  toute  la  différence 
qui  existe  entre  un  individu  créé  par  la  nature,  et  un 
être  factice  qui  n’a  ni  cœur  ni  âme,  et  n’inspire  ni 
confiance,  ni  amour,  ni  illusion. 

Les  cinq  directeurs  se  partagèrent  le  palais  du 
Luxembourg  et  s’y  établirent  avec  leurs  familles,  qu’ils 
mirent  en  évidence;  cela  forma  cinq  petites  cours 
bourgeoises,  placées  à côté  l’une  de  l’autre  et  agitées 
par  les  passions  des  femmes,  des  en  fans  et  des  valets; 
la  suprême  magistrature  fut  avilie;  les  hommes  de  93, 
les  classes  élevées  de  la  société  furent  également  cho- 
quées. L’esprit  de  la  constitution  était  violé.  Un  direc- 
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leur  n’était  ni  un  ministre,  ni  un  préfet,  ni  un  géné- 
ral; il  n’était  qu’un  cinquième  d’un  tout.  Il  ne  devait 
paraître  en  évidence  qu’en  conseil.  Sa  femme , ses  en- 
fans,  ses  domestiques,  auraient  dû  ignorer  qu’il  était 
membre  du  gouvernement.  Le  directeur  devait  rester 
simple  citoyen,  mais  le  Directoire  devait  être  envi- 
ronné des  respects  de  l’étiquette  et  de  la  splendeur 
qui  appartient  à la  magistrature  suprême  d’une  grande 
nation.  Cette  splendeur  devait  être  celle  de  la  puis- 
sance, et  non  celle  de  la  cour.  Le  directeur  sortant  de 
fonctions  n’eut  trouvé  aucun  changement  dans  son 
intérieur  , il  n’eùt  éprouvé  aucune  privation.  C’est 
dans  cet  esprit  que  la  constitution  lui  avait  alloué 
seulement  la  somme  modique  de  cent  mille  francs 
d’appointemens , et  que  les  frais  de  représentation  du 
Directoire  étaient  compris  au  budget  pour  cinq  mil- 
lions, sous  le  titre  de  frais  de  maison.  Alors  un  trai- 
tement de  cent  mille  francs  était  suffisant  : mais  il 
aurait  dû  être  assuré  pour  la  vie;  ce  qui  aurai.t  permis 
d’imposer  au  directeur  sortant  déchargé,  l’obligation 
de  ne  plus  occuper  aucune  fonction,  et  eût  assuré 
son  indépendance. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

— Du  Directoire  et  de  son  système. 

Le  Directoire  n’avait  pas  plus  de  système  d’adminis- 
tration que  de  politique  extérieure  : il  marchait  au  jour 
le  jour,  entraîné  par  le  caractère  individuel  des  direc- 
teurs ou  parla  nature  vicieuse  d’un  gouvernement  de 
cinq  personnes;  il  ne  prévoyait  rien  et  n’apercevait 
de  difficultés  que  quand  il  était  matériellement  arrêté. 

{ibu.) 
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— Le  mécontentement  général  était  l'élément  du  Di- 
rectoire. Ce  machiavélisme  eut  été  bon  pour  un  gou- 
vernement qui  eût  voulu  n’être  que  révolutionnaire. 
Mais  le  Directoire  avait  la  prétention  d’être  légal  ; et  il 
se  croyait  légitime  à tout  jamais,  parce  qu’il  avait  traité 
avec  plusieurs  couronnes. 

(Ibid.) 


— Tyrannie  du  Directoire. 


Le  calendrier  républicain  avait  divisé  l’année  en 
douze  mois  égaux  de  trente  jours,  et  chaque  mois  en 
trois  décadis  : il  n’y  avait  plus  de  dimanche;  le  dé- 
cadi était  marqué  pour  le  jour  de  repos.  Le  Directoire 
alla  au-delà  et  défendit,  sous  des  peines  correction- 
nelles, que  l’on  travaillât  le  décadi  et  que  l’on  se  repo- 
sât le  dimanche  ; il  employa  les  officiers  de  paix,  les 
gendarmes,  les  commissaires  de  police,  à faire  exécu- 
ter ces  absurdes  réglemens.  Le  peuple  fut  gêné  et  ex- 
posé à des  condamnations,  à des  vexations,  pour  des 
fautes  étrangères  à l’ordre  et  à l’intérêt  général.  La 
clameur  publique  invoqua  inutilement  les  droits  de 
l’homme,  les  dispositions  des  constitutions,  les  lois 
qui  garantissaient  la  liberté  des  consciences  et  le  droit 
de  faire  tout  ce  qui  ne  nuit  ni  à l’état  ni  à autrui.  On 
se  formerait  difficilement  une  idée  de  l’aversion  que 
cette  conduite  inspira  contre  l’administration  qui  ty- 
rannisait ainsi  les  citoyens  dans  tous  les  détails  de  la 
vie,  au  nom  de  la  liberté  et  des  droits  de  l’homme. 

(Ibid.) 

— La  tyrannie  directoriale  avait  encore  un  vice  plus 
dangereux  que  celui  de  s’immiscer  dans  la  marche  in- 
térieure des  républiques  adoptives  de  la  France  : c’était 
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le  soin  qu’elle  prenait  de  les  appauvrir,  de  les  ruiner 
par  le  pillage  de  ses  agens.  C’était  gouverner  a la 
façon  des  pirates,  excepté  que  le  Directoire  pour  lui- 
même  n’en  profitait  pas  : car  ses  membres  fuient  tous 
successivement  si  haïs,  qu’ils  furent  calomniés,  pen- 
dant et  après  leur  règne,  comme  s’étant  enrichis  par 
les  concussions  et  les  déprédations;  ce  qui  est  de 
toute  fausseté.  Rewbell,  qui  était  le  plus  détesté  peut- 
être,  fut  presque  flétri  comme  millionnaire;  et  il  n’é- 
tait qu’un  homme  dur  et  probe... 

Le  système  général  du  Directoire  fut  de  dominer, 
aux  dépens  de  la  justice,  de  la  constitution  et  de  la 
raison  ; «le  diviser  pour  régner,  de  proscrire,  d’enrichir 
ses  créatures  et  d’inquiéter  l’Europe. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

— De  la  conduite  du  Directoire  dans  l'affaire  du  pays  de  Yaud. 

Le  pays  de  Vaud,  de  tous  temps  français  par  ses  ha- 
bitudes, ses  mœurs,  son  caractère,  son  commerce,  ses 
besoins,  son  langage,  conspirait,  à la  faveur  du  voisi- 
nage de  la  révolution,  pour  s’affranchir  de  l’oligarchie 
bernoise... 

De  leur  côté,  les  meneurs  de  Paris  continuaient  le 
prosélytisme  des  révolutions  avec  ardeur  ; et  ils  cou- 
raient au-devant  des  conversions.  Celle  du  pays  de 
Vaud  fut  prise  de  loin.  On  déterra  à Lausanne  un  vieux 
traité  avec  Charles  IX,  qui  rendait  à perpétuité  le 
trône  de  France  garant  de  la  liberté  du  peuple  vau- 
dois.  Le  Directoire,  par  respect  pour  Charles  IX,  noti- 
fia aux  cantons  son  intervention  en  faveur  de  cet  anti- 
que allié  et  ami  du  peuple  français  son  protecteur.... 

Il  y avait  de  tout  dans  cette  affaire:  intérêt  général 
de  la  liberté,  immoralité  politique,  intérêt  privé.  Il 
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n’v  avait  point  d’ambition;  jamais  gouvernement  ne 
fut  moins  ambitieux,  et  le  personnel  du  Directoire 
était  rassurant  à cet  égard.  C’étaient  les  trois  vain- 
queurs de  fructidor,  le  stoïcien  Rewbell,  l’illuminé 
Laréveillère-Lépeaux,  le  noble  Barras,  le  poète  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  et  l’avocat  Merlin.  Celui-ci  menait 
une  vie  de  cabinet  ; les-  autres  ne  cherchaient  qu’à  vi- 
vre de  leurs  revenus  dans  le  Capitole  du  Luxembourg. 

* (Ibid.)  ' 

— La  révolution  d’Helvétie excita  contre  le  Directoire 
toutes  les  opinions  de  l’Europe,  en  ce  qu’elle  ren- 
versa un  vieux  gouvernement  républicain,  respecté 
même  des  monarchies;  mais  bien  plus  encore  parce 
que,  pour  soumettre  ce  pays,  il  fallut  faire  la  guerre 
aux  chaumières.  Le  Directoire  trouva  ainsi  le  moyen 
de  blesser  les  intérêts  populaires,  dans  une  cause  en- 
treprise pour  briser  les  fers  d’une  des  plus  belles  par- 
ties de  la  Suisse.  Il  aurait  eu  pour  lui  la  Suisse  et 
l’Europe,  s’il  avait  su  respecter  son  propre  drapeau 
en  respectant  la  démocratie  des  petits  cantons.  Un 
manifeste  énergique  exprima  leur  indignation  : ils 
étaient  libres  comme  l’air  de  leurs  montagnes;  la  dé- 
magogie de  leur  administration  était  plus  convenable 
à leurs  mœurs  pastorales  que  le  civisme  métaphysi- 
que, que  les  baïonnettes  françaises  voulaient  leur  im- 
poser. Le  Directoire  fut  sourd  aux  voix  populaires  et 
sauvages  de  ces  vrais  descendans  de  Guillaume  Tell  ; 
il  ordonna  la  guerre  contre  des  insensés  qui  osaient 
vouloir  continuer  d’être  plus  libres  que  des  Jacobins. 

(Ibid.) 

— De  la  conduite  du  Directoire  b l’égard  des  généraux. 

Le  Directoire  était  maîtrisé  par  sa  propre  faiblesse; 
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il  avait  besoin  pour  exister  de  l’état  de  guerre,  comme 

un  autre  gouvernement  a besoin  de  l’état  de  paix 

Les  révolutions  de  Rome  et  de  l’Helvétie , par  la  force 
des  armes , au  milieu  de  la  négociation  presque  eu- 
ropéenne de  Rastadt,  proclamèrent  hautement  le  pen- 
chant du  Directoire  pour  la  guerre. 

Il  craignait  le  retour  des  armées;  il  profitait,  il  était 
jaloux  de  la  gloire  des  généraux  ; il  cherchait  à les 
désunir  entre  eux;  il  ne  les  laissait  point  Vieillir  dans 
les  commandemens;  il  les  destituait  sous  le  moindre 
prétexte,  et  surtout  après  de  grands  succès.  Ainsi  il 
avait  rappelé  Championnet,  après  la  conquête  de  Na- 
ples. Joubert,  excellent  général,  avait  trouvé  sa  desti- 
tution à Turin , où  il  venait  de  rendre  aux  républi- 
cains le  service  de  détrôner  un  roi,  et  c’est  à cette 
circonstance,  plus  peut-être  qu’à  ses  talens,  que  ce 
général  dut  qu’un  parti,  pendant  l’expédition  d’Égypte, 
jeta  les  yeux  sur  lui,  pour  qu’il  parvînt  à se  faire  un 
grand  nom  en  Italie , et  qu’il  pût , à son  retour  , dic- 
ter la  loi  au  Luxembourg. 

L’expédition  d’Égypte  fut  bien  plus  le  résultat  de 
la  crainte  que  le  Directoire  avait  de  Napoléon,  que 
celui  d’une  politique  grande,  glorieuse  et  digne  de  la 
nation.  Tout  ce  qui  venait  d’honorer  la  république 
était  dû  au  général  de  l’armée  d’Italie.  Le  Directoire 
n’avait  point  d’amis;  et  Napoléon  eut  tout  de  suite 
des  courtisans;  il  avait  aussi  des  enthousiastes.  Les 
citoyens  et  les  soldats  le  regardaient  déjà,  les  uns 
comme  un  libérateur  futur,  les  autres  comme  leur  chef 
naturel.  Les  Jacobins  s’y  trompèrent,  ils  le  prirent 
pour  un  Mahomet  de  la  liberté.  Enfin  tout  le  monde 
avait  les  yeux  sur  lui,  en  France  et  en  Europe. 
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Aussi  le  Directoire  ne  le  perdit  pas  de  vue,  et  à force 
de  le  regarder,  il  le  faisait  regarder  à tous.  Napoléon 
s’amusait  de  ces  inquiétudes,  en  portant  son  habit  de 
savant  et  vivant  avec  ses  collègues  de  l’Institut. 

[Mémoiret  de  Napoléon.) 

Voyez  Barras,  Carnot,  LARÉvEinLÈRE-LéPEAijx, 
Rewbelt.,  Sieyes,  Makis,  etc.,  etc. 

DISCIPLINE.  , > 

Sur  la  rigueur  de  la  discipline  militaire. 

Les  règles  rigoureuses  de  la  discipline  militaire  sont 
nécessaires  pour  garantir  l’armée  des  défaites,  du  car- 
nage , et  surtout  du  déshonneur.  Il  faut  qu’elle  re- 
garde le  déshonneur  comme  plus  affreux  que  la  mort. 
Une  nation  retrouve  des  hommes  plusaisément  qu’elle 
ne  retrouve  son  honneur. 

(Pelbt  de  i.a  Lozère.) 

DIVORCE. 

Nécessité  et  moralité  du  divorce. 

Si  l’intérêt  des  mœurs  et  de  la  société  exige  que 
les  mariages  aient  de  la  stabilité,  il  exige  peut-être 
aussi  qu’on  sépare  des  époux  qui  ne  peuvent  vivre 
ensemble,  et  dont  l’union,  si  elle  était  prolongée, 
engloutirait  souvent  le  patrimoine  commun,  dissou- 
drait, la  famille,  et  produirait  l’abandon  des  enfans. 
C’est  offenser  la  sainteté  du  mariage  que  de  laisser 
subsister  de  pareils  nœuds. 

(Procèt-verbaux  du  canteil  d’état.) 

— Le  mariage  n’est  pas  toujours,  comme  on  le  sup- 
pose, la  conclusion  de  l’amour.  Unejeunepersonneeon- 
sentà  se  marier,  pour  se  conformer  à la  mode,  pour 
arriver  à l’indépendance  et  à un  établissement;  elle 
accepte  un  mari  d’un  âge  disproportionné,  dont  l’i- 


Digitized  by  Google 


352 


DIVORCE. 


magination,  les  goûts  et  les  habitudes  ne  s’accordent 
pas  avec  les  siens.  La  loi  doit  donc  lui  ménager  une 
ressource  pour  le  moment  où,  l’illusion  cessant,  elle 
reconnaît  qu’elle  se  trouve  dans  des  liens  mal  assortis, 
et  que  sa  volonté  a été  séduite. 

( Procit-verbaux  du  conteil  d’étal.) 

— La  questiou  est  de  savoir  s’il  y aura  ou  s’il  n’y  aura 
pas  de  divorce.  Que  l’on  consulte  donc  les  mœurs  de 
la  nation  ! Tout  ce  que  l’on  a dit  est  en  opposition  avec 
elles.  On  cède  à des  préjugés  religieux , et  non  aux 

lumières  de  la  raison Les  femmes  ont  besoin  d’être 

contenues  dans  ce  temps-ci  et  cela  les  contiendra. 
Elles  vont  où  elles  veulent , elles  font  ce  qu’elles  veu- 
lent. C’est  comme  cela  dans  toute  la  république.  Elles 
ont  trop  d’autorité.  Il  y a plus  de  femmes  qui  outra- 
gent leurs  maris  que  de  maris  qui  outragent  leurs 
femmes.  Il  faut  un  frein  aux  femmes  qui  sont  adultères 
pour  des  clinquans,  des  vers,  Apollon , les  muses,  etc. 

(Mémoiret  tur  le  coniulal.) 

— On  oppose  les  bonnes  mœurs;  il  n’y  a rien  qui 
les  blesse  davantage  qu’une  loi  qui  rend  le  divorce 
impossible.  Les  avocats  de  l’indissolubilité  marchent 
toujours  à leur  but  sans  considérer  les  besoins  de  la 
société.  Mais  l’indissolubilité  n’est  que  dans  l’intention 
au  moment  du  contrat;  elle  n’existe  pas  malgré  les 
événemens  imprévus,  tels  que  la  disparité  de  carac- 
tère, de  tempérament,  et  les  autres  causes  de  désu- 
nion. 

(Ibid.) 

— lnconvéniens  du  divorce. 

Le  divorce  devait  être  dans  notre  législation , la 
liberté  des  cultes  le  réclamait  ; mais  ce  serait  un  grand 
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malheur  qu’il  passât  dans  nos  habitudes.  Qu’esl-ce 
qu’une  famille  dissoute? Que  sont  les  époux  qui,  après 
avoir  vécu  dans  les  liens  les  plus  étroits  que  la  nature 
et  la  loi  puissent  former  entre  des  êtres  raisonnables, 
deviennent  tout-à-coup  étrangers  l’un  à l’autre,  sans 
néanmoins  pouvoir  s’oublier?  Que  sont  des  enfans 
qui  n’ont  plus  de  père  ; qui  ne  peuvent  confondre  dans 
les  mêmes  embrassemens  les  auteurs  désunis  de  leurs 
jours;  qui,  obligés  de  les  chérir  et  de  les  respecter 
également,  sont,  pour  ainsi  dire,  forcés  de  prendre 
parti  entre  eux;  qui  n’osent  rappeler  en  leur  présence 
le  déplorable  mariage  dont  ils  sont  les  fruits.  A.h!  gar- 
dons-nous d’encourager  le  divorce!  De  toutes  les  mo- 
des, ce  serait  la  plus  funeste.  IN’imprimons  pas  le  sceau 
de  la  honte  à l’époux  qui  en  use,  mais  plaignons-le 
comme  un  homme  auquel  il  est  arrivé  un  grand  mal- 
heur. Que  les  mœurs  repoussent  la  triste  ressource 
que  la  loi  n’a  pu  refuser  aux  époux  malheureux. 

( Locré,  Esprit  du  Code  civil.) 

— De  l’action  en  divorce. 


Il  est  peut-être  utile  que  l’action  en  divorce  ren- 
contre quelques  difficultés  morales,  afin  qu’on  n’y 
recoure  que  dans  le  cas  d’une  véritable  nécessité. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d’ Hat.) 

— La  procédure  publique  serait  peut-être  utile  lors- 
que le  divorce  serait  demandé  pour  une  cause  grave; 
parce  que  la  crainte  du  déshonneur  pourrait  retenir 
les  époux  dans  le  devoir. 

(Ibid.) 

— 11  ne  serait  pas  convenant  de  restreindre  telle- 
ment le  divorce  parles  difficultés  qu’on  y apporterait, 

I.  23 
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que  les  époux  fussent  tous  réduits  à n’tiser  que  de  la 
séparation. 

( Procès-verbaux  du  conseil  d'état. 

— Du  divorce  comparé  à la  séparation  de  corps.  v 

La  séparation  est  au  divorce  ce  que  la  suspension 
est  à la  cassation.  Dans  la  séparation  les  époux  peu- 
vent rétablir  leur  union;  la  femme  conserve  le  nom 
de  son  mari;  un  autre  mariage  est  impossible.  C’est 
tout  le  contraire  dans  le  divorce.  Il  ne  doit  donc  pas 
être  prononcé,  comme  la  séparation,  pour  des  cau- 
ses qui,  de  leur  nature,  ne  sont  que  momentanées  , 
à moins  qu’on  ne  vienne  à s’apercevoir  que  ces  cau- 
ses sont  plus  grandes  au  fond  que  les  apparences  ne 
• l’annonçaient  ; c’est  ce  que  prouverait  le  consentement 
mutuel. 

(Ibid.) 

— Du  divorce  pour  cause  de  sévices. 

On  peut  donner  le  nom  de  sévices  à des  actes  pro- 
duits par  de  simples  mouvemens  d’humeur.... 

Admettre  les  sévices  comme  cause  de  divorce , sans 
les  faire  servir  à couvrir  l’adultère  à l’aide  du  consen- 
tement mutuel,  c’est  adopter  cette  cause  sans  en  tirer 
aucun  avantage  politique.  Cette  opinion  relâche  le 
lien  du  mariage,  bien  plus  que  l’opinion  qui  , ne 
reconnaissant  pour  cause  de  divorce  que  l’adul- 
tère, n’emploie  la  cause  des  sévices  que  comme  un 
voile 

/ 

Quand  sur  cent  divorces  il  n’y  en  aurait  que  vingt 
dans  lesquels  le  prétexte  des  sévices,  appuyé  du  con- 
sentement mutuel,  masquerait  l’adultère,  ce  système 
aurait  cependant  des  résultats  très-heureux  , puisqu’il 
viendrait  au  secours  de  vingt  maris  honnêtes,  et  les 
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tirerait  de  la  pénible  alternative,  ou  de  rester  specta- 
teurs muets  des  désordres  de  leurs  femmes,  ou  d’in- 
tenter une  action  scandaleuse. 

(.Md.) 

— - Dans  mon  opinion,  les  sévices  ne  sont  des  cau- 
ses de  divorce  quequand  ils  dégénèrent  en  attentats, 
à moins  qu’ils  ne  soient  couverts  et  avoués  par  le  con- 
sentement mutuel. 

(Ibid.) 

— Je  voudrais  que  le  consentement  mutuel  fut 
l’aveu  et  la  preuve  des  sévices  qui  seraient  le  seul  mo- 
tif apparent  du  divorce,  et  qui  cacheraient  des  causes 
plus  graves;  que  quand  il  y aurait  aveu  et  consente- 
ment mutuel,  le  tribunal  fût  tenu  de  prononcer  le 
divorce  sans  examen...  Si  ensuite  quelques  person- 
nes soupçonnent  et  devinent  la  cause  plus  réelle  , ce 
ne  sera  qu’un  de  ces  bruits  qui  passent,  et  qui  ne 
sont  point  comparables  à la  diffamation  résultant  des 
_ preuves  judiciaires. 

(Ibid.) 

— Du  divorce  pour  cause  d'incompatibilité  d’humeur. 

Je  voudrais  que  deux  individus  qui  ne  peuvent  vi- 
vre ensemble  fussent  séparés  sans  déshonneur,  pour- 
vu que  quelques  faits  vinssent  à l’appui  de  l’alléga- 
tion de  l’incompatibilité  d’humeur  et  de  caractère..... 

L’incompatibilité  d’humeur  entre  deux  individus 
qui  ne  sont  pas  organisés  de  même  ne  porte  aucune 

atteinte  à leur  moralité 

S ' ' . * (Ibid.) 

— On  a dit  que  le  divorce  pour  incompatibilité  est 
contraire  à l’intérêt  des  femmes,  deserifans,  et  à l’es- 
prit de  famille.  Mais  rien  n’est  plus  contraire  à l’inté- 
rêt des  époux,  lorsque  leurs  humeurs  sont  incompa- 
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tibles,  que  de  les  réduire  à l’alternative  ou  de  vivreen- 
semble,  ou  de  se  séparer  avec  éclat.  Rien  n’est  plus 
contraire  à l’esprit  de  famille  qu’une  famille  divi  - 
sée. 


(Procèt-verbaux  du  comeil  d’état.) 

— Qu’aprèsdix  ans  de  mariage,  le  divorce  ne  soit 
plus  admis  que  pour  des  causes  très-graves,  on  le 
conçoit;  mais  puisque  les  mariages  contractés  dans  la 
première  jeunesse  sont  si  rarement  l’ouvrage  des 
époux;  puisque  ce  sont  les  familles  qui  les  forment 
d’après  certaines  idées  de  convenances,  il  faut  que 
les  premières  années  soient  un'temps  d’épreuve,  et 
que,  si  les  époux  reconnaissent  qu’ils  ne  sont  pas 
faits  l’un  pour  l’autre,  ils  puissent  rompre  une  union 
sur  laquelle  il  ne  leur  a pas  été  permis  de  réfléchir. 
Cependant  cette  facilité  ne  doit  favoriser  ni  la  lé- 
gèreté, ni  la  passion.  Qu’on  s’entoure  donc  de  toutes 
les  précautions , de  toutes  les  formes  propres  à en  pré- 
venir l’abus;  qu’on  décide,  par  exemple , que  les  époux 
seront  entendus  dans  un  conseil  secret  de  famille, 
formé  sous  la  présidence  du  magistrat  ; qu’on  ajoute 
encore,  si  l’on  veut,  qu’une  femme  ne  pourra  user 
qu’une  seule  fois  du  divorce;  qu’on  ne  lui  permette  de 
se  remarier  qu’aprèscinqans  afin  que  le  projet  d’un  au- 
tre mariage  nela  porte pasàdissoudre  lepremier  ; qu’a- 
prèsdix ans  de  mariage , la  dissolution  soit  rendue  très- 
difficile.  On  a donc  des  moyens  de  restreindre  les  effets 

de  la  cause  trop  vague  de  l’incompatibilité  d’humeur. 

(Ibid.) 


y Même  sujpt. 

Les  rédacteurs  du  Code,  Portalis  à leur  tête,  ne  voulaient  pas  le  di- 
vorce : ils  ne  l’admettaient  donc  que  pour  cause  déterminée  et  l’envi- 
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Tonnaient  de  toutes  les  entraves  possibles.  A la  tête  du  parti  contraire 
était  le  premier  consul.  Il  attaqua  Portalis  dans  an  dialogue  qui  s'établit 
entre  eux.  , 

Le  premier  Consul:  « Votre  système  est  fondé  sur  ce 
qu’il  y a des  catholiques  et  des  protestans;  mais  vous 
rendez  l’obtention  du  divorce  si  difficile,  qu’elle  est 
inconciliable  avec  les  bonnes  mœurs.  Si  vous  en  étiez 
le  maître,  vous  rj 'admettriez  pas  le  divorce  -,  car  ce 
n’est  pas  en  vouloir  que  de  le  rendre  déshonorant 
pour  ceux  qui  le  demanderaient , excepté  pour  les 
hommes  à masque  de  bronze.  Est-ce  là  votre  sys- 
tème? » 

Portalis  : « Si  nous  avions  affaire  à un  peuple  neuf, 
je  ne  l’établirais  pas. 

, Iji  premier  Consul  : « Vous  avez  fixé  l’âge  du  ma- 
riage pour  les  filles  à quinze  ans.  A cet  âge,  elles  ne 
peuvent  ni  aliéner  leurs  biens  ni  contracter  : tout  ce 
qu’elles  feraient  serait  nul.  Ainsi  le  veulent  la  politi- 
que et  la  nature  des  choses.  Vous  faites  cependant 
une  exception  pour  le  mariage. 

En  individu  qui  se  sera  marié  mineur,  dans  un 
temps  où  il  n’avait  pas  une  grande  prévoyance,  s’a- 
percevra par  la  suite  qu’il  s’est  trompé , qu’il  n’a  pas 
trouvé  dans  l’être  qu’il  a choisi  les  qualités  qu’il  es- 
pérait, et  il  ne  pourra  dissoudre  son  mariage  sans 
flétrir  cet  être  et  sans  se  déshonorer  lui -même!  Si 
vous  aviez  fixé  l’âge  du  mariage  à vingt-un  ans,  ce 
serait  différent. 

Vous  dites  que  le  divorce  pour  incompatibilité  est 
funeste  aux  époux , aux  enfàns  et  aux  familles.  Pour 
moi,  je  ne  trouve  rien  de  plus  funeste  qu’un  mauvais 
mariage  ou  un  divorce  déshonorant.  Il  y avait  autre- 
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fois  autant  de  séparations  qu’il  y a de  divorces.  Je 
ne  parle  pas  des  premiers  momens  où  il  a été  permis. 
Dans  le  cas  de  la  séparation,  les  enfans  et  les  familles 
ne  sont-ils  pas  aussi  lésés?  11  y a de  plus  l’inconvé- 
nient que  la  femme  continue  à mener  une  mauvaise 
vie  sous  le  nom  de  son  mari,  ce  qui  est  très-fâcheux 
pour  lui.  Tous  les  jours  il  entend  dire:  Madame  une 
telle  a fait  telle  chose,  etc.,  ce  qui  est  toujours  un 
nouvel  outrage.  Je  veux  bien  la  séparation  de  corps 
pour  ne  pas  gêner  les  consciences  ; mais  il  ne  faut 
pas  trop  la  protéger  pour  forcer  tout  le  monde  à se 
contenter  de  ce  remède. 

Venons  à l’article  qui  énumère  les  diverses  causes 
du  divorce.  Quel  est  celui  qui,  comme  cet  ancien, 
voudrait  que  sa  maison  fût  de  verre,  pour  qu’on  vît 
tout  son  intérieur  et  ses  moindres  mouvemens  de 
nerfs  ? L’incompatibilité  d’humeur  n’a  pas  les  mêmes 
inconvéniens.  Si  une  femme  a été  infidèle  en  l’ab- 
sence de  son  mari , il  peut  la  renvoyer  sans  la  désho- 
norer. Il  peut  avoir  la  conviction  qu’elle  est  adultère, 
sans  être  en  état  d’en  faire  la  preuve  comme  vous 
l’exigez.  Enfin  je  crois  que  la  séparation  a les  mêmes 
effets  que  le  divorce  sans  en  avoir  les  avantages,  et 
que  la  rédaction  proposée  est  faite  pour  forcer  tout 
Je  monde  à prendre  la  voie  de  la  séparation.  » 

Portalis  : « Les  lois  font  tout  ce  qui  est  possible 
pour  protéger  le  mineur.  Il  ne  peut  se  marier  sans  le 
consentement  de  ses  païens.  » 

Le  premier  Consul  : « Souvenez-vous  de  ce  que 
vous  avez  dit  sur  les  nullités.  L’erreur  de  qualité,  que 
vous  appelez  erreur  de  personne,  produit  la  nullité 
du  mariage.  Dans  ce  cas  vous  ne  le  respectez  pas- 


Digitized  by  Google 


DIVORCE. 


359 


Quand  on  se  marie,  on  est  environné  de  tant  de  sé- 
ductions! 11  ne  faudrait  donc  pas  permettre  de  ma- 
riages d’âges  disproportionnés.  Deux  individus,  dont 
l’un  n’a  que  quinze  ans etdont  l’autre  en  a quarante,  ne 
peuvent  pas  voir  delà  même  manière.  Le  plus  souvent 
on  consulte  plus  dans  le  mariage  les  convenances  des 
familles  que  celles  des  époux.  Si  l’union  est  malheu- 
reuse, la  loi  civile,  qui  est  étrangère  aux  idées  sacra- 
mentelles exaltées,  ne  doit-elle  pas  pourvoir  au  bon- 
heur des  individus?  » 

Portalis  : « L’homme  est  le  ministre  de  la  nature  : 
la  société  vient  s’enter  sur  elle.  On  lit  dans  les  livres 
\è  pacte  social \ je  n’entends  pas  cela  : l’homme  est  so- 
ciable, et  le  mariage  est  dans  la  nature.  » 

* Le  premier  Consul  : « Je  nie  cela!  Le  mariage  ne  dé- 
rive point  de  la  nature,  mais  de  la  société  et  des  mœurs. 

La  famille  orientale  est  entièrement  différente  de  la  v 
famille  occidentale.  La  première  est  composée  de  plu- 
sieurs épouses  et  de  concubines;  cela  parait  immo- 
ral, mais  cela  marche;  les  lois  y ont  pourvu.  Je  n’a- 
dopte point  l’opinion  que  la  famille  vient  du  droit 
civil,  et  le  droit  civil  du  droit  naturel.  Les  Romains 
avaient  d’autres  idées  de  la  famille  : son  organisation 
vient  des-  mœurs.  Le  citoyen  Portalis  n’a  point  ré- 
pondu à l’objection  résultant  de  l’âge  fixé  pour  le  ma- 
riage. La  plupart  des  unions  sont  faites  par  conve- 
nance; il  n’y  a que  le  temps  qui  puisse  les  sanctifier. 
Proscrivez  le  divorce  après  un  certain  temps,  quand 
on  s’est  connu,  quand  il  y a eu  échange  d’amour  et  de 
sang,  comme  après  dix  ans  de  mariage;  à la  bonne 
heure  :j’en  conçois  la  raison.  On  ne  doit  pas  chasser 
une  femme  dont  on  a eu  des  enfans,  à moins  que  ce 
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ne.  soit  pour  cause  d’adultère;  alors,  c’est  une  affaire 
criminelle.  Mais  avant  les  dix  ans,  il  faut  que  l’incom- 
patibilité suffise,  que  l’affaire  se  traite  devant  un  con- 
seil de  famille  présidé  par  un  magistrat,  et  que  l’on  ne 
puisse  pas  divorcer  deux  fois,  car  cela  serait  absurde 
et  avilirait  le  mariage.  Il  faut  que  les  individus  divor- 
cés ue  puissent  se  marier  qu’après  un  délai  de  cinq 
ans,  afin  que  ce  ne  soit  pas  la  perspective  d’un  autre 
mariage  qui  les  porte  au  divorce.  Alors  vous  aurez 
fait  tout  ce  qu’exige  la  morale,  mais  vous  n’aurez  pas. 
sciemment  fermé  les  yeux  sur  lesinconvéniens  de  vo- 
tre système.  Chaque  individu  a une  grande  liberté 
dans  sa  famille,  même  sous  le  despotisme  oriental.  Il 
faut  aussi  considérer  le  bonheur  des  individus.  Que 
direz-vous  à une  femme  qui,  se  fondant  sur  le  code  ro- 
main, demandera  le  divorce  pour  impuissance  de  son 
mari?  Vous  n’en  parlez  pas.  Cela  arrivera  cependant; 
en  vain  crierez-vous  alors  au  scandale.  Plusieurs 


membres  du  conseil  allèguent  les  bonnes  mœurs  pour 
rejeter  le  divorce  pour  cause  d’incompatibilité  : cela' 
n’est  pas  exact.  Un  mari  sait  que  sa  femme  est 
adultère  : s’il  a des  mœurs,  elle  lui  sera  insupporta- 
ble, il  ne  pourra  pas  vivre  avec  elle.  Il  ne  veut  pas,  par 
pitié  pour  elle,  demander  le  divorce  pour  cause  d’a- 
dultère; il  ne  le  veut  pas  pour  lui,  à cause  du  ridicule 
qui,  dans  nos  mœurs,  rejaillit  sur  le  mari  ; il  ne  le  veut 
pas  pour  les  enfans  qui  seraient  déshonorés  par  la 


mauvaise  conduite  de  leur  mère.  » : * 

• . ,.:v.  {LeComulal  et  V Empira.) 

— Du  divonnpftf  consentement  mutuel  et  de  l’intervention  de  la  famille. 

L’article  a du  projet  spécifie  les  causes  pour  les- 
quelles il  admet  le  divorce  : mais  quel  malheur  ne 
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serait-ce  pas  que  de  se  voir  forcé  à les  exposer,  et  à 
révéler  jusqu’aux  détails  les  plus  minutieux  et  les  plus 
secrets  de  l’intérieur  de  son  ménage! 

D’ailleurs  les  causes  déterminées,  quand  elles  seront 
réelles , opéreront-elles  toujours  le  divorce  ? La  cause 
d’adultère,  par  exemple,  ne  peut  obtenir  de  succès 
que  par  des  preuves  toujours  très -difficiles,  souvent 
impossibles.  Cependant  le  mari  qui  n’aurait  pu  les 
faire  serait  obligé  de  vivre  avec  une  femme  qu’il 
abhorre,  qu’il  méprise,  et  qui  introduit  dans  sa  fa- 
mille des  enfans  étrangers.  Sa  ressource  serait  de  re- 
courir à la  séparation  de  corps;  mais  elle  n’empêche- 
rait pas  que  son  nom  ne  continuât  à être  déshonoré. 

( Procit-verbaux  du  contait  d’état.) 

— Vouloir  n’admettre  le  divorce  que  pour  causé 
d’adultère  publiquement  prouvé,  c’est  le  proscrire 
absolument  : car,  d’un  côté,  peu  d’adultères  peuvent 
être  prouvés;  de  l’autre,  il  est  peu  d’hommes  assez 
éhontés  pour  proclamer  la  turpitude  de  leur  épouse^ 
Il  serait  d’ailleurs  scandaleux,  et  contre  l’honneur  de 
la  nation  , de  révéler  ce  qui  se  passe  dans  un  certain 
.nombre  de  ménages  : on  en  conclurait,  quoique  à 
tort,  que  ce  sont  là  les  moeurs  des  Français. 

(.nid.) 

— En  n’admettant  pour  le  divorce  que  la  cause  d’a- 
dultère et  en  obligeant  de  l’articuler,  on  rendrait  le  di- 
vorce impossible  à la  plus  grande  partie  des  maris; 
car  il  est  peu  d’hommes  honnêtes  qui  ne  craignent 
l’éclat  d’une  semblable  procédure.  11  s’agissait  donc 
de  trouver  un  mode  et  des  formes  qui  conciliassent 
l’usagë  du  divorce  avec  le  juste  désir  d’éviter  le  scan- 
dale : c’est  dans  ces  vues  qu’on  a proposé  le  consen- 
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ment  mutuel.  On  a pensé  qu’il  serait  pour  les  époux 
et  pour  les  familles  un  moyen  de  dissimuler  la  cause 
d’adultère,  si,  le  divorce  étant  demandé  pour  une  au- 
tre cause,  pour  cause  de  sévices,  par  exemple,  le 
consentement  mutuel  pouvait  survenir  après  la  pro- 
cédure commencée,  dispenser  de  la  preuve  le  deman- 
deur, et  devenir,  nôti  la  cause  du  divorce,  mais  une 
circonstance  qui  dut  le  faire  prononcer.  y' 

(, Proeii-verbava  du  cbnteil  d’état.) 

— De  toutes  les  causes  pour  lesquelles  la  législation 
a admis  le  divorce,  l’adultère  est  la  seule  qui  rompe 
l’engagement  du  mariage  ; elle  doit  donc  être  la  seule 
cause  déterminée  du  divorce,  la  seule  pour  laquelle 
il  puisse  être  prononcé  d’après  un  examen  et  une  pro- 
cédure judiciaires.  On  laisserait  cependant  à l’époux 
outragé  la  faculté  de  couvrir  le  déshonneur  de  sa  fem- 
me, en  recourant  au  divorce  par  consentement  mu- 
tuel, entouré  des  formes  et  des  précautions  qui  ont 
été  proposées.  Ce  dernier  mode,  qui  n’entraîne  pas 
d’examen  judiciaire,  serait  le  seul  admis,  lorsque  le 
divorce  serait  demandé  pour  d’autres  causes  que  pour 
adultère  ; il  n’aurait  pas  les  inconvéniens  du  divorce 
pour  incompatibilité  d’humeur , lequel  en  effet  blesse 
l’essence  du  mariage. 

""" (Ibid.) 

-t-.il  ne  faut  pas  que  lesrépoux,  au  moment  où‘  iis 
s’unissent,  prévoient  qu’il  existe  pour  eux  un  moyen 
de  rompre  leurs  liens.  Le  mariage  ne  doit  être  dissous 
que  par  l’effet  d’un  délit.  La  procédure  commence 
pour  ce  délit,  et  ensuite  le  consentement  mutuel  in- 
tervient comme  conciliation  entre  les  parties.....  Afin 
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qu’on  ne  s’en  serve  pas  pour  opérer  un  divorce  amené 
par  l’inconstance  ou  par  l’intérét,  et  non  par  des 
faits  inattendus , il  est  nécessaire  qu’il  y ait  d’abord 
ün  éclat  quelconque,  que  le  consentement  mutuel 
assoupit  par  voie  de  conciliation. 

{IM.) 

— Cn  honnête  homme  ne  se  détermine  au  divorce 
que  pour  cause  d’adultère,  et  pourvu  que  le  divorce 
puisse  s’effectuer  sans  éclat.  Ces  idées  sont  dans  les 
mœurs  françaises;  la  loi  doit  donc  s’y  plier. 

(/Md.) 

— Le  consentement  mutuel  n’est  pas  la  cause  du 
divorce,  mais  un  signe  que  le  divorce  est  devenu 
nécessaire.  Ainsi  le  tribunal  prononcera  le  divorce, 
non  parce  qu’il  y aura  consentement  mutuel,  mais 
quand  il  y aura  consentement  mutuel  : il  s’arrêtera  à 
ce  signe,  et  n’ira  pas  jusqu’aux  causes  réelles  qui 
peuvent  avoir  amené  la  rupture  entre  les  époux.  Ce 
mode  a l’avantage  de  dérober  au  public  des  motifs 
qu’on  ne  pourrait  énoncer  sans  alarmer  la  pudeur. 

(/Md.) 

— Le  mariage  ayant  été  formé  sous  l’autorisation  des 
familles,  on  pourrait  exiger  cette  même  autorisation 
pour  le  dissoudre  par  le  consentement  mutuel,  afin 
qu’il  ne  fût  rompu  que  de  la  même  manière  qu’il  a 
été  contracté.  Cette  condition  du  consentement  delà 
famille  serait  une  garantie  que  le  mariage  ne  serait 
dissous  que  pour  des  causes  graves  et  réelles;  et  cepen- 
dant il  existerait  un  moyen  de  couvrir  les  causes  de 
divorce  que  l’intérêt  des  mœurs  ne  permet  pas  de 
divulguer.... 

, Ce  n’est  pas  un  tribunal  de  famille  que  je  veux, 
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c’est  le  consentement  de  la  famille,  ou  plutôt  des 
deux  familles.  Le  tribunal  public  serait  le  seul  qui 
prononcerait  le  divorce,  mais  sans  procédure  et  saus 
examen,  quand  les  époux  lui  auraient  justifié  de  ce 
double  consentement.  Il  faudrait  que  les  pères,  les 
mères,  en  un  mot  tous  les  parens,  appelés  des  deux 
côtés,  eussent  été  unanimes.  Leur  aveu  serait  une  ga- 
rantie suffisante  qu'il  y a des  causes  réelles  de  divorce; 
car  ils  ont  intérêt  à maintenir  un  mariage  qu’ils  ont 
formé,  et  ils  nepartagent  pas  l’égarement  et  les  passions 
qui  peuvent  faire  agir  les  époux.... 

Les  époux  doivent  être  considérés  comme  mineurs, 
parce  que  les  passions  ne  leur  permettent  pas  d’user 
de  leur  maturité  d’esprit 

( Procit-ver baux  du  conteil  d’état.) 

— Il  est  important  de  réduire  dans  le  faitl’interveu- 
tion  des  tribunaux  au  seul  effet  de  prononcer  san6  exa- 
men le  divorce,  et  d’empêcher  cependant  que  le  con- 
sentement mutuel,  sans  motifs,  ne  donne  au  mariage 
une  telle  instabilité  qu’il  ne  subsiste  plus  que  tant  * 
qu’il  plait  aux  époux  d’y  rester.  Cependant  les  mo- 
tifs ne  doi  vent  pas  être  déduits  devant  les  juges.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  on  pourrait  déclarer  que  le  di- 
vorce sera  admis  pour  sévices,  pour  injure  grave,  et 
que  ces  causes  seront  réputées  constatées  lorsque  les 
parens  autoriseront  le  divorce.  Par  là  on  éviterait  la 
nécessité  de  prouver  publiquement  devant  les  tribu- 
naux, et  l’on  so  ménagerait  un  moyen  de  dissimuler 
les  causes  scandaleuses  de  divorce,  comme  serait  celle 

de  l’impuissance. 

(Ifcirf.) 

— L’objection  faite  contre  l'intervention  de  la  famille 
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est  fondée  sur  la  fausse  idée  que  la  famille  s’érigerait 
en  tribunal.  La  famille  ne  serait  pas  appelée  poiir  pro- 
noncer sur  le  divorce,  mais  pour  l’autoriser  par  son 
consentement,  ou  pour  l’empêcher  par  son  refus. 

(Ibid.) 

— Le  divorce  par  consentement  mutuel  doit  être 
considéré  comme  une  conciliation  entre  les  familles. 

On  a objecté  que  s’il  est  mis  au  rang  des  causes  de 
divorce,  il  convient  de  le  dire  franchement  ; que  s’il 
n’en  est  pas  une,  il  ne  peut  avoir  l’effet  de  changer  la 
procédure. 

On  se  trompe  sur  les  faits.  Avant  la  procédure,  le 
consentement  mutuel  n’est  rien;  pendant  la  procé- 
dure, il  est  un  acte  nouveau.  Cette  procédure  même, 
et  l’accusation  sur  laquelle  elle  est  fondée,  devient  un 
sévice  et  un  mauvais  traitement  capable  de  détermi- 
ner le  consentement  mutuel.  Les  inculpations  qui 
sortent  de  la  défense,  la  révélation  de  certains  détails 
intérieurs  et  cachés,  peuvent  jeter  entre  les  deux 
époux  des  semences  d’aigreur,  dont  l’effet  soit  de  les 
dégoûter  sans  retour  l’un  de  l’autre;  car  l’identité 
que  forme  le  mariage  entre  ceux  qu’il  unit  cesse  d’être 
parfaite,  dès  que  le  ressentiment  ou  de  fâcheux  sou- 
venirs indisposent  les  époux.  Alors  se  présente 
une  cause  qui  n’est  pas  celle  de  la  première  procé- 
dure, mais  que  la  première  procédure  a produite,  une* 
cause  toute  nouvelle;  et  cette  cause  devient  le  prin- 
cipe du  consentement  mutuel. 

* (IM.) 

— Quand  il  y a réunion  de  volontés  pour  le  divorce, 
cela  prouve  que  le  mal  est  grand.  Quel  homme  sera 
assez  éloigné  des  mœurs  de  sôn  pays  pour  attaquer  sa 
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femme  en  justice?....  On  cite  l’exemple  de  l’Angle- 
terre; mais  c’est  la  risée  de  l’Europe  que  ces  discus- 
sions. Elles  démoraliseraient  nos  provinces.  11  y a à Pa- 
ris plus  de  six  cents  mariages  dont  on  n’a  pas  d’idée 
dans  les  départemens.  II  ne  faut  pas  rendre  publiques 
des  manières  de  vivre  dangereuses  et  qui  y sont  tout  à 
fait  inconnues. 

( Mémoire t sur  le  Contulat.) 

— Les  lois  sont  faites  pour  les  moeurs.  II  y aurait  de 
l’inconvénient  à obliger  un  époux  de  poursuivre  de- 
vant les  tribunaux  le  divorce  pour  adultère.  Cette 
cause  doit  être  couverte  par  un  consentement  mutuel 
qui  n’est  pas  une  raison  de  divorce,  mais  un  indice  de 
sa  nullité.  Le  conseil  de  famille  examine  les  faits  et  dé- 
cide. En  procédant  ainsi  vous  êtes  bien  éloignés  du 
système  de  ceux  qui  admettent  la  simple  incompatibi- 
lité.... On  craint  d’ouvrir  la  porte  au  divorce  pour  des 
motifs  trop  légers.  Si  le  mari  et  son  père  étaient,  par 
exemple,  d’accord,  le  père  de  la  femme  refuserait  son 
consentement;  il  dirait  : «Je  m’oppose,  ma  fille  est 
sage;  si  je  consentais  on  la  croirait  coupable.  Vous  la 
menacez  d’une  action  en  justice; eh  bien,  allez,  elle  ne 
craint  rien,  nous  soutiendrons  le  procès.»  Si  au  con- 
traire la  femme  était  coupable  d’adultère,  ses  parens 

consentiraient  au  divorce. 

. (/<*!.) 

— De  1a  demande  en  divorce  par  consentement  mutuel. 

Le  divorce  par  consentement  mutuel  ne  doit  être 
limité  ni  par  la  durée  du  mariage  ni  par  l’âge  des 
époux.  Il  serait  juste  de  ne  donner  ces  bornes  qu’au 
divorce  provoqué  par  un  seul  d’entre  eux. 

(Proeh-verbaux  du  conteil  d’état.) 
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On  pourrait  autoriser  les  tribunaux  à prononcer  le 
divorce  après  dix  ans  d’absence,  lorsque,  d’après 
une  enquête,  ils  présumeraient  la  mort  de  l’absent. 

(Ibid.) 

— Sur  le  divorce  de  Napoléon. 

Le  divorce  de  l’impératrice  Joséphine  est  unique  en 
son  genre  dans  l’histoire,  Tl  n’altéra  en  rien  l’union 
des  deux  familles.  Ce  fut  un  sacrifice  pénible , égale- 
ment partagé  par  les  deux  époux,  mais  fait  aux  inté- 
rêts de  la  politique...  Les  deux  époux  déclarèrent  dans 
une  assemblée  de  famille  leur  assentiment  au  divorce. 
Cette  cérémonie  se  fit  dans  les  grands  apparteinens 
des  Tuileries  ; elle  fut  extrêmement  intéressante  : les 
larmes  coulaient  des  yeux  de  tous  les  spectateurs. 

( Mémoire!  de  Napoi.éos.) 

— Motifs  politiques  du  divorce  de  Napoléon. 

Le  15  décembre  1809,  l’empereur  et  l’impératrice  étant  au  milieu 
d'uue  assemblée  de  famille,  l'empereur  dit  : 

« La  politique  de  ma  monarchie,  l’intérêt,  le  be- 
soin de  mes  peuples,  qui  ont  constamment  guidé 
toutes  mes  actions,  veulent  qu’après  moi  je  laisse  à 
des  enfans  héritiers  de  mon  amour  pour  mes  peuples, 
ce  trône  où  la  Providence  m’a  placé.  Cependant,  de- 
puis plusieurs  années,  j’ai  perdu  l’espérance  d’avoir 
des  enfans  de  mon  mariage  avec  ma  bien  aimée  épouse, 
l’impératrice  Joséphine:  c’est  ce  qui  me  porte  à sa- 
crifier les  plus  douces  affections  de  mon  cœur,  à n’é- 
couter que  le  bien  de  l’État,  et  à vouloir  la  dissolution 
de  notre  mariage....  Parvepu  à l’âge  de  quarante  ans, 
je  puis  concevoir  l’espérance  de  vivre  assez  pour  éle- 
ver, dans  mon  esprit  et  dans  ma  pensée,  les  enfant 
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qu’il  plaira  à la  Providence  de  me  donner.  Dieu  sait 
combien  une  pareille  résolution  a coûté  à mon  cœur; 
mais  il  n’est  aucun  sacrifice  qui  soit  au-dessus  de  mon 
courage,  lorsqu’il  m’est  démontré  qu’il  est  utile  au 
bien  de  la  France.  » 

(. Moniteur  du  16  décembre  1809.) 

M.  Locré,  dans  l'introduction  de  son  bel  outrage  sur  la  Législation 
civile  et  commerciale  de  la  France,  émet  l’opinion  que  Napoléon  / lais- 
sait le  divorce,  et  que  ce  fut  dans  des  vues  toutes  personnelles  qu’il  tra- 
vailla si  persévéramment  à le  faire  passer  dans  le  Code.  Quelque  digne 
de  confiance  et  de  respect  que  soit  à nos  yeux  l’autorité  de  M.  Locré, 
nous  ne  saurions,  dans  l’espèce,  nous  rendre  à son  avis.  S’il  en  était 
comme  M.  Locré  le  suppose,  Napoléon,  11  faut  l’avouer,  aurait  pris  scs 
précautions  bien  long-temps  à l’avance,  ou  aurait  fort  tardé  à réaliser 
un  désir  qui,  cependant,  aurait  été,  selon  M.  Locré,  assez  puissant  pour 
lui  faire  déserter  ses  principes  ; car  la  discussion  relative  au  divorce  se 
rapporte  au  commencement  de  l’année  1803,  et  le  divorce  de  Napoléon 
est  du  15  décembre  1809,  ce  qui  met  entre  les  deux  à peu  près  sept  ans 
d’intervalle!  Au  reste,  M.  Locré  semble  se  réfuter  lui -même  lorsqu’il 
dit  dans  le  même  ouvrage,  que  c’a  été  également  en  vue  de  scs  desseins  par- 
ticuliers sur  Eugène  Beauharnais  que  Napoléon  a tant  disputé  au  conseil 
d’état,  afin  d’obtenir  que  l’adoption  fût  prononcée,  pour  plus  de  solen- 
nité, par  le  corps  législatif  : car  comment  Napoléon  aurait-il  pu  penser 
à divorcer  avec  1 a mère  au  moment  où  il  était  si  fort  préoccupé  des  moyens 
de  solenniser  l’adoption  du  fils  ?....  Les  motifs  d’intérêt  privé  n’ont  pas 
autant  d’induence  que  quelques  personnes  le  croient  sur  la  conduite  et 
les  opinions  des  grands  hommes. 

DJEZZAR-PACHA. 

Djezzar  avait  le  pachalie  d’Acre  lors  de  la  campagne  d’Égypte. 

Djezzar-Pacha  est  un  vieillard  de  soixante-dix  ans, 
homme  féroce,  qui  a une  haine  démesurée  contre  les 
Français. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire  du  22  pluviôse  an  rit 
— iO  février  «799.) 

DOMICILE. 

Quel  doit  être  le  domicile  legs)  et  comment  on  doit  le  changer. 

A proprement  parler,  il  n’y  a pas  de  domicile  poli- 
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tique;  il  n’y  a que  la  détermination  d’un  lieu  où  cha- 
cun exerce  ses  droits  de  cité  pendant  un  an 

Je  voudrais  que  l’habitation  réelle,  jointe  à l’in- 
tèntion  , ne  pût  changer  le  domicile  que  lorsque 
l’intention  aurait  été  manifestée  trois  mois  d’avance. 
La  possibilité  de  former  brusquement  un  domicile 
nouveau  pourrait  devenir  un  moyen  de  se  soustraire 
à ses  créanciers 

Le  domicile  est  formé  de  plein  droit  par  la  nais- 
sance. C’est  dans  le  lieu  où  un  homme  naît  qu’est 
d’abord  son  établissement  principal  : il  faut  donc  ex- 
pliquer (dans  la  loi),  non  comment  le  domicile  se 
forme,  mais  comment  il  peut  changer..... 

On  ne  pourrait  admettre  les  changemens  brusques 
et  fréquens,  sans  blesser  l’intérêt  des  tiers... 

ta  facilité  de  changer  subitement  son  domicile 
donnerait  lieu  à beaucoup  de  fraudes  : on  en  abuse- 
rait ménje  pour  se  soustraire  aux  contributions... 

La  loi  ne  peut  attacher  d’effet  à cette  volonté  ver- 
satile, qui  changerait  de  domicile,  pour  ainsi  dire,  à 
chaque  poste  : le  domicile  est  là  oii  se  trouve  le  prin- 
cipal établissement;  et  pour  se  résoudre  à le  chan- 
ger, pour  effectuer  ce  changement,  il  ne  faut  pas  moins 
de  trois  mois. 

(Procès-verbaïuc  du  conseil  d’étal.) 

DONATIONS. 

La  portion  héréditaire  étant  une  espèce  de  droit 
sur  l’héritage  paternel , acquis  au  fils  par  le  fait  même 
de  sa  naissance,  permettre  au  père  de  réduire  cette  • 
portion  à un  simple  usufruit,  c’est  l’autoriser  à user 
d’une  rigueur  extrême.  C’est  paralyser  pour  toujours 
I.  24 
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l'industrie  de  celui  qui,  par  une  meilleure  conduite, 
aurait  réparé  les  écarts  de  son  premier  âge. 

? (Proeit-verbaux  du  conteil  d’état.) 

— Plus  on  se  rapprochera  des  lois  romaines  dans  la 
fixation  de  la  légitime,  et  moins  on  affaiblira  le  droit 
que  la  nature  semble  avoir  confié  aux  chefs  de  chaque 
famille.  Le  législateur,  en  disposant  sur  cette  matière, 
doit  avoir  essentiellement  en  vue  les  fortunes  modi- 
ques. La  trop  grande  subdivision  de  celles-ci  met  né- 
cessairement un  terme  à leur  existence , surtout  quand 
elle  entraîne  l’aliénation  de  la  maison  paternelle  qui 
en  est  pour  ainsi  dire  le  point  central. 

(Ibid.)  - 

— îl  seraitpeut-être  convenable  de  graduer  la  légitime 
sur  la  quotité  de  la  succession  , plutôt  que  sur  le  nom- 
bre des  enfans. 

On  pourrait,  par  exemple,  accorder  au  père  la  dis- 
position de  la  moitié  de  ses  biens,  lorsqu’ils  s’élève- 
raient à 100,000  fr .;  au-delà  il  ne  pourrait  disposer 
que  d’une  part  d’enfans. 

Ce  système  semble  laisser  la  latitude  au  père , en 
même  temps  qu’il  tend  à conserver  les  petites  fortunes, 
et  à empêcher  qu’il  ne  s’en  forme  de  trop  considé- 
rables. 

(Ibid.) 

— Motifs  des  donations  impériales. 

C’est  à moi  dé  songer  à assurer  l’état  et  la  fortune 
des  familles  qui  se  dévouent  entièrement  à mon  ser- 
vice , et  qui  sacrifient  constamment  leurs  intérêts  aux 
. miens.  Les  honneurs  permanens,  la  fortune  légitime,  ' 
honorable  et  glorieuse  que  je  veux  donnera  ceux  qui 
me  rendent  des  services  éminens  dans  la  carrière 
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militaire,  contrasteront  avec  la  fortune  illégitime, 
cachée,  honteuse,  de  ceux  qui,  dans  l’exercice  de 
leurs  fonctions , ne  chercheront  que  leur  intérêt,  au 
lieu  d’avoir  en  vue  celui  de  mes  peuples  et  le  bien  de 
mon  service.  Sans  doute,  la  conscience  d’avoir  fait 
son  devoir,  et  les  biens  attachés  à mon  estime,  suf- 
fisent pour  retenir  un  bon  Français  dans  la  ligne  de 
l’honneur;  mais  l’ordre  de  la  société  est  ainsi  consti- 
tué, qu’à  des  distinctions  apparentes,  à une  grande 
fortune,  sont  attachés  une  considération  et  un  éclat 
dont  je  veux  que  soient  environnés  ceux  de  mes  su- 
jets, grands  par  leurs  talens , par  leurs  services  et  par 
leur  caractère,  ce  premier  don  de  l’homme. 

{Ménagé  au  tin at,  du  28  mai  1808.) 

DRAPEAU. 

Des  seotimens  du  soldat  français  pour  son  drapeau. 

Le  soldat, français  a pour  ses  drapeaux  un  sentiment 
qui  tient  de  la  tendresse.  Ils  sont  l’objet  de  son  culte, 
comme  un  présent  reçu  des  mains  d’une  maîtresse. 

(23'  bulletin,  du  23  brum.  an  xiv  — 16  nov.  1803.) 

DROITS  CIVILS. 

De  la  jouissance  des  droits  civils. 

Il  ne  peut  y avoir  que  de  l’avantage  a étendre  les 
lois  civiles  françaises;  ainsi,  au  lieu  d’établir  que  l’in-  , 
dividu  né  en  France  d’un  père  étranger  n’obtiendra 
les  droits  civils  que  lorsqu’il  aura  déclaré  vouloir  en 
jouir,  on  pourrait  décider  qu’il  n’en  est  privé  que 
lorsqu’il  y renonce  formellement. 

Si  les  individus  nés  en  France  d’un  père  étranger  . 
n’étaient  pas  considérés  comme  étant  de  plein  droit 
Français,  alors  on  ne  pourrait  soumettre  à la  cons- 
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cription  et  aux  autres  charges  publiques  les  fils  de  ces 
étrangers  qui  se  sont  mariés  en  France  par  suite  des 
événemens  de  la  guerre. 

Je  pense  qu’on  ne  doit  envisager  la  question  que 
sous  le  rapport  de  l’intérêt  de  la  France.  Si  les  indi- 
vidus nés  en  France  n’ont  pas  de  bien,  ils  ont  du 
moins  l’esprit  français,  les  habitudes  françaises;  ils 
ont  l’attachement  que  chacun  a naturellement  pour 
le  pays  qui  l’a  vu  naître;  enfin,  ils  supportent  les 
charges  publiques. 

(Procit-veriatix  du  comeü  d'élal.) 

— Quels  soûl  les  Français  qui  doivent  être  privés  de  leurs  droits  civils. 

La  faculté  accordée  à l’abdiquant  de  reprendre  ses 
droits  civils  est  dans  l’intérêt  de  la  république  ; mais 
il  conviendrait  de  n’en  pas  étendre  la  faveur  au 
Français  qui,  sans  la  permission  du  gouvernement,  a 
pris  du  service  chez  l’étranger,  ou  s’y  est  affilié  à une 
corporation  militaire  : celui-là  doit  être  regardé 
comme  ayant  abdiqué  sans  retour;  le  droit  commun 
de  l’Europe  le  considère  comme  portant  les  armes 
contre  sa  patrie.  Il  est  possible,  en  effet,  qu’en  vertu 
de  l’obéissance  à laquelle  il  se  soumet,  on  le  dirige  con- 
tre la  France,  ou  que  du  moins  on  le  dirige  contre 
les  intérêts  dé  la  France,  en  le  faisant  combattre  quel- 
que puissance  que  ce  soit;  car  il  ne  peut  connaître 
le  système  politique  de  son  pays.  Le  condamner  à la 
peine  de  mort,  ce  serait  le  punir  avec  trop  de  sévérité; 
mais  qu’il  perde  sans  retour  les  droits  civils;  c’est  d’ail- 
leurs mieux  assurer  son  châtiment  : on  peut  s’en  rap- 
porter à l’intérêt  personnel,  du  soin  de  lui  faire  ap- 
pliquer cette  peine  purement  civile. 

(ibid.) 
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— Cn  Français  qui  a vécu  à l'étranger  a-t-il  perdu  pour  cala  sa  qualité  do 
Français  ? 

La  nation  française,  nation  grande  et  industrieuse, 
est  répandue  partout;  elle  se  répandra  encore  davan-' 
tage  par  la  suite  ; mais  les  Français,  autres  que  les  émi- 
grés, ne  vivent  chez  l’étranger  que  pour  pousser 
leur  fortune  : les  actes  par  lesquels  ils  paraissent  se  rat- 
tacher à un  autre  gouvernement  ne  sont  faits  que  pour 
obtenir  une  protection  nécessaire  à leurs  professions  : 
il  est  dans  leur  intention  de  rentrer  en  France  quand 
leur  fortune  sera  achevée;  faudra-t-il  les  repousser?... 

S’il  arrivait  un  jour  qu’une  contrée  envahie  par  l’en- 
nemi lui  fût  cédée  par  un  traité,  on  ne  pourrait,  avec 
justice,  dire  à ceux  de  ses  habitans  qui  viendraient 
s’établir  sur  le  territoire  de  la  république,  qu’ils  ont 
perdu  leur  qualité  de  Français,  parce  qu’ils  n’ont  pas 
abandonné  leur  ancien  pays  au  moment  même  qu’il 
a été  cédé,  parce  que  même  ils  ont  prêté  serment  au 
nouveau  souverain.  La  nécessité  de  conserver  leur 
fortune,  de  la  recueillir  et  de  la  transporter  en  France, 
les  a obligés  de  différer  leur  transmigration. 

( Procii-verbaux  du  conseil  A’élal.) 

— Des  Français  d’origine. 

« Le  plus  beau  titre  sur  la  terre,  disait  un  jour  Na- 
poléon au  conseil  d’état,  est  d’être  né  Français  ; c’est 
un  titre  dispensé  par  le  ciel,  qu’il  ne  devrait  être 
. donné  à personne  sur  la  terre  de  pouvoir  retirer. 
Pour  moi,  je  voudrais  qu’un  Français  d’origine,  fut  il 
à sa  dixième  génération  d’étranger,  se  trouvât  encore 
Français  s’il  le  réclamait.  Je  voudrais,  s’il  se  présentait 
sur  l’autre  rive  du  Rhin,  disant:  « Je  veux  être  Fran- 
çais, » que  sa  voix  fût  plus  forte  que  la  loi  , que  les 
barrières  s’abaissassent  devant  lui,  et  qu’il  rentrât 
triomphant  au  sein  de  la  mère  commune.  » 

( Mémorial ,) 
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Du  droit  des  gens  dans  les  guerres  de  terre  et  dans  celles  de  mer. 

Le  droit  des  gens,  dans  les  siècles  de  barbarie,  était 
le  même  sur  terre  que  sur  mer.  Les  individus  des 
nations  ennemies  étaient  faits  prisonniers,  soit  qu’ils 
eussent  été  pris  les  armes  à la  main,  soit  qu’ils  fussent 
de  simples  habitans;  et  ils  ne  sortaient  d’esclavage 
qu’en  payant  une  rançon.  Les  propriétés  mobilières, 
et  même  foncières,  étaient  confisquées,  en  tout  ou 
en  partie.  La  civilisation  s’est  fait  sentir  rapidement 
et  a entièrement  changé  le  droit  des  gens  dans  la 
guerre  de  terre,  sans  avoir  eu  le  même  effet  dans 
celle  de  mer.  De  sorte  que,  comme  s’il  y avait  deux 
raisons  et  deux  justices,  les  choses  sont  réglées  par 
deux  droits  différens.  Le  droit  des  gens , daus  la  guerre 
de  terre,  n’entraîne  plus  le  dépouillement  des  parti- 
culiers, ni  un  changement  dans  l’état  des  personnes. 
La  guerre  n’a  d’action  que  sur  le  gouvernement.  Ainsi 
les  propriétés  ne  changent  pas  de  mains,  les  maga- 
sins de  marchandises  restent  intacts,  les  personnes 
restent  libres.  Sont  seulement  considérés  comme 
prisonniers  de  guerre,  les  individus  pris  les  armes  à 
la  main,  et  faisant  partie  de  corps  militaires.  Ce  chan- 
gement a beaucoup  diminué  les  maux  de  la  guerre. 
Il  a rendu  la  conquête  d’une  nation  plus  facile,  la 
guerre  moins  sanglante  et  moins  désastreuse.  Une 
province  conquise  prête  serment,  et,  si  le  vainqueur 
l’exige,  donne  des  otages,  rend  les  armes;  les  contri- 
butions se  perçoivent  au  profit  du  vainqueur,  qui , s’il 
le  juge  nécessaire,  établit  une  contribution  extraor- 
dinaire, soit  pour  pourvoira  l’entretien  de  son  armée, 
soit  pour  s’indemniser  lui-même  des  dépenses  que 
lui  a causées  la  guerre.  Mais  cette  contribution  n’a 
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aucun  rapport  avec  ia  valeur  des  marchandises  en 
magasin;  c’est  seulement  une  augmentation  propor- 
tionnelle plus  ou  moins  forte  de  la  contribution 
ordinaire.  Rarement  cette  contribution  équivaut  à une 
année  de  celles  que  perçoit  le  prince,  et  elle  est  im- 
posée sur  l’universalité  de  l’état;  de  sorte  qu’elle 
n’entraine  jamais  la  ruine  d’aucun  particulier. 

Le  droit  des  gens,  qui  régit  la  guerre  maritime,  est 
resté  dans  toute  sa  barbarie;  les  propriétés  des  parti- 
culiers sont  confisquées;  les  individus  non  combattans 
sont  faits  prisonniers.  Lorsque  deux  nations  sont  eiï 
guerre,  tous  les  bâtimens  de  l’une  ou  de  l’autre,  na- 
viguant sur  les  mers,  ou  existant  dans  les  ports,  sont 
susceptibles  d’être  confisqués,  et  les  individus  à bord 
de  ces  bâtimens  sont  faits  prisonniers  de  guerre. 
Ainsi,  par  une  contradiction  évidente,  un  bâtiment 
anglais  (dans  l’hypothèse  d’une  guerre  entre  la  France 
et  l’Angleterre),  qui  se  trouvera  dans  le  port  de 
Nantes,  par  exemple,  au  moment  de  la  déclaration 
de  guerre,  sera  confisqué;  lçs  hommes  à bord  seront 
prisonniers  de  guerre,  quoique  non  combattans  et 
simples  citoyens;  tandis  qu’un  magasin  de  marchan- 
dises anglaises,  appartenant  à des  Anglais  exislans 
dans  la  même  ville,  ne  sera  ni  séquestré  ni  confisqué, 
et  que  les  négoeians  anglais  voyageant  en  France  ne 
seront  point  prisonniers  de  guerre,  et  recevront  leur 
itinéraire  et  les  passeports  nécessaires  pour  quitter 
le  territoire.  Un  bâtiment  anglais,  naviguant  et  saisi 
par  un  vaisseau  français,  sera  confisqué,  quoique  sa 
cargaison  appartienne  à des  particuliers,  les  individus 
trouvés  à bord  de  ce  bâtiment  seront  prisonniers  de 
guerre,  quoique  non  combattans;  et  un  convoi  de 
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eent  charrettes  de  marchandises , appartenant  à des 
Anglais,  et  traversant  la  France,  au  moment  de  la 
rupture  entre  les  deux  puissances,  ne  sera  pas  saisi. 

Dans  la  guerre  de  terre,  les  propriétés,  même 
territoriales,  que  possèdent  des  sujets  étrangers,  ne 
sont  point  soumises  à confiscation;  elles  le  sont  tout 
au  plus  au  séquestre.  Les  lois  qui  régissent  la  guerre 
de  terre  sont  donc  plus  conformes  à la  civilisation  et 
au  bien-être  des  particuliers;  et  il  est  à désirer  qu’un 
temps  vienne  où  les  mêmes  idées  libérales  s’étendent 
sur  la  guerre  de  mer,  et  que  les  armées  navales  de 
deux  puissances  puissent  se  battre,  sans  donner  lieu 
à la  confiscation  des  navires  marchands , et  sans  faire 
constituer  prisonniers  de  guerre  les  simples  matelots 
du  commerce  ou  les  passagers  non  militaires.  Le 
commerce  se  ferait  alors  sur  mer  entre  les  nations 
belligérantes,  comme  il  se  fait,  sur  terre,  au  milieu 
des  batailles  que  se  livrent  les  armées. 

( Mémoire i de  Napolbok.) 

DROIT  MARITIME. 

Du  droit  maritime  des  puissances  neutres.  ' 

La  mer  est  le  domaine  de  toutes  les  nations;  elle 
s’étend  sur  les  trois  quarts  du  globe,  et  établit  un 
lien  entre  les  divers  peuples.  Un  bâtiment  chargé  de 
marchandises , naviguant  sur  les  mers , est  soumis  aux 
lois  civiles  et  criminelles  de  son  souverain,  comme 
s’il  était  dans  l’intérieur  de  ses  États.  Un  bâtiment, 
qui  navigue,  peut  être  considéré  comme  une  colonie 
flottante,  dans  le  sens  que  toutes  les  nations  sont  éga- 
lement souveraines  sur  les  mers.  Si  les  navires  de 
commerce  des  puissances  en  guerre  pouvaient  navi- 
guer librement,  il  n’y  aurait,  à plus  forte  raison  , aur 
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cune  enquête  à exercer  sur  les  neutres.  Mais,  comme 
il  est  passé  en  principe  que  les  bâtimens  de  commerce 
des  puissances  belligérantes  sont  susceptibles  d’être 
confisqués,  il  a dû  en  résulter  le  droit,  pour  tous  les 
bâtimens  de  guerre  belligérans,  de  s’assurer  du  pa- 
villon du  bâtiment  neutre  qu’ils  rencontrent;  car,  s’il 
était  ennemi,  ils  auraient  le  droit  de  le  confisquer. 
De  là,  le  droit  de  visite,  que  toutes  les  puissances  ont 
reconnu  par  les  divers  traités;  delà  pour  les  bâtimens 
belligérans,  celui  d’envoyer  leurs  chaloupes  à bord 
des  bâtimens  neutres  de  commerce,  pour  demander 
à viser  leurs  papiers  et  s’assurer  ainsi  de  leur  pavillon. 
Tous  les  traités  ont  voulu  que  ce  droit  s’exerçât  avec 
tous  les  égards  possibles,  que  le  bâtiment  armé  se 
tînt  hors  de  la  portée  de  canon , et  que  deux  ou  trois 
hommes  seulement  pussent  débarquer  sur  le  navire 
visité , afin  que  rien  n’eût  l’air  de  la  force  et  de  la 
violence.  Il  a été  reconnu  qu’un  bâtiment  appartient 
à la  puissance  dont  il  porte  le  pavillon,  lorsqu’il  est 
muni  de  passeports  et  d’expéditions  en  règle,  et  lors- 
que le  capitaine  et  la  moitié  de  l’équipage  sont  des 
nationaux.  Toutes  les  puissances  se  sont  engagées,  par 
les  divers  traités,  à défendre  à leurs  sujets  neutres  de 
faire,  avec  les  puissances  en  guerre,  le  commerce  de 
contrebande  ; et  elles  ont  désigné  sous  ce  nom  le  com- 
merce des  munitions  de  guerre,  telles  que  poudre, 
boulets,  bombes,  fusils,  selles,  brides,  cuirasses,  etc. 
Tout  bâtiment  ayant  de  ces  objets  à bord  est  censé 
avoir  transgressé  les  ordres  de  son  souverain,  puisque 
ce  dernier  s’est  engagé  à défendre  ce  commerce  à ses 
sujets;  et  ces  objets  de  contrebande  sont  confisqués. 

La  visite  faite  par  les  bâtimens  croiseurs  ne  fut  donc 


Digitized  by  Google 


378 


DROIT  MARITIME. 


plus  une  simple  visite  pour  s’assurer  du  pavillon;  et 
le  croiseur  exerça,  au  nom  même  du  souverain  dont 
le  pavillon  couvrait  le  bâtiment  visité,  un  nouveau 
droit  de  visite,  pour  s’assurer  si  ce  bâtiment  ne  con- 
tenait pas  des  effets  de  contrebande.  Les  hommes  de 
la  nation  ennemie,  mais  seulement  les  hommes  de 
guerre,  furent  assimilés  aux  objets  de  contrebande. 
Ainsi  cette  inspection  ne  fut  pas  une  dérogation  au 
principe,  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise. 

Bientôt  il  s’offrit  un  troisième  cas.  Des  hâtimens 
neutres  se  présentèrent  pour  entrer  dans  des  places 
assiégées,  et  qui  étaient  bloquées  par  des  escadres 
ennemies.  Ces  bâtimens  neutres  ne  portaient  pas  de 
munitions  de  guerre,  mais  des  vivres,  des  bois,  des 
vins  et  d’autres  marchandises,  qui  pouvaient  être  uti- 
les à la  place  assiégée  et  prolonger  sa  défense.  Après 
de  longues  discussions  entre  les  puissances  , elles 
sont  convenues,  par  divers  traités,  que  dans  le  cas  où 
une  place  serait  réellement  bloquée,  de  manière  qu’il 
y eût  danger  évident,  pour  un  bâtiment,  de  tenter 
' d’y  entrer,  le  commandant  du  blocus  pourrait  inter- 
dire au  bâtiment  neutre  l'entrée  de  cette  place,  et  le 
confisquer,  si,  malgré  celte  défense,  il  employait  la 
force  ou  la  ruse  pour  s’y  introduire. 

Ainsi  les  lois  maritimes  sont  basées  sur  ces  prin- 
cipes : i°  Le  pavillon  couvre  la  marchandise,  a”  Un  bâ- 
timent neutre  peut  être  visité  par  un  bâtiment  bel- 
ligérant, pour  s’assurer  de  son  pavillon  et  de  son 
chargement,  dans  ce  sens  qu’il  n’a  pas  de  contre- 
bande. 3°  La  contrebande  est  restreinte  aux  munitions 
de  guerre,  /j"  Des  bâtimens  neutres  peuvent  être  em- 
pêchés d’entrer  dans  une  place,  si  elle  est  assiégée, 
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pourvu  que  le  blocus  soit  réel,  et  qu’il  y ait  danger 
évident,  en  y entrant.  Ces  principes  forment  les  droits 
maritimes  des  neutres,  parce  que  les  difTérens  gou- 
vernemens  se  sont  librement,  et  par  des  traite's,  enga- 
gés à les  observer  et  à les  faire  observer  par  leurs  sujets. 
Les  diverses  puissances  maritimes,  la  Hollande,  le 
Portugal,  l’Espagne,  la  France,  l’Angleterre,  la  Suède, 
le  Danemarck  et  la  Russie,  ont,  à plusieurs  époques 
et  successivement,  contracté  l’une  avec  l’autre  ces 
engagemens,  qui  ont  été  proclamés  aux  traités  gé- 
néraux de  pacification,  tels  que  ceux  de  Westpbalie, 
en  1646,  et  d’Utrecht,  eu  1712. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

DROMADAIRE. 

Comme  le  chameau,  le  dromadaire  boit  peu,  et 
peut  même  supporter  la  soif  plusieurs  jours.  Il  trouve, 
jusque  dans  les  lieux  les  plus  arides,  quelque  chose 
pour  se  nourrir.  C’est  l’animal  du  désert. 

• (Ibid.) 


DROUOT, 

Général  d’artillerie  , — alde-de-camp  de  Napoléon , — commandant-général  de 
la  garde  impériale  en  ISIS. 

L’empereur  élevait  au  plus  haut  point  les  talens  et 
les  facultés  du  général  Drouot.  11  avait,  disait-il,  des 
raisons  suffisantes  pour  le  supposer  supérieur  à un 
grand  nombre  de  ses  maréchaux , et  n’hésitait  pas  à le  # 
croire  capable  de  commander  cent  mille  hommes. 

« Et  peut-être,  ajoutait-il,  ne  s’en  doute-t-il  pas  lui- 
même;  ce  qui  ne  serait  en  lui  qu’une  qualité  de 
plu?.  ». 

(Mémorial.) 

— Drouot  est  un  honnne  qui  vivrait  aussi  satisfait, 
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pour  ce  qui  le  concerne  personnellement , avec  qua- 
rante sous  par  jour,  qu’avec  les  revenus  d’un  souve- 
rain. Plein  de  charité  et  de  religion,  sa  morale,  sa 
probité  et  sa  simplicité,  lui  eussent  fait  honneur  dans 
les  plus  beaux  jours  de  la  république  romaine. 

(0'M*a«a.) 

— Il  n’existait  pas  deux  officiers,  dans  le  monde,  pa- 
reils à Murat  pour  la  cavalerie,  et  à Drouot  pour  l’ar- 
tillerie. 

(tba.) 

— Sur  le  procès  fait  au  général  Drouot  en  I8IS. 

L’empereur  pensait  que  l’on  ne  pouvait  pas  con- 
damner le  général  Drouot  pour  être  venu  à la  suite 
d’un  souverain  reconnu,  faisant  la  guerre  à un  autre: 
ce  serait  condamner  l’émigration , et  légitimer  les  ju- 
gemens  contre  les  émigrés...  Du  reste,  le  cas  de  Drouot 
était  bien  différent  de  celui  de  Ney,  et  il  y avait  eu 
en  Ney  une  vacillation  malheureuse  qu’on  ne  retrou- 
vait pas  dans  Drouot.  Aussi  l’intérêt  qu’on  avait  porté 
à Ney  ne  tenait-il  qu’à  l’opinion  : celui  qu’inspirait 
Drouot  tenait  à la  personne. 

(Mémorial .) 

DUBELLOI, 

Ancien  évêque  de  Marseille,  archevêque  de  Paris,  cardinal. 

11  a été,  pendant  cinquante  ans  d’épiscopat,  le  mo- 
dèle de  l’église  gallicane.  Placé  à la  tête  du  premier 
diocèse  de  France , il  donne  l’exemple  de  toutes  les 
vertus  apostoliques  et  civiques. 

( Ménagé  au  sénat,  du  28  fructidor  anx  — 
lô  août  180$) 

Voyez  Clergé.  Du  vierge / pour  F enseignement  de  la 
jeunesse. 
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Membre  du  Directoire.  ' ' . 


Ducos  était  un  homme  d’un  caractère  borné  et  fa- 
cile. 


(Mémoire»  de  Napoléon.) 


DUFRESNE , 

Directeur  du  trésor  public  sous  le  consulat. 


Je  sens  vivement  la  perte  que  nous  venons  de  faire 
du  conseiller-d’état  Dufresne,  directeur  du  trésor  pu- 
blic. 

L’esprit  d’ordre  et  la  sévère  probité  qui  le  distin- 
guaient si  éminemment  nous  étaient  encore  bien  né- 
cessaires. 

L’estime  publique  est  la  récompense  des  gens  de 
bien. 

( OF.uvret  de  Napoléon.  Leit.  au  min.  de»  finance»  , du  S vent,  an  n 

— 22  février  lltOt.J 

DUGOMMIER  (le  général). 


* ■ Portrait  historique  de  Dugommier. 

C’était  un  des  riches  colons  de  la  Martinique,  offi- 
cier retiré.  Au  moment  de  la  révolution,  il  se  mit  à 
la  tête  des  patriotes  et  défendit  la  ville  de  Saint-Pierre: 
chassé  de  l’ile  lorsque  les  Anglais  y entrèrent,  il  per- 
dit tous  ses  biens.  Il  était  employé  comme  général  de 
brigade  à l’armée  d’Italie,  lorsque  les  Piémontais, 
voulant  profiter  de  la  diversion  du  siège  de  Toulon, 
méditèrent  de  passer  le  Var  et  d’entrer  en  Provence; 
il  les  battit  au  camp  de  Gillette,  ce  qui  les  décida  à 
reprendre  leur  ligne.  Il  avait  toutes  les  qualités  d’un 
vieux  militaire;,  extrêmement  brave  de  sa  personne, 
il  aimait  les  braves  et  en  était  aimé  ; il  était  bon  quoi- 
que vif,  très-actif,  juste , avait  le  coup  d’œil  militaire, 
le  sang-froid  et  l’opiniâtreté  dans  le  combat. 

( mémoire t de  Napoléon.) 
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DUHESME  (t.e  général), 


Taé'par  des  Prussiens  à gai  il  a’était  rendu  prisonnier  j la  fin  de  U bataille  de 

Waterloo. 

Le  général  Duhesme  était  un  soldat  intrépide  , un 
général  consommé  qui  s’est  toujours  montré  ferme 
et  inébranlable,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune. 

( Mémoire i de  Napoléon.) 

DliMAS  (le  général  Alexandre). 

Sur  la  conduite  du  général  Dumas  au  combat  de  Burk. 

Le  général  Dumas , qui  a chargé  à la  tête  de  la  ca- 
valerie dès  l'instant  que  l’infanterie  eut  percé,  a eu  son 
cheval  tué  sous  lui...  Je  vous  demande  pour  le  géné- 
ral Dumas,  qui,  avec  son  cheval,  a perdu  une  paire 
de  pistolets,  une  paire  de  pistolets  de  la  manufacture 
de  Versailles. 

( Offrie . de  N AP.  Lett.  au  tHrect.,  du  16  germinal  an  v 
— 6 avril  1797.) 

Nous  croyons  faire  plaisir  à nos  lecteurs  en  transcrivant  ici  une  lettre 
adressée  par  le  général  Dumas  à Napoléon,  pendant  la  campagne  d’É- 
gvpte,  et  qui  nous  a paru  tout-à-fait  originale  et  curieuse  : 

An  Caire,  le  4 fructidor  an  yi  (21  août  1798). 

An  Général  Bonaparte, 

Le  léopard  ne  change  jamais  de  taches,  ni  moi  de  caractère  et  de  prin- 
cipes. Comme  un  honnête  homme,  je  ne  dois  qu’à  vous  la  confidence 
que  je  vais  vous  faire  : 

Je  suis  instruit  qu’il  existe  en  terre,  dans  la  maison  du  bey,  un  trésor  et 
plusieurs  effets  très-précieux.  Ne  devant  point  en  profiter  sans  votre 
participation,  j’abandonne  le  tout  à votre  disposition,  vous  représentant 
seulement  que  je  suis  père  et  sans  fortune.  Je  réclamerai  de  vous,  mon 
général,  d’être  présent  au  dépouillement,  afin  que  rien  ne  soit  dilapidé. 

Le  Général  de  cavalerie , 

Alexandre  Dumas. 

( Correspondance  inédite.) 

DUMERBION  (le  général), 

Commandant  l’armée  d’Italie  en  1791. 

Le  général  Dumerbion  commandait  l’armée.  Cegé- 
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péral,  vieux  capitaine  de  grenadiers,  avait  obtenu  les 
grades  de  colonel,  de  général  de  brigade  et  de  divi- 
sion dans  les  campagnes  de  1792  à 1795,  à l’armée  d’I- 
talie ; il  en  connaissait  toutes  les  positions,  et  avait 
commandé  une  attaque  sous  Brunet,  au  moisdejuin. 
C’était  un  homme  de  soixante  ans,  d’un  esprit  droit, 
brave  de  sa  personne,  assez  instruit , mais  rongé  de 
goutte  et  constamment  au  lit  ; il  était  des  mois  entiers 
sans  pouvoir  bouger. 

(Mémoires  de  Nacoi.koS.) 

DUMOURIEZ. 

Sur  sa  campagne  de  l'Argone. 

L’empereur  a parlé  de  la  campagne  de  l’Argone,  et 
a fort  blàméDumouriez  dont  il  trouvait  la  position  trop 
audacieuse.  « Et  de  ma  part,  a-t-il  dit , on  doit  pren- 
dre cela  pour  beaucoup;  car  je  me  regarde  comme 
l’homme  le  plus  audacieux , en  guerre,  qui  peut-être 
ait  jamais  existé,  et  bien  certainement  je  ne  serais 
pas  resté  dans  la  position  de  Dumouriez,  tant  elle 
m’eût  présenté  de  dangers.  Je  ne  m’explique  sa  ma- 
nœuvre qu’en  me  disant  qu’il  n’aura  pas  osé  se  retirer. 
Il  aura  jugé  qu’il  y aurait  encore  plus  de  péril  dans  la 
retraite  qu’à  demeurer.  » 

(Mémorial.) 

— Portrait  historique  de  Dumouriez. 

Dumouriez  ne  fut  ni  un  bon  général  ni  un  bon 
Français;  il  devait  garder  la  Hollande  ou  au  moins  la 
Belgique.  11  ne  devait,  sous  aucun  rapport , menacer 
son  pays  de  la  guerre  civile  pour  en  punir  le  gouver- 
nement , c’est-à-dire  pour  se  venger.  Il  avait  trahi  , il 
déserta;  il  traîna  dans  l’exil  une  vie  sans  considéra- 
tion, il  vécut  de  sa  plume  à Hambourg  aux  gages  des 
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libraires.  L’Angleterre,  quia  refusé  un  asile  à Napo- 
léon, en  a donné  un  àDumouriez!  Dumouriez  y con- 
tinua son  exil , car  aucune  France  ne  voulut  de  lui. 
Il  n’y  eut  pas  un  Français  qui  le  rappelât  ; il  avait 
trahi;  il  est  lepremier  qui  ait  trahi  à la  tête  d’unearmée 
française;  il  mourut  sans  patrie,  chez  l’étranger  et  à 
sa  solde. 

( Mémoires  de  NiroLSO*.) 

DUNES. 

Dunes  ( bataille  des).  Voyez  Turenne. 

DUPHOT. 

Né  ■ Lyon,  t«t»  1770,  mort  à Rome , dons  une  émeute  contre  les  Français. 

en  1797. 

Je  vous  demande  le  grade  de  général  de  brigade  pour 

l’adjudant-général  Duphot C’est  un  de  nos  plus 

braves  officiers. 

(C.  I.  Lett.  ou  Directoire,  du  1"  ventôse  an  v 
— 21  décembre  1790.1 

— Lejeune  Duphot,  général  de  la  plus  belle  espé- 
rance  

. (Mémorial.) 

Voyez  Révolution.  Des  généraux  de  la  révolution. 

DUPONT  (le  général). 

Sur  la  conduite  de  ce  général  h Baylen. 

*7 

Il  y a peu  d’exemples  d’une  conduite  aussi  contraire 
à tous  les  principes  de  la  guerre.  Ce  général,  qui  n’a 
pas  su  diriger  son  armée,  a ensuite  montré  , dans  les 
négociations,  encore  moins  de  courage  civil  et  d’habi- 
leté. Comme  Sabinus-Titurius,  il  a été  entraîné  à sa 
perte  par  un  esprit  de  vertige , et  il  s’est  laissé  tromper 
par  les  ruses  elles  insinuations  d’un  autre  Ambiorix; 
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mais,  plus  heureux  que  les  nôtres  , les  soldais  romains 
moururent  tous  les  armes  à la  main. 

(Moniltur  du  10  août  1808.) 

Napoléon  seul  pouvait  se  permettre  de  flétrir  aussi  énergiquement , 
quoique  en  toute  justice,  dans  le  journal  officiel  un  de  ses  principaux  gé- 
néraux, et  cette  citation  de  l’histoire  romaine  est  bien  dans  le  caractère 
tout  romain  de  son  génie. 

Voir  au  surplus  aux  mots  : Baylen, — Capitulations,  — et  Cor- 
neille sur  le  Qu’il  mourût. 

DUROC, 

Grand-maréchal  du  Palais  sous  l’empire,  — sénateur,  — ducdeFriouj. 

Napoléon , au  siège  de  Toulon , distingua  et  s’attacha 
un  jeu  ne  officier  du  train  , qu’il  eut  d’abord  beaucoup 
de  peine  à former , mais  dont  il  a tiré  depuis  les  plus 
grands  services  : c’était  Duroc  qui , sous  un  extérieur 
peu  brillant,  possédait  les  qualités  les  plus  solides  et 
les  plus  utiles;  aimant  l’empereur  pour  lui-même  , dé- 
voué pour  le  bien , sachant  dire  la  vérité  à propos.  Il  a 
été  depuis  duc  de  Frioul  et  grand-maréchal.  Il  avait 
mis  le  palais  sur  un  pied  admirable  et  dans  l’ordre  le 
plus  parfait.  A sa  mort,  l’empereur  pensa  qu’il  avait 
fait  une  perte  irréparable....  L’empereur  disait  que 
Duroc  seul  avait  eu  son  intimité,  et  possédé  son  entière 
confiance. 

{Mémorial.) 

— Duroc.  avait  des  passions  vives,  tendres,  secrètes, 
qui  répondaient  peu  à sa  froideur  extérieure.  J’ai  été 
long-temps  sans  le  savoir,  tant  son  service  était  exact 
et  régulier.  Ce  n’était  que  quand  ma  journée  était  en- 
tièrement close  et  finie , quand  je  reposais  déjà , que 
la  sienne  commençait.  Le  hasard  seul  ou  quelque  ac- 
cident a pu  me  le  faire  connaître.  Duroc  était  pur  et 
I.  25 
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moral,  tout-à-fait  désintéressé  pour  recevoir,  extrême- 
ment généreux  pour  donner. 

(ibid.) 

Le  22  mai  1813»  le  lendemain  de  la  bataille  de  Wurtehen,  Duroc,  at- 
teint par  un  boulet  perdu , fut  transporté  dans  une  maison  du  village  de 
Makersdorf.  Il  y mourut  peu  d’heures  après.  Napoléon,  que  cet  événe- 
ment avait  navré  de  douleur,  acheta  la  maison  ou  le  grand-maréchal 
était  mort,  et  chargea  le  pasteur  du  village  de  faire  poser  à la  place  du 
lit  où  il  avait  expiré  une  pierre  avec  cette  inscription  : 


ICI  LE  GÉNÉRAL  DCROC,  DUC  DE  ÉRIOUL , 

GRAND  - MARÉCHAL  DD  PALAIS  DE  l'eMPERÉDR  NAPOLÉON, 

FRAPPÉ  d’un  BOBLET  , 

/ 

A EXPIRÉ  DANS  LES  BRAS  DE  SON  EMPEREUR  ET  DE  SON  AMP. 

DUSSAULT. 

Voyez  Bichat. 

EAU. 

Comment  il  faut  s’opposer  au  cours  des  eaux. 

On  saitassez  qu’il  ne  faut  pas  s’opposer  directement 
au  cours  des  eaux;  c’est  en  le  caressant  et  en  se  sou- 
mettant à tousses  caprices,  que  les  Hollandais  oùtas- 
sujéti  l’Océan. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

ÉCHAFAUD. 

M.  Raynouard,  dans  sa  tragédie  des  Templiers,  ayant  mis  lemot  dVcAa- 
faud  dans  la  bouche  dePhilippe-le-Bel,  Napoléon  lui  dit  : 

Un  roi  emploie  quelquefois  l’échafaud,  mais  ce  mot 
ne  sort  jamais  de  sa  bouche. 

(De  Ponservili.e,  éloge  de  M.  Raynouard .) 

ÉCOLES  MILITAIRES. 

Utilité  des  écoles  mitaires. 

Une  école  militaire  allège  le  poids  de  la  conscription. 
La  conscription  interrompt  l’éducation  en  faisant  un 
soldat.  Ici  le  jeune  homme  peut  suivre  son  éducation: 
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l’école  avance  la  science;  elle  donne  des  officiers  in- 
struits qui  sont  en  même  temps  soldats.  Dans  l’an- 
cienne école  militaire,  les  jeûnes  gens  ne  savaient  rien 
de  pratique.  Les  vieux  officiers  les  voyaient  avec  peine 
devenir  officiers.  J’ai  été  obligé  de  m’instruire  moi- 
même....  L’armée  a été  long-temps  alimentée  par  les 
cent  bataillons  qui,  en  i^g3,  sortirent  des  écoles;  au- 
jourd’hui il  n’eu  reste  que  quelques  hommes.  Tous 
les  chefs  de  corps  demandent  desjeunes  gens  instruits; 
j’en  nomme,  mais  ils  ne  savent  pas  le  métier  de  sol- 
dat, et  c’est  une  injustice  aux  yeux  des  soldats  : elle 
est  nécessaire.  Il  faut  donc  faire  cesser  cet  inconvé- 
nient.... Le  Français  est  tellement  disposé  à s’engouer 
pour  l’étranger,  qu’il  ne  faut  peut-être  pas  apprendre 
aux  élèves  les  langues  étrangères.  Un  des  obstacles  au 
rétablissement  de  notre  marine,  c’est  la  grande  opinion 
qu’ont  nos  marins  de  la  supériorité  des  Anglais.  Ce 
fut  la  pfUssomatüe  qui  fit  perdre  la  bataille  de  Ros- 
bach. 

(Mémoire»  tw  le  consulat.) 

— Des  écoles  militaires  sous  l’empire. 

L’empereur  dans  ses  écoles  militaires  avait  voulu, 
disait-il,  éviter  lé  travers  des  écoles  militaires  de  l’an- 
cien régime,  où  les  élèves  étaient  traitée  et  servis  ma- 
gnifiquement. 11  avait  voulu  que  ses  jeunes  officiers, 
qui  devaient  un  jour  commander,  eussent  commencé 
par  être  soldats,  et  pratiqué  eux-mêmes  tous  les  détails 
techniques,  ce  qui  estd’un  avantage  immense,  disait-il, 
pour  pouvoir  les  enseigner  et  les  faire  observer  à ceux 
qui  doivent  vous  obéir.  Ainsi,  à Saint-Germain,  les 
jeunes  gens  pansaient  eux-mêmes  leurs  chevaux,  ap- 
prenaient à les  ferrer,  etc.  A Sâint-Cyr  on  pratiquait 
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de  même  tous  les  détails  correspondans  de  l’infanterie. 
On  y était  vraiment  à la  chambrée,  on  y mangeait  à 
la  gamelle,  etc,  ; le  tout  sans  que  le  reste  des  instruc- 
tions analogues  à la  condition  future  des  jeunes  gens 
en  souffrit  aucunement.  « Aussi,  ajoutait  l’empereur, 
si  les  jeunes  gens  qui  se  présentèrent  dans  les  corps  à 
l’origine  de  cette  institution  y furent  reçus  d’abord 
avec  une  grande  jalousie,  du  moins  fut-on  obligé  de 
rendre  pleine  justice  à leur  tenue  et  à leur  capacité.  » 

{Mémorial.) 

ÉCOLE  POLYTECHNIQUE. 

L’école  Polytechnique  a toujours  été  l’objet  des  solli- 
citudes de  Napoléon.  Elle  était  fondée  par  Monge  qu’il 
aimait.  Laplace,  Lagrange,  Prony,  qui  étaient  ses  amis, 
en  étaient  les  chefs.  On  y enseignait  les  sciences  ma- 
thématiques et  chimiques,  qu’il  affectionnait.  Ce 
qui  a donné  lieu  au  bruit  populaire  que  Napoléon 
n’aimait  pas  cette  école,  c’est  que  ces  jeunes  gens, 
la  plupart  âgés  de  plus  de  quinze  ans,  se  libertinant 
au  milieu  de  la  corruption  de  la  capitale,  on  les  fit 
caserner,  ce  qui  leur  déplut  d’abord. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

L’empereur  a parlé  du  commerce,  de  ses  principes, 
des  systèmes  qu’il  a enfantés.  Il  a combattu  les  écono- 
mistes, dont  les  principes  pouvaient  être  vrais  dans 
leur  énoncé,  mais  devenaient  vicieux  dans  leur  appli- 
cation. La  combinaison  politique  des  divers  Etats, 
continuait-il,  rendait  ces  principes  fautifs;  les  locali- 
tés particulières  demandaient  à chaque  instant  des  dé- 
viations de  leur  grande  uniformité.  Les  douanes  que 
les  économistes  blâmaient  ne  devaient  point  être  un 
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objet  de  fisc,  il  est  vrai,  mais  elles  devaient  être  la  ga- 
rantie et  les  soutiens  d’un  peuple  ; elles  devaient  suivre 
la  nature  et  l’objet  du  commerce.  La  Hollande,  sans 
productions,  sans  manufactures,  n’ayant  qu’un  com- 
merce d’entrepôt  et  de  commission,  ne  devait  connaî- 
tre ni  entrave  ni  barrière.  La  France,  au  contraire,  ri- 
che en  productions,  en  industrie  de  toute  sorte,  de- 
vait sans  cesse  être  en  garde  contre  les  importations 
d’une  rivale  qui  lui  demeurait  encore  supérieure  ; elle 
devait  l’être  contre  l’avidité,  l’égoisme,  l'indifférence 
des  purs.commissionnaires. 

Je  n’ai  garde,  disait  l’empereur,  de  tomber  dans  la 
faute  des  hommes  à système  modernes  ; de  me  croire, 
par  moi  seul  et  par  mes  idées,  la  sagesse  des  nations. 
La  vraie  sagesse  des  nations,  c’est  l’expérience.  Et 
voyez  comme  raisonnent  les  économistes  : ils  nous 
vantent  sans  cesse  la  prospérité  de  l’Angleterre,  et  nous 
la  montrent  constamment  pour  modèle.  Mais  c’est  elle 
dont  le  système  des  douanes  est  le  plus  lourd,  le  plus 
absolu,  et  ils  déclament  sans  cesse  contre  les  douanes; 
ils  voudraient  nous  les  interdire.  Ils  proscrivent  aussi 
les  prohibitions;  et  l’Angleterre  est  le  pays  qui  donne 
l’exemple  des  prohibitions,  et  elles  sont  en  effet  néces- 
saires pour  certains  objets;  elles  ne  sauraient  être  sup- 
pléées par  la  force  des  droits  : la  contrebande  et  la  fan- 
taisie feraient  manquer  le  but  du-  législateur.  Nous 
demeurons  encore  en  France  bien  arriérés  sur  ces 
matières  délicates  : elles  sont  encore  étrangères  ou  con- 
fuses pour  la  masse  de  la  société.  Cependant  quel  pas 
n’avions-nous  pas  fait!  quelle  rectitude  d’idées  n’a- 
vait pas  répandue  la  seule  classification  graduelle  que 
j’avais  consacrée  de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du 
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commerce!  Objets  si  distincts  et  d’une  graduation  si 
réelle  et  si  grande.  - . - 

i°  L’agriculture;  l’âme,  la  base  première  de  l’empire; 

a°  L’industrie; l’aisance, le bonheurdela population; 

3*  Le  commerce  extérieur  ; la  surabondance,  le  bon 
emploi  des  deux  autres. 

L’agriculture  n’a  cessé  de  gagner  durant  tout  le 
cours  de  la  révolution.  Les  étrangers  la  croyaient  per- 
due chez  nous.  En  i8i4  les  Anglais  ont  été  pourtant 
contraints  de  confesser  qu’ils  avaient  peu  ou  point  à 
nous  montrer. 

L’industrie  ou  les  manufactures  et  le  commerce  in- 
térieur ont  fait  sous  moi  des  progrès  immenses.  L’ap- 
plication delà  chimie  aux  manufactures  les  a fait  avan- 
cer à pas  de  géant.  J’ai  imprimé  un  élan  qui  sera  par-  . 
tagé  de  toute  l’Europe. 

Le  commerce  extérieur,  infiniment  au-dessous  des 
deux  autres  dans  ses  résultats,  leur  a été  aussi  cons- 
tamment subordonné  dans  ma  pensée.  Celui-ci  est  fait 
pour  les  deux  autres;  les  deux  autres  né  sont  pas  faits 
pour  lui.  Les  intérêts  de  ces  trois  bases  essentielles 
sont  divergens,  souvent  opposés.  Je  les  ai  constam- 
ment servis  dans  leur  rang  naturel,  mais  n’ai  jamais  pu 
ni  dû  les  satisfaire  à la  fois.  Le  temps  fera  connaître 
ce  qu’ils  me  doivent  tous,  les  ressources  nationales  que 
je  leur  ai  créées,  l’affranchissement  des  Anglais  que 
j’avais  ménagé.  Nous  avons  à présent  le  secret  du 
traité  de  commerce  de  1783.  La  France  crie  encore 
contre  son  auteur;  mais  les  Anglais  l’avaient  exigé  sous 
peine  de  recommencer  la  guerre.  Ils  voulurent  nj’en 
faire  autant  après  le  traité  d’Amiens;  mais  j’étais  puis 
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sant  et  haut  de  cent  coudées.  Je  répondis  qu’ils  se- 
raient maîtres  des  hauteurs  de  Montmartre,  que  je  m’y 
refuserais  encore;  et  ces  paroles  remplirent  l’Europe. 

Ils  imposeront  aujourd’hui,  à moins  que  la  clameur 
publique,  toute  la  masse  de  la  nation,  ne  les  forcent  à 
reculer;  et  ce  servage  en  effet  serait  une  infamie  de  plus 
aux  yeux  de  cette  même  nation,  qui  commence  à pos- 
séder aujourd’hui  de  vraies  lumières  sur  ses  intérêts. 

Quand  je  pris  le  gouvernement,  les  Américains,  qui 
venaient  chez  nous  à l’aide  de  leur  neutralité,  nous 
apportaient  les  matières  brutes,  et  avaient  l’imperti- 
nence de  repartir  à vide  pour  allerse  remplir  à Londres 
des  manufactures  anglaises.  Ils  avaient  la  seconde 
impertinence  de  nous  faire  leurs  paiemens,  s’ils  en 
avaient  à faire,  sur  Londres;  de  là  les  grands  profits 
des  manufacturiers  et  des  commissionnaires  anglais, 
entièrement  à notre  détriment.  J’exigeai  qu'aucun 
Américain  ne  pût  importer  aucune  valeur  sans  expor- 
ter aussitôt  son  exact  équivalent;  on  jeta  les  hauts 
cris  parmi  nous,  j’avais  tout  perdu,  disait-on.  Qu’ar- 
• riva-t-il  néanmoins?  C’est  que  mes  ports  fermés,  en 
dépit  même  des  Anglais  qui  donnaient  la  loi  sur  les 
mers,  les  Américains  revinrent  se  soumettre  à mes  or- 
- donuances.  Que  n’eussé-je  donc  pas  obtenu  dans  une 
meilleure  situation! 

C’est  ainsi  que  j'avais  naturalisé  au  milieu  de  nous 
les  manufactures  de  coton,  qui  comportent: 

r°  Du  coton  filé.  Nous  ne  le  filions  pas  ; les  Anglais 
le  fournissaient  même  comme  une  espèce  de  faveur. 

a°  Le  tissu.  Nous  ne  le  faisions  point  encore;  il 
nous  venait  de  l’étranger. 

3°  Enfin  Y impression.  C’était  notre  seul  travail.  Je 


Digitized  by  Google 


392  ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

voulus  acquérir  les  deux  premières  branches;  je  pro- 
posai au  conseil  d’état  d’en  prohiber  l’importation  ; on 
y pâlit.  Je  fis  venir  Oberkampf,  je  causai  long-temps  avec 
lui  ; j’en  obtins  que  cela  occasionnerait  une  secousse, 
sans  doute;  mais  qu'au  bout  d’un  an  ou  deux  de  con- 
stance, ce  serait  une  conquête  dont  nous  recueille- 
rions d’immenses  avantages.  Alors  je  lançai  mon  décret 
en  dépit  de  toBs;  ce  fut  un  vrai  coup  d’état. 

Je  me  contentai  d’abord  de  prohiber  le  tissu  j’arri- 
vai enfin  au  coton  filé,  et  nous  possédons  aujourd’hui  -, 
les  trois  branches,  à l’avantage  immense  de  notre  po- 
pulation, au  détriment  èt  à la  douleur  insigne  des  An- 
glais: ce  qui  prouve  qu’en  administration  comme  à la 
guerre,  pour  réussir  il  faut  souvent  mettre  du  caractère. 

Si  j’avais  pu  réussir  à faire  filer  le  lin  comme  le  coton,  et 
j’avais  offert  un  million  pour  prix  de  l’invention,  que 
j’aurais  obtenue  indubitablement  sans  nos  malheu- 
reuses circonstances,  j’en  serais  venu  à prohiber  le 
coton , si  je  n’eusse  pu  le  naturaliser  sur  le  conti- 
nent. 

Je  ne  m’occupais  pas  moins  d’encourager  les  soies. 
Comme  empereur  et  roi  d’Italie,  je  comptais  cent 
vingt  millions  de  rente  en  récolte  de  soie. 

Le  système  des  licences  était  vicieux,  sans  doute: 
Dieu  me  garde  de  l’avoir  posé  comme  principe!  Il 
était  de  l’invention  des  Anglais;  pour  moi  ce  n’était 
qu’une  ressource  du  moment,  Le  système  continen- 
tal lui-ménie  dans  son  étendue  et  sa  vigueur  n’était, 
dans  mes  opinions,  qu’une  mesure  de  guerre  et  de 
circonstance. 

La  Souffrance  et  l’anéantissement  du  commerce  ex- 
térieur, sous  mon  règne,  étaient  dans  la  force  des 
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choses,  dans  les  accidens  du  temps.  Un  moment  de 
paix  l'eût  ramené  aussitôt  à son  niveau  naturel. 

{Mémorial.) 

ÉDUCATION  PUBLIQUE. 

, , Nécessité  de  l'institution  d’un  corps  enseignant. 

Il  n’y  aura  pas  d’état  politique  fixe,  s’il  n’y  a pas 
un  corps  enseignant  avec  des  principes  fixes.  Tant 
qu’on  n’apprendra  pas,  dès  l’enfance,  s’il  faut  être 
républicain  ou  monarchique,  catholique  ou  irréli- 
gieux, l’État  ne  formera  point  une  nation;  il  reposera 
sur  des  bases  incertaines  et  vagues,  il  sera  constam- 
ment exposé  aux  désordres  et  aux  changemens. 

(Pilkt  ns  là  Lozère.  ) , , 

— De  l’ordre  civil  et  de  la  création  d’un  corps  enseignant. 

Je  veux  constituer  en  France  l’ordre  civil.  Il  n’y  a 
eu  jusqu’à  présent  dans  le  monde  que  deux  pouvoirs, 
le  militaire  et  l’ecclésiastique.  Les  barbares  qui  ont 
envahi  l’empire  romain  n’ont  pu  former  d’établisse- 
ment solide,  parce  qu’ils  manquaient  à la  fois  d’un 
corps  de  prêtres  et  d’un  ordre  civil.  Les  Romains  n’a- 
vaient que  l’ordre  militaire.  Constantin,  le  premier, 
établit,  au  moyen  des  prêtres,  une  espèce  d’ordre  ci- 
vil. Clovis  n’a  fondé  la  monarchie  française  qu’avec 
cet  appui;  il  n’aurait  pu  sans  cela  se  soutenir  contre 
les  Goths.  La  monarchie  prussienne  est  la  plus  mili- 
taire de  l’Europe,  parce  que  les  prêtres  catholiques  en 
ont  été  écartés.  Les  moines  sont  ennemis  naturels  des 
militaires,  et  ont  servi  plus  d’une  fois  de  barrière  con- 
tre eux.  Si  Julien  a été  apostat,  c’est  parce  qu’à  l’épo- 
que où  il  était  gouverneur  des  Gaules,  l’empereur  de 
Constantinople,  qui  le  craignait,  lui  opposait  toujours 
l’ordre  civil  dont  les  évêques  étaient  les  chefs.  Les 
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moines  ne  sont  peut-être  pas  aussi  inutiles  qu’on  l’a 
cru  de  nos  jours.  L’ordre  civil  sera  fortifié  par  la  créa- 
tion d’un  corps  enseignant. 

(ibid.) 

— De  l’éducation  publique  en  Occident  et  en  Orient. 

Les  gouvernemens  ont  eu  peu  à s’occuper  de  l’édu- 
cation publique  dans  les  états  d’Oecident,  particuliè- 
rement depuis  la  religion  chrétienne,  parce  qu’elle 
était  confiée  au  clergé;  il  leur  suffisait  de  connaître 
l’esprit  du  clergé  pour  savoir  dans  quel  esprit  elle  était 
dirigée.  Les  gouvernemens  de  l’Orient,  au  contraire, 
s’en  sont  beaucoup  occupés,  surtout  avant  la  religion 
chrétienne.  Les  lois  de  Lycurgue,  par  exemple,  obli- 
geaient les  jeunes  gensà  manger  à la  même  table  ; mais 
des  lois  semblables,  bonnes  pour  une  petite  ville  pau- 
vre, ne  ressemblent  en  rien  à celles  que  réclame  la 
grande  nation. 

(Ibid.) 

— Nécessité  de  fonder  en  France  l’éducation  publique. 

Si  les  rois  de  France  se  sont  peu  occupés  de  l’ins- 
truction publique,  est-ce  une  raison  pour  les  imiter, 
ayant  l’ambition  de  faire  mieux  qu’ils  n’ont  fait?  Sor- 
tis d’ailleurs  des  brouillards  de  l’ignorance  avec  le 
corps  ecclésiastique,  ils  ont  trouvé  des  élémens  d’ins- 
truction publique  tout  organisés,  et  ont  été  obligés  de 
laisser  agir  cette  force  parallèle.  Nous  pouvons,  au 
contraire,  supposer  que  rien  n’existe  ; tout  est  à orga- 
niser à neuf;  il  est  impossible  de  rester  plus  long- 
temps comme  on  est,  puisque  chacun  peut  lever  une 

boutique  d’instruction  comme  une  boutique  de  drap. 

• . ' (Ibid.) 

— Comment  il  faut  Constituer  le  corps  enseignaal. 

Je  désire  qu’il  y ait  u»  corps  d’instruction  qui  soit 
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la  pépinière  des  professeur»,  des  recteurs  et  des  mai* 
très  d’étude,  et  qu’on  leur  donne  de  grands  motifs 
d’émulation  ; il  faut  que  les  jeunes  gens  qui  se  voue- 
ront à l’enseignement  aient  la  perspective  de  s’élever 
d’un  grade  à l’autre,  jusqu’aux  premières  places  de 
l’État.  Les  pieds  de  ce  grand  corps  seront  dans  les 
bancs  du  collège,  et  sa  tète  dans  le  sénat.  Mais  U faut 
établir  ici  le  principe  du  célibat,  dans  ce  sens  que  les 
maîtres  d’étude  ne  pourront  se  marier  qu’à  l’âge  de 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  quand  iis  auront  obtenu  un 
traitement  de  trois  ou  quatre  mille  francs,  et  auront 
fait  des  économies  suffisantes  : ce  n’est  que  l’applica- 
tion  d’une  prévoyance  usitée,  quant  au  mariage,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société. 

Je  sens  que  les  jésuites  ont  laissé,  sous  le  rapport 
de  l’enseignement,  un  très  grand  vide;  je  ne  veux  pas 
les  rétablir,  ni  aucune  autre  corporation  qui  soit  sou- 
mise à une  domination  étrangère  ; mais  je  me  crois 
obligé  d’organiser  l’éducation  de  la  génération  nou- 
velle, de  manière  à pouvoir  surveiller  se?  opinions  po- 
litiques et  morales. 

Je  pense  donc  qu’il  faut  adopter,  dans  cette  institu- 
tion, le  célibat  jusqu’à  une  époque  déterminée;  non 
pas  le  célibat  absolu,  çar  le  mariage  est  sans  contredit 
l’état  de  perfection  sociale. 

(Pbiçt  dk  la  Loziss.) 

— Je  veux  former  une  corporation  non  de  jésuites  qui 
aient  leur  souverain  à Rome,  mais  des  jésuites  qui 
n’aient  d’autre  ambition  que  celle  d’être  utiles,  et 
d’autre  intérêt  que  l’intérêt  public. 

Il  faut  que  ce  corps  ait  des  privilèges,  qu’il  ne  soit 
”•»«  tron  dépendant  des  ministres  et  de  l’enipereur  ; 
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que  les  chefs,  par  exemple,  soient  sénateurs-nés;  qu’ils 
aient  une  autorité  capable  de  leur  donner  de  la  con- 
sistance; il  faut  réserver  seulement  à l’empereur  la 
sanction  des  réglemens  les  plus  importans.  -, 

On  doit  former  deux  classes  distinctes,  l’une  pour 
enseigner  les  élèves,  l’autre  pour  les  gouverner  : ce 
sout  deux  talens  très-différens. 

(Ibid.) 

— Il  y aura  un  corps  enseignant,  si  tous  les  provi- 
seurs, censeurs  et  professeurs,  ont  un  ou  plusieurs 
chefs,  comme  les  jésuites  avaient  leur  général  et  leurpro- 
vincial;  si  l’on  ne  peut  être  proviseur  qu’aprèsavoir  été 
professeur,  ni  professer  dans  les  hautes  classes  qu’a- 
près  avoir  professé  dans  les  classes  inférieures;  s’il  y a 
enfin  un  ordre  d’avancement  qui  entretienne  l’ému- 
lation. Ce  corps  acquerra  autant  de  consistance  qu’en 
avaient  les  jésuites,  si  l’on  voit  qu’un  jeune  homme 
qui  s’est  distingué  dans  un  lycée  devient  professeur 
à son  tour,  et  parvient,  à la  fin  de  sa  carrière,  aux  pre- 
mières dignités  de  l’État.  Il  faut  qu’un  homme  qui 
se  consacre  à l'enseignement  ne  puisse  se  marier 
qu’après  avoir  franchi  les  premiers  degrés  de  sa  car- 
rière. Le  mariage  doit  être  pour  lui  en  perspective, 
comme  un  but  auquel  il  ne  poyrra  atteindre  qu’après 
avoir  assuré  son  sort  et  celui  de  sa  famille.  On  ne  fera 
que  lui  imposer  une  prévoyance  qui  est  dans  le  devoir 
de  tous  les  hommes. 

(Ibid.) 

— Je  veux  que  les  membres  du  corps  enseignant 
contractent  non  pas  un  engagement  religieux  comme 
autrefois,  mais  un. engagement  civil,  devant  notaire 
ou  devant  le  juge  de  paix,  ou  le  préfet,  ou  tout  autre; 
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ils  s’engageront  pour  trois  ans,  ou  six  ans,  ou  neuf 
ans,  à ne  pouvoir  quitter,  sans  prévenir  un  certain 
nombre  d’années  d’avance.  Ils  épouseront  l’instruc- 
tion publique  comme  leurs  devanciers  épousaient 
l’Eglise,  avec  cette  différence  que  ce  mariage  ne  sera 
pas  aussi  sacré,  ni  aussi  indissoluble.  Je  veux  cepen- 
dant qu’on  mette  quelque  solennité  dans  cette  prise 
d’habit,  tout  en  l’appelant  d’un  autre  nom. 

(Pelbt  de  la  Lozère.) 


— Il  faut  imiter  dans  le  corps  enseignant  la  classi- 
fication des  grades  militaires. 

Je  veux  surtout  une  corporation,  parce  qu’une  cor- 
poration ne  meurt  point. 

Mon  but  principal,  dans  l’établissement  d’un  corps 
enseignant,  est  d’avoir  un  moyen  de  diriger  les  opi- 
nions politiques  et  morales. 

• • {Ibid.) 

— Il  faut  constituer  ce  corps  de  manière  à avoir 
des  notes  sur  chaque  enfant  depuis  l’âge  de  neuf  ans. 

\lbid.) 


— De  la  police  des  écoles. 


Il  faut  déterminer  qui  aura  la  police  des  écoles, 
quelle  sera  cette  police,  quelles  seront  les  peines  : 
c’est  la  partie  morale  qu’il  faut  aussi  instituer...  Voyez 
comme  les  corporations  enseignantes  avaient  organisé 
cette  partie  : elles  en  avaient  trouvé  le  véritable  se- 
cret. Si  elles  n’obéissaient  pas  à un  chef  étranger,  on 
ne  pourrait  rien  faire  de  mieux  que  de  leur  rendre 
l’instruction  publique. 

(te  Consulat  et  l’Empire.) 

— Discipline  du  corps  enseignant. 

On  aura  soin  d’établir  partout  une  discipline  sévère. 
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Les  professeurs  eux-mêmes  seront  soumis,  dans  cer- 
tains cas,  à la  peine  des  arrêts.  Ils  n’en  souffriront 
pas  plus  dans  leur  considération  que  les  colonels  con- 
tre qui  cette  peine  est  prononcée. 

(Pklet  db  là  Lolbrb.) 

— On  fera  circuler  les  professeurs  dans  l’empire 
selon  les  besoins. 

{Ibid.) 

— De  l’inttruclion  religieuse. 


On  doit  faire  en  sorte  que  les  jeunes  gens  ne  soient 
ni  trop  bigots  ni  trop  incrédules;  ils  doivent  être 
appropriés  à l’état  de  la  nation  et  de  la  société. 

{Ibid.) 


— De»  ouTragesrlassiqucs. 


Le  ministre  des  cultes  doit  présider  au  choix  des 
ouvrages  classiques  qui  seront  mis  dans  les  mains  des 
jeunes  gens.  Je  le  charge  de  faire  faire  un  petit  volume 
pour  chaque  classe,  qui  sera  composé  de  passages 
des  écrivains  anciens  et  modernes,  propres  à inspirer 
à la  jeunesse  un  esprit  et  des  opinions  conformes  aux 
lois  nouvelles  de  l’empire. 

(Ibid.) 


ÉGALITÉ. 


Tous  les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu  : la 
sagesse,  les  talens  et  les  vertus  mettent  seuls  de  la 
différence  entre  eux. 

{Proclamation,  campagne  <f  Égypte.) 

— Le  principe  de  l’égalité  des  droits  est  respecté, 
lorsque  tous  les  Français  sont  également  soumis  à 
la  loi  au  moment  où  elle  arrive  dans  le  lieu  qu’ils 
habitent. 

{Procii-verbaux  dm  conieil  d’état.) 
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Division  et  productions  de  l'Égrrpte. 

L’Égypte  se  divise  en  haute,  moyenne  et  basse 
Égypte.  La  haute,  appelé  Saïde,  forme  deux  provinces, 
savoir  : Thèbes  et  Girgeh;  la  moyenne,  nommée 
Ouestanieh , en  forme  quatre  : Benisouf,  Siout, 
Fayoum  et  Daifih;  la  basse,  appelée  Baïhreh,  en  a 
neuf  : Baïhreh,  Rosette,  Garbieh,  Menouf,  Damiette, 
Mansourah,  Charkieh,  Kelioub  et  Gizeh. 

L’Égypte  comprend,  en  outre,  la  grande  Oasis,  la 
vallée  du  Fleuve-sans-Eau , et  l’Oasis  de  Jupiter-Am- 
mon. 

La  grande  Oasis  est  située  parallèlement  au  Nil,  sur 
la  rive  gauche;  elle  a cent  cinquante  lieues  de  long. 
Ses  points  les  plus  éloignés  de  ce  fleuve  en  sont  à 
soixante  lieues,  les  plus  rapprochés  à vingt. 

La  vallée  du  Fleuve-sans-eau,  près  de  laquelle  sont 
les  lacs  Natrons,  objet  d’un  commerce  de  quelque 
importance,  est  à quinze  lieues  de  la  branche  de  Ro- 
sette. Jadis  cette  vallée  a été  fertilisée  par  le  Nil.  L’Oasis 
de  Jupiter- Ammou  esta  quatre-vingts  lieues,  sur  la 
rive  droite  du  fleuve. 

Le  territoire  égyptien  s’étend  vers  les  frontières  de 
l’Asie  jusqu’aux  collines  que  l’on  trouve  entre  El- 
Arisch,  El-Kanonès  et  Refah,  à environ  quarante 
lieues  de  Peluse,  d’où  la  ligne  de  démarcation  tra- 
verse le  désert  de  l’Égarement,  passe  à Suez,  et  longe 
la  mer  Rouge,  jusqu’à  Bérénice.  Le  Nil  coule  parallèle- 
ment à cette  mer.  Ses  points  les  plus  éloignés  en  sont 
à cinquante  lieues,  les  plus  rapprochés  à trente.  Un 
seul  de  ses  coudes  en  est  à vingt-deux  lieues,  mais 
il  en  est  séparé  par  des  montagnes  impraticables.  La 
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superficie  carrée  de  l’Égypte  est  de  deux  ceuts  lieues 
de  long,  sur  cent  dix  à cent  vingt  de  large. 

L’Égypte  produit  en  abondance  du  blé, <jdu  riz  et 
des  légumes.  Elle  était  le  grenier  de  Rome,  elle  est 
encore  aujourd’hui  celui  de  Constantinople.  Elle 
produit  aussi  du  sucre,  de  l’indigo,  du  séné,  de  la 
casse,  du  natron,  du  lin,  du  chanvre;  mais  elle  n’a 
ni  bois,  ni  charbon,  ni  huile.  Elle  manque  aussi  de 
tabac,  qu’elle  tire  de  Syrie,  et  de  café,  que  l’Arabie 
lui  fournit.  Elle  nourrit  de  nombreux-  troupeaux, 
indépendamment  de  ceux  du  désert,  et  une  multitude 
de  volaille.  On  fait  éclore  les  poulets  dans  des  fours , 
et  l’on  s’en  procure  ainsi  une  quantité  immense. 

Ce  pays  sert  d’intermédiaire  à l’Afrique  et  à l’Asie. 
Les  caravanes  arrivent  au  Caire  comme  des  vaisseaux 
sur  une  côte,  au  moment  où  on  les  attend  le  moins, 
et  des  contrées  les  plus  éloignées.  Elles  sont  signalées 
à Gizeh , et  débouchent . par  les  Pyramides.  Là  on 
leur  indique  le  lieu  où  elles  doivent  passer  le  Nil,  et 
celui  où  elles  doivent  camper  près  du  Caire.  Les 
caravanes  ainsi  signalées  sont  celles  des  pèlerins  ou 
négocians  de  Maroc , de  Fez,  de  Tunis,  d’Alger  ou  de 
Tripoli,  allant  à la  Mecque,  et  apportant  des  mar- 
chandises qu’elles  viennent  échanger  au  Caire.  Elles 
sont  ordinairement  composées  de  plusieurs  centaines 
de  chameaux , quelquefois  même  de  plusieurs  milliers, 
et  escortées  par  des  hommes  armés.  Il  vient  aussi 
des  caravanes  de  l’Abyssinie,  de  l’intérieur  de  l’Afrique, 
de  Tangoust  et  des  lieux  qui  se  trouvent  en  commu- 
nication directe  avec  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
le  Sénégal.  Elles  apportent  des  esclaves,  de  la  gomme, 
de  la  poudre  d’or,  des  dents  d’éléphant,  et  géné- 


)*zed  by  Google 


Dig 


ÉCJfPTE.  10  ( 

râlement  tous  les  produits  de  ces  pays,  qu’elles 
viennent  échanger  contre  les  marchandises  de  l’Eu- 
rope et  du  Levant.  11  en  arrive  enfin  de  toutes  les 
parties  de  l’Arabie  et  de  la  Syrie,  apportant  du  char- 
bon, du  bois,  des  fruits,  de  l’huile,  du  café,  du  tabac, 
et  en  général  ce  que  fournit  l’intérieur  de  l’Inde. 

- (Mémoires  de  Napoléon.) 

— Population  ancienne  et  moderne  de  l’Égypte. 

La  surface  delà  vallée  du  Nil  équivaut  à un  sixième 
de  l’ancienne  France  ; ce  qui  ne  supposerait,  dans  un 
état  de  prospérité,  que  quatre  à cinq  millions  de  po< 
pulation.  Cependant  les  historiens  arabes  assurent 
que,  lors  de  la  conquête  par  Amroug,  l’Egypte  avait 
vingt  millions  d’habitans  et  plus  de  vingt  mille  villes. 
Ils  y comprenaient , il  est  vrai , indépendamment  de 
la  vallée  du  Nil,  les  oasis  et  les  déserts  appartenant  à 
l’Égypte. 

Cette  assertion  des  historiens  arabes  ne  doit  pas 
être  rangée  au  nombre  de  ces  anciennes  traditions 
qu’une  critique  judicieuse  désavoue.  Une  bonne  ad- 
ministration et  une  population  nombreuse  pouvaient 
étendre  beaucoup  le  bienfait  de  l’inondation  du  Nil. 
Sans  doute,  si  la  vallée  offrait  une  surface  de  même 
nature  que  celles  de  nos  terres  de  France,  elle  ne 
pourrait  nourrir  plus  de  quatre  à cinq  millions  d’in- 
dividus. Mais  il  y a,  en  France,  des  montagnes,  des 
sables,  des  bruyères  et  des  terres  incultes  , tandis 
qn’en  Égypte  tout  produit.  A cette  considération  il 
faut  ajouter  que  la  vallée  du  Nil,  fécondée  par  les 
eaux, le  limon,  et  la  chaleur  du  climat,  est  plus  fer- 
tile que  nos  bonnes  terres,  et  que  les  deux  tiers  ou  les 
trois  quarts  de  la  France  sont  de  peu  de  rapport.  Nous 
I.  26 
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sommes  d’ailleurs  fondés  àpenseï'  quele  Nil  fécondait 
plusieurs  oasis. 

Si  l?on  suppose  que  tous  les  canaux , qui  saignent 
le  Nil  pour  en  porter  les  eaux  sur  les  terres,  soieut 
mal  entretenus  ou  bouchés  ,son  cours  sera  beaucoup 
plus  rapide,  l’inondation  s’étendra  moins,  une  plus 
grande  masse  d’eau  arrivera  à la  mer,  et  la  culture 
des  terres  sera  fort  réduite.  Si  l’on  suppose,  au  con- 
traire, que  tous  les  canaux  d’irrigation  soient  parfai- 
tement soignés,  aussi  nombreux,  aussi  longs  et  pro- 
fonds que  possible,  et  dirigés  par  l’art  de  manière  à 
arroser  en  tous  sens  une  plus  grande  étendue  du  dé- 
sert, on  conçoit  que  très-peu  des  eaux  du  Nil  se  per- 
dront daps  la  mer,  et  que  les  inondations  fertilisant 
un  terrain  plus  vaste,  la  culture  s’augmentera  dans  la 
même  proportion.  11  n’est  donc  aucun  pays  où  l’ad- 
ministration ait  plus  d’influence  qu’en  Égypte  sur  l’a- 
griculture, et  par  conséquent  sur  la  population  Les 
plaines  de  la  Bcauce  et  de  la  Brie  sont  fécondées  par 
l’arrosement  régulier  des  pluies;  l’effet  de  l’administra- 
tionyest  nulsous  ce  rapport.  Mais, en  Égypte,  où  les  irri- 
gations ne  peuvent  être  que  factices,  l'administration 
est  tout.  Bonne,  elle  adopte  les  meilleurs  réglemens 
de  police  sur  la  direction  des  eaux  , l’entretien  et  la 
construction  des  canaux  d’irrigation.  Mauvaise  , par- 
tiale ou  faible,  elle  favorise  des  localités  ou  des  pro- 
priétés particulières,  au  détriment  de  l’intérêt  public, 
ne  peut  réprimer  les  dissensions  civiles  des  provin- 
ces, quand  il  s’agit  d’ouvrir  de  grands  canaux,  ou  en- 
fin les  laisse  tous  se  dégrader;  il  en  résulte  que  l’inon- 
dation est  restreinte  , et  par  suite  l’étendue  des  terres 
cultivables.  Sous  une  bonne  administration  le  Nil  ga- 
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gue  sur  le  désert  ; sous  une  mauvaise,  le  désert  gagne 
sur  le  Nil.  En  Égypte,  le  Nil  ou  le  génie  du  bien,  le 
désert  ouïe  génie  du  mal,  sont  toujours  en  présence; 
et  l’on  peut  dire  que  les  propriétés  y consistent  moins 
dans  la  possession  d’un  champ,  que  dans  le  droit 
fixé  par  les  réglemens  généraux  d’administration,  d’a- 
voir, à telles  époques  de  l’année  et  par  tel  canal,  le 
bienfait  de  l’inondation. 

Depuis  deux  cents  ans , l’Egypte  a sans  cesse  dé- 
cru. Lors  de  l’expédition  des  Français,  elle  avait 
encore  de  a,5oo,ooo  à a, 800,000  habitans.  Si  elle 
continue  à être  régie  de  la  même  mauière  , dans 
cinquante  ans  elle  n’en  aura  plus  que  i,5oo,ooo. 

En  construisant  un  canal  pour  dériver  les  eaux  du 
Nil  dans  la  grande  Oasis , on  acquerrait  un  vaste 
royaume.  Il  est  raisonnable  d’admettre  que  du  temps 
de  Sésostris  et  de  Ptolémée  l’Égygte  ait  pu  nourrir 
douze  à quinze  millions  d’habitans , sans  le  secours 
de  son  commerce  et  par  sa  seule  agriculture. 

(Mémoires  de  Napolboh.) 

— Des  différentes  races  qai  habitent  l’Égypte. 

A l’époque  de  l’expédition  d’Égypte,  il  s’y  trouvait 
trois  races  d'hommes  les  Mamelucks  ou  Circassiens 
les  Ottomans  ou  janissaires  et  spahis,  et  les  Arabes  ou 
naturels  du  pays. 

Ces  trois  races  n’ont  ni  les  mêmes  principes  , ni  les 
mêmes  mœurs,  ni  la  même  langue.  Elles  n’ont  de 
commun  que  la  religion.  La  langue  habituelle  des 
Mamelucks  et  des  Ottomans  est  le  turc;  les  naturels 
parlent  la  langue  arabe.  A l’arrivée  des  Français  les 
Mamelucks  gouvernaient  le  pays  et  possédaient  les  ri- 
chesses et  la  force.  Ils  avaient  pour  chefs  vingt-trois 
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beys,  égaux  entre  eux  et  indépendans;  car  ils  n’étaient 
soumis  qu’à  l’influence  de  celui  qui , par  sontaleutet 
sa  bravoure,  savait  captiver  tous  les  suffrages. 

La  maison  d’un  bey  se  compose  de  quatre  cents  à 
huit  cents  esclaves  , tous  à cheval , et  ayant  chacun 
pour  les  servir  deux  ou  trois  fellahs.  Ils  out  divers 
^officiers  pour  le  service  d’honneur  de  leur  maison. 
Les  katchefs  sont  les  iieutenans  des  beys;  ils  com- 
mandent sous  feux  cette  milice  , et  sont  seigneurs  des 
villages.  Les  beys  ont  des  terres  dans  les  provinces 
et  une  habitation  au  Caire.  Un  corps-de-logis  prin- 
cipal leur  sert  de  logement , ainsi  qu’à  leur  harem  ; 
autourdes  cours,  sont  ceux  des  esclaves,  gardes  et 
domestiques. 

Les  beys  ne  peuvent  se  recruter  qu’en  Circassie. 
Les  jeunes  Circassiens  sont  vendus  par  leurs  mères , 
ou  volés  par  les  gens  qui  en  font  le  métier  , et  vendus 
au  Caire  par  les  marchands  de  Constantinople.  On  ad- 
met quelquefois  des  noirs  ou  des  Ottomans;  mais  ces 
exceptions  sont  rares. 

Les  esclaves  faisant  partie  de  la  maison  d’un  bey 
sont  adoptés  par  lui,  et  composent  sa  famille.  Intel- 
ligens  et  braves,  ils  s’élèvent  successivement  dégradé 
en  grade,  et  parviennent  à celui  de  kalchef  et  même 
de  bey. 

. Les  Mamelucks  ont  peu  d’enfans  , eteeux  qu’ilsont 
ne  vivent  pas  aussi  long-temps  que  les  naturels  du 
pays.  Il  est  rare  qu’ils  se  soient  propagés  au  delà  de 
la  troisième  génération.  On  a voulu  attribuer  la  sté- 
rilité des  mariages  des  Mamelucks  à leur  goùtanti-phy- 
sique.  Les  femmes  arabes  sont  grosses,  lourdes;  elles 
affectent  de  la  mollesse,  peuvent  à peine  marcher,  et 
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restént  des  jours  entiers  immobiles  sur  un  divan.  Un 
jeune  Mameluck  de  quatorze  à quinze  ans,  leste, 
agile,  déployant  beaucoup  d’adresse  et  de  grâces  en 
exerçant  un  beau  coursier,  excite  les  sens  d’une  ma- 
nière différente.  11  est  constant  que  tous  les  beys  , 
les  katchefs,  avaient  d’abord  servi  aux  plaisirs  de 
leurs  maîtres;  et  que  leurs  jolis  esclaves  leur  ser- 
vaient à leur  tour,  eux-mêmes  ne  le  désavouent  pas. 

On  a accusé  les  Grecs  et  les  Romains<du  même  vice. 
De  toutes  les  notions,  celle  qui  donne  le  moins  dans 
cette  inclination  monstrueuse,  est , sans  contredit , 
la  nation  française.  On  en  attribue  la  raison  à ce  que, 
de  toutes,  il  n'en  est  aucune  chez  laquelle  les  femmes 
charment  davantage  parleur  taille  svelte,  leur  tour- 
nure élégante,  leurvivacité  et  leurs  grâces. 

On  pouvait  compter  en  Égypte  de  60  à 70,000  indi- 
vidus de  race  circassienne. 

Les  Ottomans  se  sont  établis  en  Égypte,  lors  de  la 
conquête  parSélim,  dans  le  seizième  siècle.  Ils  for- 
ment le  corps  des  janissaires  et  spahis,  et  ont  été  aug- 
mentés de  tous  les  Ottomans  inscrits  dans  ces  compa- 
gnies , selon  l’usage  de  l’empire.  Us  sont  environ 
200,000,  constamment  avilis  et  humiliés  par  les  .\Ia- 
melucks. 

Les  Arabes  composent  la  masse  de  la  population  ; 
ils  ont  pour  chefs  les  grands-cheiks  , descendans  de 
ceux  des  Arabes  qui,  du  temps  du  prophète,  au  com- 
mencement de  l’hégire,  conquirent  l’Égypte.  Us  sont 
à la  fois  les  chefs  de  la  noblesse  et  les  docteurs  de  la 
loi;  ils  ont  des  villages  , un  grand  nombre  d’esclaves, 
et  ne  vont  jamais  que  sur  des  mules.  Les  mosquées 
sont  sous  leur  inspection;  celle  de  Jemil-Azar  a seule 
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soixante  grands -cheiks.  C’est  une  espèce  de  Sorbonne, 
qui  prononce  sur  toutes  les  affaires  de  religion  , et 
sert  même  d’université.  On  y enseigne  la  philosophie 
d’Aristote,  l’histoire  et  la.  morale  du  Koran;  elle  est 
la  plus  renommée  de  l’Orient.  Ses  cheiks  sont  les 
principaux  du  pays:  les  Mamelucks  les  craignaient; 
la  Porte  même  avait  des  ménagemens  pour  eux.  On  ne 
pouvait  influer  sur  le  pays  et  le  remuer  que  par  eux. 
Qüelques-uns* descendent  du  prophète,  tel  que  le 
cheik  el  Békry  ; d’autres  de  la  deuxième  femme  du 
prophète , tel  que  le  cheik  el  Sadda.  Si  le  sultan  de 
Constantinople  était  au  Caire,  à l’époque  des  deux 
grandes  fêtes  de  l’empire,  il  les  célébrerait  chez  l’un 
de  ces  cheiks.  C’est  assez  faire  connaître  la  haute  con- 
sidération qui  les  environne.  Elle  est  telle  , qu’il  n’est 
aucun  exemple  qu’on  leur  ait  infligé  une  peine  infa- 
mante. Lorsque  le  gouvernement  juge  indispensable 
d’en  condamner  un,  il  le  fait  empoisonner  , et  ses  fu- 
nérailles se  font  avec  tous  les  honneurs  dus  à son 
rang,  et  comme  si  sa  mort  avait  été  naturelle. 

Tous  les  Arabes  du  désert  sont  de  la  même  race  que 
les  cheiks,  et  les  vénèrent.  Les  fellahs  sont  Arabes, 
non  que  tous  soient  venus  au  commencement  de  l’hé- 
gire avec  l’armée  qui  conquit  l’Égypte  ; ou  ne  pense 
pas  que,  par  la  suite  de  la  conquête,  il  s’en  soit  établi 
plus  de  1 00,000;  mais  comme,  à cette  époque,  tous 
les  indigènes  embrassèrent  la  foi  mahontétane,  ils 
sont  confondus  de  même  que  les  Francs  et  les  Gantois. 

Les  cheiks  sont  les  hommes  de  la  loi  et  de  la  reli- 

• 

gion;  les  Mamelucks  et  les  janissaires  sont  les  hommes 
de  la  force  et  du  gouvernement.  La  différence  entre 
eux  est  plus  grande  qu’elle  ne  l’est  en  France  entre 
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les  tailitaires  et  les  prêtres  ; car  ce  sont  des  familles  et 
des  races  tout-à-fait  distinctes. 

Les  Cophtes  sont  catholiques,  mais  ne  reconnais- 
sent pas  le  pape;  on  en  compte  i5o,ooo  à peu  .prête  en 
Égypte.  Ils  ont  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Ils 
descendent  des  familles,  qui,  après  la  conquête  des 
califes,  sont  restées  chrétiennes.  Les  catholiques  sy- 
riens sont  peu  nombreux.  Les  uns  veulent  qu’ils 
soient  les  descendans  des  croisés  ; les  autres  que  ce 
soient  des  originaires  du  pays,  chrétiens  au  moment 
de  la  conquête,  comme  les  Cophtes,  et  qui  ont  con- 
servé des  différences  dans  la  religion.  C’est  une  autre 
secte  catholique.  Il  y a peu  de  Juifs  et  de  Grecs.  Ces 
derniers  ont  pour  chef  le  patriarche  d’Alexandrie,  qui 
se  croit  égal  à celui  de  Constantinople  et  supérieur 
au  pape.  Il  demeure  dans  un  couvent,  au  vieux  Caire, 
et  a l’existence  d’un  chef  d’ordre  religieux  de  l’Eu- 
rope, qui  aurait  trente  mille  livres  de  rente.  Les 
Francs  sont  peu  nombreux  : ce  sont  des  familles  an- 
glaises, françaises,  espagnoles  ou  italiennes,  établies 
dans  ce  pays  pour  le  commerce,  ou  simplement  des 
commissionnaires  des  maisons  européennes. 

( Mémoires  de  Napoléon.  ) 

— Avantages  de  la  possession  de  l’Égypte  pour  la  France. 

t)e  tout  temps  l’Égypte  a servi,  d’entrepôt  pour  le 
commerce  de  l’Inde.  11  se  faisait  anciennement  par  la 
mer  RôUge.  Les  marchandises  étaient  débarquées  à 
Bérénice,  et  transportées  à dos  de  chameau,  pendant 
quatre-vingts  lieues,  jusqu’à  Thèbes,  ou  bien  elles 
remontaient  par  eau  de  Bérénice  à Cosséir  : ce  qui 
augmentait  la  navigation  de  quatre-vingts  lieues, 
réduisait  le  portage  à trente.  Parvenues  àThèbes,  elles 
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étaient  embarquées  sur  le  Nil,  pour  être  ensuite  ré- 
pandues dans  toute  l’Europe.  Telle  a été  la  cause  de 
la  grande  prospérité  de  Thèbes  aux  cent  portes.  Les 
marchandises  remontaient  aussi  au-delà  de  Cosséir, 
jusqu’à  Suez,  d’où  on  les  transportait  à dos  de  cha- 
meau jusqu’à  Memphis  et  Péluse,  c’est-à-dire  l’espace 
de  trente  lieues.  Du  temps  de  Ptolémée,  le  canal  de 
Suez  au  Nil  fut  ouvert.  Dès-lors  plus  de  portage  poul- 
ies marchandises;  elles  arrivaient  par  eau  à Baboust 
et  Péluse,  sur  les  bords  du  Nil  et  de  la  Méditerranée. 

Indépendamment  du  commerce  de  l’Inde,  l’Egypte 
en  aunquilui  est  propre.  Cinquante  années  d’unead- 
ministration  française  accroîtraient  sa  population  dans 
une  grande  proportion.  Elle  offrirait  à nos  manufac- 
tures un  débouché,  qui  amènerait  un  développement 
dans  toute  notre  industrie;  et  bientôt  nous  . serions 
appelés  à fournir  à tous  les  besoins  des  habitans  des 
déserts  de  l’Afrique,  de  l’Abyssinie,  de  l’Arabie,  et 
d’une  grande  partie  de  la  Syrie.  Ces  peuples  manquent 
de  tout;  et  qu’est-ce  que  Saint-Domingue  et  toutes 
nos  colonies,  après  tant  de  vastes  régions?  . 

La  France  tirerait  à son  tour  de  l’Egypte  du  blé,  du 
riz,  du  sucre,  du  natron , et  toutes  les  productions 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie-. 

Les  Français  établis  en  Egypte,  il  serait  impossible 
aux  Anglais  de  se  maintenir  lo  ng-lemps  dans  l’Inde. 
Des  escadres  construites  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  f 
approvisionnées  des  produits  du  pays,  équipée^  et 
montées  par  nos  troupes  statio  nnées  en  Egypte,  nous 
remuaient  infailliblement  maîtres  de  l’Inde,  au  mo- 
ment où  l’Angleterre  s’y  attendrait  le  moins. 

En  supposant  même  le  commerce  de  ce  pays  libre 
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comme  il  l’a  été  jusqu’ici  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, les  premiers  seraient  hors  d’état  de  soutenir  la 
concurrence.  La  possibilité  de  la  reconstruction  du 
canal  de  Suez  étant  un  problème  résolu,  et  le  travail 
qu’elle  exigerait  étant  de  peu  d’importance,  les  mar- 
chandises arriveraient  si  rapidement  par  ce  canal  et 
avec  une  telle  économie  de  capitaux,  que  les  Fran- 
çais pourraient  se  présenter  sur  les  marchés  avec  des 
avantages  immenses;  le  commerce  de  l’Inde,  par  l’O-  ~ 
- céan,  en  serait  infailliblement  écrasé. 

(Mimoiret  de  Nàpocbon.) 

— Opportunité  (l’une  expédition  en  Égypte  en  1797. 

Les  temps  ne  sont  pas  éloignés  où  nous  sentirons 
que  pour  détruire  véritablement  l’Angleterre,  il  faut 
nous  emparer  de  l’Egypte.  Le  vaste  empire  ottoman, 
qui  périt  tous  les  jours,  nous  met  dans  l’obligation 
de  penser  de  bonne  heure  à prendre  des  moyens  pour 
conserver  notre  commerce  du  Levant. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire  , du  29  thermidor  on  v 
— 16  août  1797.) 

— Facilité  qu«  devait  trouver  la  République  française  A s'emparer  de  l’Égypte. 

S’il  arrivait  qu’à  notre  paix  avec  l’Angleterre  nous 
fussions  obligés  de  céder  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
il  faudrait  alors  nous  emparer  de  l’Égypte.  Ce  pays  n’a 
jamais  appartenu  à une  nation  européenne , les  Véni- 
tiens seuls  y ont  eu  une  prépondérance  précaire.  On 
pourrait  partir  d’ici  avec  a5,ooo  hommes  escortés  par 
huit  ou  dix  bàtimens  de  ligne  ou  frégates  vénitien- 
nes et  s’en  emparer. 

L’Egypte  ri appartient  pas  au  grand-seigneur. 

Je  désirerais,  citoyen  ministre,  que  vous  prissiez  à 
Paris  quelques  renseignemens , et  me  lissiez  connaî- 
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tre  quelle  réaction  aurait  suc  la  Porte  notre  expédition 
d’Égypte. 

. Avec  de$  armées  comme  les  nôtres , pour  qui  tou- 
tes les  religions  sont  égales,  mahométane,  coplite, 
arabe,  etc.,  tout  cela  nous  est  indifférent  ! nous  res- 
pecterons les  unes  comme  les  autres. 

-,  (Ci  I.  Lett.  au  min.  dei  relof.  ext.,  du  27  (net.  an  r 

• — 15  eeptembre  1787.) 

— Les  trois  buts  de  l'expédition  d’Égypte. 

L’expédition  d’Égypte  avait  trois  buts:  i°  établir  - 
sur  le  Nil  une  colonie  française  qui  pût  prospérer  sans 
esclaves,  et  qui  tint  lieu  dé  la  république  de  Saint- 
Domingue  et  de  toutes  les  îles  à sucre  ; a0  ouvrir  un 
débouché  à nos  manufactures  dans  l’Afrique,  l’Arabie 
et  la  Syrie,  et  fournir  à notre  commerce  toutes  les 
productions  de  ces  vastes  contrées;  3°  partir  de  TE» 
gypte  comme  d’une  place  d’armes  pour  porter  une 
armée  de  60,000  hommes  sur  l’indus,' soulever  les 
Maraltes  et  les  peuples  opprimés  de  ces  vastes  con- 
trées... L’Océan  a cessé  d’élre  un  obstacle  depuis 
qu’on  a des  vaisseaux;  le  désert  cesse  d’en  être  un 
pour  une  armée  qui  a en  abondance  des  chameaux  et 
des  dromadaires. 

(Iffémoiret  de  NiéOLSOM.) 

— But  principal  de  l’expédition. 

Le  principal  but  de  l’expédition  des  Français  en 
Orient  était  d’abaisser  la  puissance  anglaise.  C’est  du 
Nil  que  devait  partir  l’armée  qui  allait  donner  de  nou- 
velles destinées  aux  Indes.  L’Égypte  devait  remplacer 
Saint-Domingue  et  les  Antilles,  et  concilier  la  liberté 
des  noirs  avec  les  intérêts  de  nos  manufactures;  la 
conquête  de  Cette  province  entraînait  la  perte  de  tous 
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les  établissemens  anglais  en  Amérique  et  dans  la  près1 
qu’lie  du  Gange.  Les  Français  une  fois  maîtres  des 
ports  d’Italie,  de  Corfou  , de  Malte  et  d’Alexandrie,  la 

Méditerranée  devenait  un  lac  français. 

» 

( Mémoire!  de  Napolioh.) 

— Qualités  que  demandait  cetle.expéditioo. 

f 

L’expédition  que  nous  avons  entreprise  exige  du 
courage  de  plus  d’un  genre. 

(C,  1.  Lettre  i Kléber,  du  28  lherm.  an  ti 
— 18  août  1798.) 

— importance  pour  la  France  de  la  possession  d’Égypte. 

Vous  savez  apprécier  aussi  bien  que  moi  combien 
la  possession  de  l’Egypte  est  importante  à la  France  : 
cet  empire  turc,  qui  menace  ruine  de  tous  côtés,  s’é- 
croule aujourd’hui , et  l’évacuation  de  l’Egypte  serait 
un  malheur  d’autant  plus  grand,  que  nous  verrions 
de  nos  jours  cette  belle  province  passer  en  des  mains 
européennes... 

L’intérêt  de  ce  qui  se  passe  ici  est  vif,  et  les  résul- 
tats en  seront  immenses  pour  le  commerce , pour  la 
civilisation  ; ce  sera  l’époque  d’où  dateront  les  grandes 
révolutions.  > 

(C.  I . Lettre  à Kléber,  du  4 fructidor  an  Vu 
21  août  1799.) 

— Sur  l’armée  d’Égypte. 

L’empereur  disait  qu’aucune  armée  dans  le  monde  , 
n’était  moins  propre  à l’expédition  d'Egypte  que 
celle  qu’il  y conduisit  : c’était  celle  d’Italie.  Il  serait 
difficile  de  rendre  le  dégoût,  le  mécontentement,  le 
découragement  de  cette  armée,  lors  de  ses  premiers 
momens  en  Égypte.  «Cette  armée  avait  rempli  sa  car*- 
rière,  disait  Napoléon;  tous  les  individus  en  étaient 
gorgés  de  richesses,  de  grades,  de  jouissances  et  de 
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considération;  ils  n étaient  plus  propres  aux  déserts 
ni  aux  fatigues  de  l’Égypte.  Aussi,  continuait-il,  si 
elle  se  fût  trouvée  en  d’autres  mains  que  les  miennes, 
il  serait  difficile  de  déterminer  les  excès  dont  elle  sé 
fût  rendue  coupable.  » 

(Mémorial,) 

— Nous  avons  eu  bien  des  ennemis  àcombattredaus  - 
cette  expédition  : déserts,  habitans  du  pays,  Arabes, 
Mamelucks,  Russes,  Turcs,  Anglais. 

(C.  1.  Lettre  au  Directoire,  du  22  pluviôte  an  vil 
— 10  février  1799.) 

— J’ai  été  parfaitement  content  de  l’armée  : dans 
des  événemeuset  dans  un  genre  de  guerresi  nouveaux 
pour  des  Européens,  elle  fait  voir  que  le  vrai  courage 
et  les  talens  guerriers  ne  s’étonnent  de  rien , et  ne  se 
rebutent  d’aucun  genre  de  privation. 

(C.  I.  Lett.  au  Direct.,  du  21  floréal  an  vil 
— 10  mai  1799.) 

— Utilité,  pour  l’armée  d’Égypte,  d’une  troupe  de  comédiens  français. 

J’avais  déjà  demandé  plusieurs  fois  une  troupe  de 
comédiens;  je  prendrai  un  soin  particulier  de  vous  en 
envoyer.  Cet  article  est  très-important  pour  l’armée, 
et  pour  commencer  à changer  les  moeurs  du  pavs. 

(C.  I.  Lett.  à Kléber,  du  4 fruct.  an  vu 
21  août  1799.) 

— D’où  proviennent  les  maux  d’yeux  en  Égypte. 

> - Les  maux  d’yeux  ont  fort  incommodé  l'armée  fran- 
çaise en  Égypte  ; plus  de  la  moitié  des  soldats  en  ont 
été  atteints.  Cette  maladie  provient,  dit-on,  de  deux 
causes  ; des  sels  qui  se  trouvent  dans  le  sable  et  la 
poussière,  et  affectent  nécessairement  la  vue,  et  de 
l’irritation  que  produit  le  défaut  de  transpiration  pen- 
dant les  nuits  très-fraîches  qui  succèdent  à des  jours 
brùians.  Quoiqu’il  en  soit  de  cette  explication  , ces 
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ophthalmies  résultent  évidemment  du.  climat.  Saint 
Louis  de  retour  de  son  expédition  du  Levant  ramena 
une  foule  d’aveugles, .et  c’est  ce  qui  donna  lieu  à l’é- 
tablissement de  l’hospice  des  Quinze-Vingts  à Paris. 

( Uimoiret  de  Navoléon.1 
— Influence  de  Pitt  sur  l’expédition  d’Égypte. 

On  a dit  que  Pitt,  pour  compléter  le  vaste  plan  de 
coalition  qu’il  méditait , avait  entraîné  sourdement  le 
Directoire  à l’expédition  d’Égypte,  afin  de  forcer  la 
Porte  Ottomane  à se  déclarer;  mais  cette  assertion  est 
fausse.  Sans  doute  la  guerre  de  la  Turquie  avec  la 
France  avait  pour  l’Angleterre  le  grand  avantage  de 
rendre  disponibles  toutes  les  forces  de  la  Russie,  en 
ce  qu’elle  débarrassait  cette  puissance  de  son  obser- 
vation sur  la  Turquie;  mais  si  Saint  Jean-d’Acre  était 
topubé  devant  Napoléon  , l’empire  ottoman  en  eût  été 
ébranlé  : la  politique  de  la  Russie  aurait  changé  su- 
bitement; l'Angleterre  aurait  tremblé  pour  l’Inde,  la 
politique  de  Pitt  aussi  aurait  changé. 

(Ibid.) 

— Pourquoi  Napoléon  retourna  en  France. 

Napoléon  retourna  en  France,  i°  parce  qu’il  y était 
autorisé  par  ses  instructions  : il  avait  carte  blanche 
sur  tout;  20  parce  que  sa  présence  était  nécessaire  à 
la  république;  3°  parce  que  1’arrrtée  d’Orient,  victo- 
rieuse et  nombreuse,  ne  pouvait  avoir  de  long-temps 
aucun  ennemi  à combattre...  Lorsque  Napoléon  laissa 
le  commandement  à Kléber,  l’armée  était  de  28,000 
hommes,  dont  2 5, 000  en  état  de  combattre.  Il  est  notoire 
qu’en  quittant  l’Égypte  au  mois  d’août  1799,  il  croyait 
ce  pays  pour  toujours  à la  France.  Quant  aux  idées 
qu’il  avait  alors  sur  les  affaires  de  France,  il  les  a coin- 
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rauniquées  à Menou,  qui  l’a  souvent  répété:  il  proje- 
tait la  journée  du  18  brumaire. 

(.Ibid.) 

— Sur  la  campagne  d'Égypte.  , 

L’empereur,  parlant  de  sa  campagne  d’Égypte,  à la- 
quelle il  venait  de  travailler,  disait  qu’elle  serait  aussi 
intéressante  qu’un  épisode  de  roman.... 

« Si  j’avais  été  maître  de  la  mer,  disait-il , j’eusse 
été  maître  de  l’Orient;  et  la  chose  était  si  possible, 
que  cela  n’a  tenu  qu’à  la  stupidité  ou  à la  mauvaise 
conduite  de  quelques  marins. 

» Yolney , voyageant  en  Égypte  avant  la  révolution  , 
avait  écrit  qu’on  ne  pourrait  occuper  ce  pays  sans 
trois  grandes  guerres  : contre  l’Angleterre,  le  grand- 
seigneur  et  les  habitans.  La  dernière  surtout  lui  pa- 
raissait difficile  et  terrible.  Il  s’est  trompé  tout-à-faii 
à l’égard  de  celle-ci,  car  elle  n’a  été  rien  pour  nous. 
Nous  étions  même  venus  à bout  d’avoir,  en  peu  de 
temps,  les  habitans  pour  amis  , et  d’avoir  mêlé  leur 
cause  à la  nôtre. 

» Une  poignée  de  Français  avait  donc  suffi  pour  con- 
quérir ce  beau  pays , qu’ils  n’eussent  jamais  dù  per- 
dre! Nous  avions  vraiment  accompli  des  prodiges  de 
guerre  et  de  politique!  Notre  affaire  n’avait  rien  de 
commun  avec  le»  anciennes  croisades  : les  croisés 
étaient  innombrables  et  mus  par  le  fanatisme;  mon 
armée,  au  contraire, était  fort  petite,  et  les  soldats  si 
peu  passionnés  pour  leur  entreprise , qu’ils  furent 
tentés  souvent,  dans  le  principe,  d’enlever  leurs  dra- 
peaux et  de  revenir.  Toutefois,  j’étais  venu  à bout  de 
les  réconcilier  avec  le  pays,  où  il  y avait  abondance 
de  toutes  choses  , et  à ,si  bon  marché  , que  je  fus  un 
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moment  tenté  de  les  mettre  à la  demi-solde  , pour 
leur  conserver  l’autre  moitié  en  réserve.  Je  m’étais 
acquis  un  tel  empire  sur  eux  , qu’il  m’eût  suffi  d’un 
simple  ordre  du  jour  pour  les  rendre  Mahomé- 
tans.  Us  n’eussent  fait  qu’en  rire  ; la  population  eût 
été  satisfaite , et  les  chrétiens  de  l’Orient  eux- 
mêmes  eussent  cru  leur  cause  gagnée;  ils  nous  eus- 
sent approuvés,  pensant  que  nous  ne  pouvions  pas 
faire  mieux  pour  eux  et  pour  nous. 

Les  Anglais  ont  frémi  de  nous  voir  occuper  l’Égypte. 
Nous  montrions  à l’Europe  le  vrai  moyen  de  les  pri- 
ver de  l’Inde.  Ils  ne  sont  pas  encore  bien  rassurés  ; et 
ils  ont  raison.  Si  quarante  ou  cinquante  mille  famil-  - 
les  européennes  fixent  jamais  leur  industrie,  leurs 
lois  et  leur  administration  en  Égypte,  l’Inde  sera  aus- 
sitôt perdue  pour  les  Anglais,  bien  plus  encore  par  la 
force  des  choses  que  par  celle  des  armes. 

(Mémorial.) 

— Pourquoi  nous  avons  perdu  l’Égypte. 

L’Égypte  fût  restée  à jamais  une  province  française, 
s’il  y eût  eu  pour  la  défendre  tout  autre  que  Menou; 
rien  que  les  fautes  grossières  de  ce  dernier  ont  pu  ame- 
ner la  perte  de  cette  contrée. 

(IHd.) 

— L’empereur  répétait  jusqu’à  satiété  que  l’Égypte 
devait  demeurer  à la  France,  et  qu’elle  y fût  infailli- 
blement demeurée,  si  elle  eût  été  défendue  par  Kléber 
ou  Desaix.  « C’étaient  ses  deux  lieutenans  les  plus  dis* 
tingués,  disait-il;  tous  deux  d’un  grand  et  rare  mérite, 
quoique  d’un  caractère  et  de  dispositions  bien  diffé- 
rentes. * 

(Ibid.) 

Voyez  Desaix  et  Kléber. 
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i anses  do  reloué  de  l’ile  d’Elbe. 

Lorsque,  de  saretraile  de  l’île  d’Elbe,  Napoléon  ap- 
prit queles  factions  s’agitaient  en  France, que  les  partis 
sc  formaient, que  la  guerre  civile  devenait  imminente, 
et  que  toutes  ses  horreurs  allaient  éclater  de  nouveau 
sur  notre  belle  patrie,  il  sentit  que  son  espoir  (i)  avait 
été  déçu.  Fidèle  à sa  devise,  tout  pour  le  peuple  fran- 
çais, il  résolut  de  rentrer  en  France  , non  avec  l’am- 
bition de  reconquérir  son  trône,  mais  pour  se  placer 
entre  les  factions.  Il  avait  toujours  pensé  que  laFrance 
ne  voulait  que  l’égalité;  et  il  la  lui  avait  donnée  tout 
entière.  Les  événemens  venaient  de  lui  apprendre 
qu’elle  voulait  aussi  la  liberté  ; et  il  avait  résolu  de 
rendre  le  peuple  français  le  plus  libre  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre. 

A la  fin  de  janvier  1 8 1 5 , le  congrès  de  Vienne  dé- 
cida de  transférer  Napoléon  à Sainte-Hélène , et  de 
violer  toutes  les  stipulations  du  traité  de  Fontaine- 
bleau. Déjà  le  cabinet  des  Tuileries  avait  prouvé  qu’il 
ne  voulait  remplir  aucun  des  engagemens  qu’il  avait 
contractés  par  ce  traité;  mais  ces  circonstances  n’eu- 
rent aucune  influence  sur  les  résolutions  de  Napoléon  : 
ce  n’était  pas  de  lui  qu’il  s’agissait  dans  le  parti  qu'il 
avait  à prendre.  Une  conspiration  existait , mais  son 

retour  n’en  était  pas  l’objet 11  n’a  été  appelé  par 

aucune  conspiration  : c’est  avec  l’imagination  et  l’o- 
pinion des  grandes  masses  qu’il  a constamment  agi.  Il 
comptait  sur  l’amour  du  peuple  français  et  de  l’armée; 
sa  marche  et  les  acclamations  qui  l’ont  accompagné 

(1)  Napoléon,  en  signant  l'abdication  de  Fontainebleau,  sc  flattait  que 
son  éloignement  rendrait  la  paix  à la  France. 
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du  golfe  Juan  à Paris  ont  surpris  tout  le  monde, 
excepté  lui. 

Le  duc  Cambacérès , le  duc  de  Rovigo , le  duc 
d’Otrante,  le  comte  Carnot,  ont  souvent  avoué  à Na- 
poléon dans  les  cent  jours,  qu’ils  ne  supposaient  pas 
qu’il  pût  jamais  arriver  à Paris,  et  que  les  événemens 
qui  venaient  de  se  passer  avaient  été  pour  eux  une 
révélation  des  sentimens  secrets  du  peuple  et  de  l’ar- 
mée. 

( Mémoire i de  Napoléon.  ) 

- — Napoléon  prit  la  résolution  de  rentrer  en  France 
dès  qu’il  lui  fut  prouvé  que  le  gouvernement  royal  ne 
voulait  pas  exécuter  le  traité  de  Fontainebleau;  qu’il 
voulait  continuer  la  troisième  dynastie,  et  considérait 
comme  illégitimes  et  usurpateurs  les  gouverneinens 
de  la  république  et  de  l’empire.  La  conséquence  ri- 
goureuse de  ce  système  était  que,  dès  lors,  les  anciens 
évêques  devraient  réclamer  leurs  sièges  supprimés  par 
le  concordat  de  1801  ; le  clergé  exiger  la  restitution 
de  ses  biens,  l’église  catholique  redevenir  dominante 
dans  l’état;  les  anciens  seigneurs , les  anciens  privilé- 
giés réclamer  contre  les  spoliations  de  la  république  , 
et  demander  la  restitution  des  privilèges  et  des  biens 
qu’ils  avaient  perdus  pour  la  cause  de  la  légitimité  ; 
tous  les  services  rendus  contre  la  république  et  l’em- 
pire, toutes  les  trahisons  pour  livrer  Toulon  et  Brest 
aux  Anglais,  mériteraient  des  récompenses. 

(Ibid.) 

— Le  retour  de  l’île  d’Elbe  fut  l’effet  d’avoir  dé- 
claré illégitime  usurpation,  ce  que  la  nation  avait  fait 
depuis  vingt-cinq  ans  et  que  l’Europe  avait  reconnu. 

(Ibid.) 

1.  . 27 
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— C’est  l’insolence  des  nobles  et  des  prêtres  qui 

m’a  fait  quitter  l’île  d’Elbe J’aurais  pu  arriver  avec 

trois  millions  de  paysans  qui  accouraient  pour  se 
plaindre  et  m’offrir  leurs  services  ; mais  j’étais  sûr  de 
ne  pas  trouver  de  résistance  devant  Paris Les  Bour- 

bons sont  bien  heureux  que  je  sois  revenu  : sans  moi 
ils  auraient  fini  par  une  révolution  épouvantable. 

( Mêmoiret  de  Rapp.) 

— Je  suis  venu  , sans  intelligence,  sans  concert, 
sans  préparation  aucune , tenant  en  main  les  journaux 
de  Paris  et  le  discours  de  M.  Ferrand.  Lorsque  j’ai 
vu  ce  que  l’on  écrivait  sur  l’armée  et  sur  les  biens 
nationaux,  et  sur  la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe, 
je  me  suis  dit  : la  France  est  à moi. 

(Mêmoiret  tur  l«i  Cent  Jourt.) 

— Empereur, consul, soldat, je  tiens  toutdu  peuple. 
Dans  la  prospérité,  dans  l’adversité , sur  le  champ  de 
bataille,  au  conseil,  sur  le  trône,  dans  l’exil,  la  France 
a été  l’objet  unique  et  constant  de  mes  pensées  et  de 
mes  actions. 

Comme  ce  roi  d’Athènes,  je  me  suis  sacrifié  pour 
mon  peuple,  dans  l’espoir  de  voir  se  réaliser  la  pro-- 
messe  donnée  de  conservera  la  France  son  intégrité 
naturelle,  ses  honneurs  et  ses  droits. 

L’indignation  de  voir  ces  droits  sacrés,  acquis  par 
vingt-cinq  années  de  victoires , méconnus  et  perdus  à 
jamais;  le  cri  de  l’honneur  français  flétri,  les  vœux 
de  la  nation  m’ont  ramené  sur  ce  trône  qui  m’estclier, 
parce  qu’il  est  le  palladium  de  l’indépendance , de 
l’honneur  et  des  droits  du  peuple 

(Kteouri  du  ('tiamp-de-JWai.  1818.) 
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4 — L’empereur  disait  que  dès  Fontainebleau  il  avait 
songé  au  retour.  Comme  on  se  récriait,  il  s’est  expli- 
qué ainsi  : 

« Si  les  Bourbons,  me  suis-je  dit,  veulent  commen- 
cer une  cinquième  dynastie,  je  n’ai  plus  rien  à faire 
ici,  mon  rôle  est  fini;  mais  s’ils  s’obstinaient  par  ha- 
sard à vouloir  recontinuer  la  troisième,  je  ne  tarde- 
rais pas  à reparaître.  On  pourrait  dire  que  les  Bour- 
bous  eurent  alors  ma  ntémoire  et  ma  conduite  à leur 
disposition:  s’ils  se  fussent  contentés  d’étre  les  magis- 
trats d'une  grande  nation , s’ils  l’eussent,  voulu,  je  de- 
meurais, pour  le  vulgaire,  un  ambitieux,  un  tyran,  un 
brouillon,  un  fléau.  Que  de  sagacité,  de  sang-froid,  il 
eût  fallu  pour  m’apprécier  et  me  rendre  justice!  Mais  ils 
ont  tenu  à se  retrouver  encore  les  seigneurs  féodaux, 
ils  ont  préféré  n’ëtre  que  les  chefs  odieux  d’un  parti 
odieux  à toute  là  nation.  Leur  entourage,  une  fausse 
marche,  in’ont  rendu  désirable,  et  ce  sont  eux  qui 
ont  réhabilité  ma  popularité  et  prononcé  mon  retour. 
Autrement  ma  mission  politique  était  dès-lors  con- 
sommée; je  demeurais  pour  toujours  à File  d’Elbe  ; et 
nul  doute  qu’eux  et  moi  nous  y eussions  tous  gagné  : 
car  je  ne  suis  pas  revenu  pour  recueillir  un  trône, 
mais  bien  pour  acquitter  une  grande  dette.  Peu  le 
comprendront,  n’importe  ; j’entrepris  une  étrange 
charge;  mais  je  la  devais  au  peuple  français;  ses  cris 
arrivaient  jusqu’à  moi,  pouvais-je  y demeurer  insen- 
sible? 

» Mon  existence,  du  reste,  àl’ile  d’Elbe,  était  encore 
assez  enviable,  assez  douce;  j’allais  m’y  créer  en  peu 
de  temps  une  souveraineté  d’un  genre  nouveau  : ce 
qu’il  y avait  de  plus  distingué  en  Europe  connnen-* 
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çait  à venir  passer  en  revue  devant  moi.  J’aurais  of- 
fert un  spéciale  inconnu  à l’histoire;  celui  d’un  mo- 
narque descendu  du  trône,  qui  voyait  défiler  avec 
empressement  devant  lui  le  monde  civilisé. 

» On  m’objectera,  il  est  vrai,  que  les  alliés  m’auraient 
enlevé  de  mon  île,  et  je  conviens  que  cette  circon- 
stance a même  hâté  mon  retour.  Mais  si  l’on  eût  bien 
gouverné  en  France,  si  les  Français  eussent  été  con- 
tenu, mon  influence  avait  fini,  je  n’appartenais  plus 
qu’à  l’histoire,  et  l’on  n’eût  point  songé  à Vienne  à 
me  déplacer.  C’est  l’agitation  créée,  entretenue  e» 
France,  qui  a forcé  de  songer  à mon-éloignement.  » 

(Mémorial.) 

— Comment  s’est  effectué  le  retour  de  l’ile  d’Elbe. 

Il  n’y  a pas  eu  de  conspiration  pour  le  retour  de 
l’Ile  d’Elbe,  et  lorsque  l’histoire  pourra  parler  sans 
réserve,  on  prouvera  que  la  conspiration  qui  se  tra- 
mait alors  à Paris,  et  dont  les  ramifications  s’étendaient 
sur  toute  la  France,  n’avail  aucun  rapport  avec  le 
20  mars  et  avait  un  tout  autre  but. 

( Mémoire t de  Nspolkon.) 

— Vingt-quatre  heures  avantde  lever  l’ancre,  il  n’y 
avait  à Porto-Ferrajo  que  Bertrand  et  Drouot  qui  eus- 
sent le  secret  de  l’expédition. 

(Ibid.) 

— Pourquoi  Napoléon,  aux  Cent  Jours,  n’a-t-il  point  formé  un  corps  à part 
du  bataillon  de  l’ile  d’Elbe. 

U'n’était  pas  convenable  que  le  bataillon  de  I’IIe 
d’Elbe  formât  un  corps  à part:  c’eût  été  une  garde 
dans  une  garde.  Les  grenadiers  de  l’ile  d’Elbe  n’étaient 
que  la  députation  de  la  garde.  Lorsqu’on  demanda  des 
hommes  de  bonne  volonté,  toute  la  garde  se  présenta; 
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il  n’y  avait  donc  aucune  raison  pour  faire  déchoir 
en  quoi  que  ce  Fût  les  autres  soldats  de  la  garde  , et 
la  subdiviser  eût  été  une  faute  qui  eût  eu  des  consé- 
quences  

{IM.) 

— Sut  la  conduite  des  généraux  lors  du  retour  de  l’ile  d’Elbe. 

L’empereur,  parlant  de  son  retour  de  l’iled’Elbe,  di- 
sait qu’il  n’avait  d’autre  mérite  que  d’avoirbien  jugé  de 
l’état  des  choses  en  France,  et  d’avoir  su  lire  dans  le 
cœur  des  Français  ; que  cela  avait  été  toutes  ses  intel- 
ligences. Car,  observait-il , si  l’on  excepte  Labédoyère, 
qui  accourut  à moi  d’enthousiasme  et  de  cœur , et  un 
autre  encore  qui  me  rendit  franchement  de  grands  et 
vrais  services,  presque  tous  les  autres  généraux,  sur  . 
la  route,  se  montrèrent  incertains  et  de  mauvaise 
grâce  ; ils  ne  firent  que  céder  à l’impulsion  de  leurs 
soldats,  si  même  ils  ne  se  montrèrent  hostiles. 

Tout  le  monde  sait  bien  aujourd’hui,  disait-il,  que 
Ney  quitta  Paris  tout  au  roi,  et  que,  s’il  tourna  contre 
lui  quelques  jours  plus  tard,  c’est  qu’il  crut  ne  pou- 
voir faire  autrement. 

J’étais  si  loin  de  compter  'en  aucune  manière  sur 
Masséna,  que  je  me  crus  obligé,  en  débarquant,  de  le 
sauter  à pieds  joints;  et  le  questionnant  plus  tard  à 
Paris  sur  ce  qu’il  aurait  fait,  si  je  ne  me  fusse  éloigné 
aussi  rapidement  de  la  Provence,  il  eut  la  franchise 
de  répondre  qu’il  serait  bien  embarrassé  de  me  le  dire; 
mais  que  le  plus  sûr,  dans  tous  les  cas,  avait  été  d’agir 
îdnsi  que  j’avais  fait  ; que  de  la  sorte  le  tout  avait  été 
pour  le  mieux. 

Saint-Cyr  s’était  vu  en  danger  pour  avoir  voulu  con- 
tenir les  soldats  confiés  à ses  ordres. 
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Soult  me  confessa  que  le  roi  lui  avait  inspiré  un  vé- 
ritable goût,  tant  il  se  trouvait  bien  de  son  régime  ; et 
il  ne  voulut  reprendre  du  service  qu’après  le  Champ* 
de-Mai. 

Macdonald  ne  reparut  point. 

Le  duc  de  Bellune  suivit  le  roi  à Gand. 

Ainsi,  concluait-il,  si  les  Bourbons  ont  eu  à se  plain- 
dre de  la  désertion  complète  du  soldat  et  du  peuple, 
certes,  ils  n’ont  pas  le  droit  de  reprocher  le  manque 
de  dévouement  et  de  fidélité  aux  principaux  de  l’ar- 
mée, à ces  élèves  ou  chefs  de  la  révolution,  qui,  mal- 
gré une  habitude  de  vingt-cinq  ans,  disait-il,  n’ont 
montré,  dans  cette  circonstance,  que  de  vrais  enfans 
en  politique.  On  ne  les  a trouvés  ni  émigrés,  ni  na- 
tionaux !... 

(Mémorial.) 

— Parlant  de  la  conduite  des  généraux  qui  avaient 
quitté  les  Bourbons  pour  revenir  à lui  au  retour  de 
l’ile  d’Elbe,  l’empereur  disait  que  tous  les  chefs  avaient 
fait  leur  devoir;  mais  ils  n’avaient  rien  pu  contre  le 
torrent  de  l’opinion,  et  personne  n’avait  bien  calculé 
les  sentimens  de  la  masse  et  l’élan  de  la  nation.  « Si  le 
roi,  ajoutalt-il,  fût  resté  plus  long-temps  en  France,  il 
eût  peut-être  péri  dans  quelque  soulèvement.  Mais  s’il 
fût  tombé  dans  mes  mains,  je  me  serais  cru  assez  fort 
pour  pouvoir  l’entourer  de  bons  traitemens  dans  quel- 
que demeure  à son  choix,  comme  j’avais  traité  Ferdi- 
nand à Valencey,  etc.  v 

(Ibid.)  * 

— Avantage  qu’il  y aurait  eu  pour  l'Europe  à a’en  tenir  au  retour  de  file  d’Elbe. 

Quelle  fatalité,  disait  l’empereur,  que  l’on  ne  s’en 
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soit  pas  tenu  à mon  retour  de  l’île  d’Elbe  ! que  chacun 
n’ait  pas  vu  que  j’étais  le  plus  propre  et  le  plus  néces- 
saire à lequilibreet  au  repos  européens  ! Mais  les  rois 
et  les  peuples  m’ont  craint;  ils  ont  eu  tort,  et  peu- 
vent le  payer  chèrement.  Je  revenais  un  homme  nou- 
veau; ils  n’ont  pu  le  croire;  ils  n’ont  pu  imaginer 
qu’un  homme  eût  l’âme  assez  forte  pour  changer  son 
caractère,  ou  se  plier  à des  circonstances  obligées. 
J’avais  pourtant  fait  mes  preuves  et  donné  quelques 
gages  de  ce  genre.  Qui  ne  sait  que  je  ne  suis  pas  uq 
homme  à demi- mesures?  J’aurais  été  franchement  le 
monarque  de  la  constitution  et  de  la  paix , comme 
j’avais  été  celui  de  la  dictature  et  des  grandes  entre- 
prises. 

Et  raisonnons  un  peu  sur  ces  craintes  des  rois  et  des 
peuples  à mon  égard.  Quelles  pouvaient  être  les  crain- 
tes des  rois?  Redoutaient-ils  toujours  mon  ambition, 
mes  conquêtes,  ma  monarchie  universelle?  Mais  ma 
puissance  et  mes  forces  n’étaient  plus  les  mêmes;  et 
puis  je  n’avais  vaincu  et  conquis  que  dans  ma  propre 
défense  : c’est  une  vérité  que  le  temps  développera 
chaque  jour  davantage.  L’Europe  ne  cessa  jamais  de 
faire  la  guerre  à la  France , à ses  principes  , à moi;  et 
il  nous  fallait  abattre,  sous  peine  d’être  abattus.  La 
coalition  exista  toujours,  publique  ou  secrète , avouée 
ou  démentie;  elle  fut  toujours  en  permanence;  c’était 
aux  alliés  seuls  à nous  donner  la  paix:  pour  nous, 
nous  étions  fatigués;  les  Français  s’effrayaient  de  con- 
quérir de  nouveau.  Moi-même,  me  croit-on  insensi- 
ble aux  charmes  du  repos  et  de  la  sécurité , quand  la 
gloire  et  l’honneur  ne  le  veulent  pas  autrement!  Avec 
nos  deux  chambres , on  m’eût  refusé  désormais  de 
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passer  le  Rhin  ; et  pourquoi  l’eussé-je  voulu  ! pour  ma 
monarchie  universelle  ? Mais  je  n’ai  jamais  fait  preuve 
entière  de  démence;  or,  ce  qui  la  caractérise  surtout, 
c’est  la  disproportion  entre  les  vues  et  les  moyens.  Si 
j’ai  été  sur  le  point  d’aceomplir  cette  monarchie  uni- 
verselle , c’est  sans  calcul , et  parce  qu’on  m’y  a amené 
pas  à pas.  Les  derniers  efforts  pour  y parvenir  sem- 
blaient coûter  à peine-,  était-il  si  déraisonnable  de  les 
tenter?  Mais  au  retour  de  l’île  d’Elbe,  une  pareille 
idée,  une  pensée  aussi  folle,  un  résultat  aussi  impos- 
sible, pouvaient-ils  entrer  dans  la  tête  du  moins  sage 
des  hommes?  Les  souverains  n'avaient  donc  rien  à 
craindre  de  mes  armes. 

Redoutaient-ils  que  je  les  inondasse  de  principes 
anarchiques?  Mais  ils  connaissent  par  expérience  mes 
doctrines  sur  ce  point.  Ils  m’ont  vu  tous  occuper  leur 
territoire;  combien  n’ai-je  pas  été  poussé  à révolu- 
tionner leurs  pays , municipaliser  leurs  villes,  soulever 
leurs  sujets.  Bien  qu’on  m’ait  salué,  en  leur  nom,  de 
moderne  Attila , de  Robespierre  à cheval , tous  savent 
mieux  dans  le  fond  de  leur  cœur!!!  qu’ils  y descen- 
dent! Si  je  l’avais  été,  je  régnerais  encore  peut-être; 
mais  eux,  bien  sûrement  et  depuis  long-temps,  ils 
ne  régneraient  plus.  Dans  la  grande  cause  dont  je 
me  voyais  le  chef  et  l’arbitre,  deux  systèmes  se  pré- 
sentaient à suivre  : de  faire  entendre  raison  aux  rois 
par  les  peuples , ou  de  conduire  à bon  port  les  peuples 
par  les  rois;  mais  qn  sait  s’il  est  facile  d’arrêter  les 
peuples  quand  une  fois  ils  sont  lancés.  11  était  plus 
naturel  de  compter  un  peu  sur  la  sagesse  et  l’intelli- 
gence des  rois;  j’ai  dû  leur  supposer  toujours  assez 
d’esprit  pour  de  si  clairs  intérêts;  je  me  suis  trompé; 
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ils  n’ont  tenu  compte  de  rien;  et  dans  leur  aveugle 
passion,  ils  ont  déchaîné  contre  moi  ce  que  j’avais 
retenu  contre  eux.  Ils  verront!!! 

Enfin , les  souverains  se  trouvaient-ils  offusqués  de 
voir  un  simple  soldat  parvenir  à une  couronne?  Re- 
doutaient-ils l’exemple?  Mais  les  solennités,  mais  les 
circonstances  qui  ont  accompagné  mon  élévation,  mon 
empressement  à m’associer  à leurs  mœurs , à m’iden- 
tifier à leur  existence,  à m’allier  à leur  sang  et  à leur 
politique , fermaient  assez  la  porte  aux  nouveaux 
concurrens.  Bien  plus,  si  l’on  eût  dû  avoir  le  spectacle 
d’une  légitimité  interrompue,  je  maintiens  qu’il  leur 
était  bien  plus  avantageux  que  ce  fût  par  moi,  sorti 
des  rangs  du  peuple , que  par  un  prince  membre 
de  leur  famille;  car  des  milliers  de  siècles  s’écoule- 
ront avant  que  les  circonstances  accumulées  sur  ma 
tête  aillent  en  puiser  un  autre  dans  la  foule,  pour  re- 
produire le  même  spectacle;  tandis  qu’il  n’est  pas  de 
souverain  qui  n’ait,  à quelques  pas  de  lui,  dans  son 
palais,  des  cousins,  des  neveux,  des  frères,  quelques 
parens  propres  à imiter  facilement  celui  qui  une  fois 
les  aurait  remplacés. 

D’une  autre  part  , de  quoi  pouvaient  s’effrayer 
les  peuples?  Que  je  vinsse  les  ravager,  leur  imposer 
des  chaînes?  Mais  je  revenais  le  messie  de  la  paix 
et  de  leurs  droits;  cette  doctrine  nouvelle  faisait 
ma  force  ; la  violer,  c’était  me  perdre.  Cependant  les 
Français  mêmes  m’ont  redouté;  ils  ont  eu  l’insanité 
de  discuter  quand  il  n’y  avait  qu’à  combattre,  de  se 
diviser  quand  il  fallait  à tout  prix  se  réunir.  Et  ne 
valait-il  pas  mieux  encore  courir  les  dangers  de  m’a- 
voir pour  maître  que  de  s’exposer  à subir  le  joug  de 
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l etranger?  N*était-il  pas  plus  aisé  de  se  défaire  d’un 
despote,  d’un  tyran,  que  de  secouer  les  clralnes  de 
toutes  les  nations  réunies?  Et  puis  d’où  leur  venait 
cette  défiance  sur  ma  personne  ? De  cequ’ils  m’avaient 
déjà  vu  concentrer  en  moi  tous  les  efforts , et  les  di- 
riger d’une  main  vigoureuse?... Mais  n’apprennent-ils 
pas  aujourd’hui  à leurs  dépens  combien  c’était  néces-- 
saire?  Eh  bien  ! le  péril  fut  toujours  le  même , la  lutte 
terrible  et  la  crise  imminente.  Dans  cet  état  de  choses, 
la  dictature  n’était-elle  pas  nécessaire,  indispensable? 
Le  salut  de  la  patrie  me  commandait  même  de  la 
déclarer  ouvertement  au  retour  de  Leipsick.  J’eusse 
dû  le  faire  encore  au  retour  de  l’ile  d’Elbe.  Je  man- 
quai de  caractère,  ou  plutôt  de  confiance  dans  les 
Français,  parce,  que  plusieurs  n’en  avaient  plus  en 
moi,  et  c’était  me  faire  grande  injure.  Si  les  esprits 
étroits  et  vulgaires  ne  voyaient  dans  tous  mes  efforts 
que  le  soin  de  ma  puissance,  les  esprits  larges  n’au- 
raient-ils  pas  dû  démontrer  que,  dans  les  circonstances 
où  nous  nous  trouvions,  ma  puissance  et  la  patrie  ne 
faisaient  qu’un?  Fallait-il  donc  de  si  grands  malheurs 
sans  remèdes,  pour  pouvoir  me  faire  comprendre? 
L’histoire  me  rendra  plus  de  justice;  elle  me  signalera, 
au  contraire,  comme  l’homme  des  abnégations  et  du 
désintéressement!  De  quelles  séductions  ne  fus-je  pas 
l’objet  à l’armée  d’Italie?  L’Angleterre  m’offrit  d’être 
roi  de  France  lors  du  traité  d’Amiens.  Je  repoussai  la 
paix  de  Châtillon;  je  dédaignai  toute  stipulation  per- 
sonnelle à Waterloo  : pourquoi? C’est  que  rien  de  tout 
cela  n’était  la  patrie,  et  je  n’avais  d’autre  ambition  que 
la  sienne,  celle  de  sa  gloire,  de  son  ascendant,  de  sa 
majesté.  Et  aussi  voilà  pourquoi , en  dépit  de  tant  de 
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malheurs , je  demeure  si  populaire  parmi  les  Français. 
C’est  une  espèce  d’instinct,  d’arrière-justice  de  leur 
part. 

Après  tout  encore,  quelles  pouvaient  être  leurs 
craintes?  Les  chambres  et  la  constitution  nouvelle  n’é- 
taient-elles pas  désormais  des  garanties  suffisantes? 
Ces  actes  additionnels,  contre  lesquels  on  s’est  tant 
élevé,  ne  portaient-ils  pas  en  eux-mêmes  tous  les  cor- 
rectifs , les  remèdes  absolus?  Comment  les  eussé-je 
violés?  je  n’avais  pas  à moi  seul  des  millions  de  bras, 
je  n’étais  qu’un  homme;  l’opinion  m élevait  de  nou- 
veau , l’opinion  pouvait  m’abattre  de  même;  et,  à côté 
de  ce  péril , qu'avais-je  à gagner? 

Mais  autour  de  nous,  je  reviens  à celle-là  surtout, 
à l’Angleterre:  quelles  pouvaient  être  ses  craintes,  ses 
motifs,  ses  jalousies  ? On  se  le  demande  en  vain.  Avec 
notre  constitution  nouvelle,  nos  deux  chambres,  n’a- 
vions-nous pas  désormais  embrassé  sa  religion?  N’é- 
tait-ce donc  pas  là  un  moyen  sûr  de  nous  entendre, 
de  faire  désormais  cause  commune?  Les  caprices,  les 
passions  des  gouvernans  une  fois  enchaînés , les  inté- 
rêts des  peuples  marchent  sans  obstacles  dans  leur 
route  naturelle.  Qu’on  regarde  les  négocians  des  na- 
tions opposées  ; ils  continuent  de  s’entendre  et  de  faire 
leurs  affaires,  bien  que  leurs  gouvernemens  guerroient: 
les  deux  peuples  en  étaient  arrivés  là.  Grâce  à leurs 
parlemens  respectifs,  chacun  fût  devenu  la  garantie 
de  l’autre;  et  saura-t-on  jamais  jusqu’à  quel  point  pou- 
vait se  porter  l’union  des  deux  peuples,  et  celle  de 
leurs  intérêts;  les  combinaisons  nouvelles  qu’il  était 
possible  de  mettre  en  œuvre?  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’avec  l’établissement  de  nos  chambres  et  de 
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notre  constitution, les  ministres  d’Angleterre  ont  tenu 
dans  leurs  mains  la  gloire  et  la  prospérité  de  leur 
patrie,  les  destinées  et  le  bien-être  du  inonde.  Si 
j’eusse  battu  l’armée  anglaise  et  gagné  ma  dernière  ba- 
taille, j’eusse  causé  un  grand  et  heureux  étonnement; 
le  lendemain  je  proposais  la  paix;  et  pour  le  coup 
c’eût  été  moi  qui  aurais  prodigué  les  avantages  à 
pleines  mains.  Au  lieu  de  cela,  peut-être  les  Anglais 
seront-ils  réduits  à pleurer  un  jour  d’avoir  vaincu  à 
Waterloo  ! 

Je  le  répète,  les  peuples  et  les  rois  ont  eu  tort; 
j’avais  retrempé  les  trônes,  j’avais  retrempé  la  noblesse 
inoffensive,  et  les  trônes  et  la  noblesse  peuvent  se 
trouver  de  nouveau  en  péril.  J’avais  consacré,  fixé 
les  limites  raisonnables  des  droits  des  peuples;  et 
les  réclamations  vagues,  absolues,  immodérées  peu- 
vent renaître. 

Mon  retour  et  mon  maintien  sur  le  trône,  mon 
adoption  franche  cette  fois  de  la  part  des  souve- 
rains, jugeaient  définitivement  la  cause  des  rois  et 
des  peuples,  tous  les  deux  l’avaient  gagnée.  Aujour- 
d’hui on  la  remet  en  question  : tous  deux  peuveut  la 
perdre.  On  pouvait  avoir  tout  fini,  on  peut  avoir 
tout  à reprendre;  on  a pu  se  garantir  un  calme  long 
et  assuré,  commencer  à jouir;  et  au  lieu  de  cela,  il 
peut  suffire  d’une  étincelle  pour  ramener  une  con- 
flagration universelle!..  Pauvre  et  triste  humanité!.. 

(Mémorial.) 

ÉLECTIONS. 

Comment  il  faut  organiser  les  collèges  électoraux. 

Les  collèges  électoraux  rattachent  les  grandes  au- 
torités au  peuple  et  réciproquement.  Ce  sont  des 
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corps  intermédiaires  entre  le  pouvoir  et  le  peuple, 
c’est  une  classification  de  citoyens,  une  organisation 
de  la  nation.  Dans  cette  classification , il  faut  com- 
biner les  intérêts  opposés  des  propriétaires  et  des 
prolétaires,  puisque  la  propriété  est  la  base  fonda- 
mentale de  toute  association  politique.  Il  faut  y 
appeler  aussi  des  non-propriétaires  pour  ne  pas 
fermer  la  carrière  aux  talens  et  au  génie... 

(le  Comulat  el  l’ Empire.) 

ÉMIGRÉS. 

Des  lois  sur  les  émigrés. 

Quel  pays  n’a  pas  ses  lois  révolutionnaires?  Est-ce 
l’Angleterre?  Voyez  sa  loi  du  test,  ses  lois  sur  les 
Irlandais.  Révolutionnaire,  c’est  un  mot.  Il  y a cinq 
ou  six  mille  émigrés  qu’on  ne  doit  pas  laisser  rentrer 
pour  troubler  les  propriétaires,  à moins  qu’ils  ne 
passent  sur  nos  cadavres. 

{Ibid.) 

— Sur  les  listes  d’émigrés  en  l’an  viu. 

Il  y a peut-être  plus  de  cent  mille  noms  sur  ces 
malheureuses  listes;  dans  cette  confusion,  les  plus 
considérables  et  les  plus  hostiles  se  tirent  d’embarras. 
Ils  ont  plus  que  les  autres  de  quoi  acheter  des  té- 
moins. Ainsi , un  duc  est  rayé  et  un  pauvre  laboureur 
maintenu.  C’est  un  pitoyable  contre-sens.  Je  voudrais 
qu’on  éliminât  le  fretin , en  classant  les  individus 
d’après  certains  caractères  qui  feraient  descendre  la 
faveur  sur  les  plus  basses  classes,  au  lieu  delà  faire 
remonter  vers  les  plus  élevées.  C’est  à celles-ci  qu’ap- 
partiennent les  émigrés  de.  1789  et  de  1791,  vrais 
criminels  de  lèse-nation.  Il  faudrait  réduire  les  listes 
des  trois  quarts  aux  noms  vraiment  hostiles.  Alors 
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ils  seraient  mieux  signalés,  ils  n’échapperaierit  plus* 
ils  ne  se  sauveraient  pas  dans  l’eau  trouble. 

(im.) 

— Sur  la  conduite  des  émigrés  amnistiés  lors  de  la  conspiration  de  George 
et  de  Pichegru. 

Aucune  plainte  ne  m’a  été  portée  contre  les  émi- 
grés amnistiés.  Ils  ne  sont  pour  rien  dans  la  conspi- 
ration. Ce  n’est  point  chez  eux  que  George  et  les 
Polignac  ont  trouvé  asile,  mais  chez  des  filles  publiques 
et  chez  quelques  mauvais  sujets  de  Paris. 

(Pelkt  ns  la  Lozère.) 

— Des  bois  des  émigrés. 

Des  émigrés  rayés  coupent  leurs  bois,  soit  par 
besoin,  soit  pour  emporter  l’argent  à l’étranger.  Je  ne 
veux  pas  que  les  plus  grands  ennemis  de  la  république, 
les  défenseurs  des  vieux  préjugés,  recouvrent  leur 
fortune  et  dépouillent  la  France.  Je  veux  bien  les 
recevoir;  mais  il  importe  à la  nation  de  conserver 
les  forêts  : la  marine  en  a besoin.  Leur  destruction 
est  contraire  à tous  les  principes  d’une  bonne  écono- 
mie. Nous  ne  devons  pas  garder  les  bois  sans  indem- 
nité; mais  on  la  paiera  quand  on  pourra  et  progres- 
sivement : ce  sera  d’ailleurs  un  moyen,  en  faisant 
traîner  ce  paiement,  de  tenir  les  émigrés  sous  la 
main  du  gouvernement. 

(Le  Consulat  et  l’Empire.) 

— Projet  de  Napoléon  concernant  la  restitution  des  biens  des  émigrés. 

« J’ai  eu  un  moment  la  pensée , disait  l’empereur,  de 
composer  une  masse,  un  syndicat  de  tous  les  biens 
restans  des  émigrés,  et  de  les  leur  distribuer  à leur 
retour  dans  une  échelle  proportionnelle.  Au  lieu  de 
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cela,  quand  je  tne  suis  misa  rendre  individuellement , 
je  n’ai  pas  tardé  à m’apercevoir  que  je  les  rendais 
trop  riches,  et  ne  faisais  que  des  insolens.  Tel  à qui, 
grâce  à ses  mille  sollicitations  et  à ses  mille  courbettes, 
on  rendait  cinquante  mille  écus,  cent  mille  écus  de 
rente,  ne  nous  tirait  plus  le  chapeau  le  lendemain; 
et  loin  d’avoir  la  moindre  reconnaissance,  ce  n’était 
plus  qu’un  impertinent  qui  prétendait  même  avoir 
payé  sous  main  la  faveur  qu’il  avait  obtenue.  Tout  le 
faubourg  Saint-Germain  allait  prendre  cette  direction. 
Il  se  trouva  que  j’allais  recréer  sa  fortune,  et  qu’il 
n’en  fût  pas  moins  demeuré  ennemi  et  anti-national. 
Alors  j’arrêtai,  en  opposition  à l’acte  d’amnistie,  la 
restitution  des  bois  non  vendus,  toutes  les  fois  qu’ils 
dépasseraient  une  certaine  valeur.  C’était  une  injus- 
tice, d après  la  lettre  de  la  loi,  sans  doute;  mais  la 
politique  le  voulait  impérieusement:  la  faute  en  avait 
été  à la  rédaction  et  à l’imprévoyance.  Cette  réaction 
de  ma  part  détruisit  le  bon  effet  du  rappel  des  émi- 
grés, et  m’aliéna  toutes  les  grandes  familles.  J’eusse 
pourvu  à cet  inconvénient  ou  j’en  eusse  neutralisé 
les  effets  par  mon  syndicat.  Pour  une  grande  famille 
mécontente,  j’eusse  attaché  cent  nobles  de  la  pro- 
vince, et  satisfait  au  fond  à la  stricte  justice,  qui 
voulait  que  l’émigration  entière,  qui  avait  couru  une 
même  chance, "embarqué  sa  fortune  en  commun  sur 
le  même  vaisseau,  éprouvé  le  même  naufrage,  encouru 
une  même  peine,  obtint  un  même  résultat.  C’est  une 
faute  de  ma  part,  ajoutait  l’empereur,  d’autant  plus 
grande  que  j’en  ai  eu  l’idée;  mais  j’étais  seul,  entouré 
d’oppositions  et  d’épines;  tous  étaient  contre  les 
émigrés;  et  cependant  les  grandes  affaires  me  lalon- 


Digitized  by  Google 


432  ÉMIGRÉS. 

liaient,  le  temps  courait,  j’étais  obligé  devoir  ail- 
leurs.» 

(Mémorial.) 

— Des  émigrés  par  rapport  Â la  France. 

Les  émigrés  ont  établi,  consacré  dans  la  France 
politique  une  scission  pareille  à celle  que  les  catho- 
liques et  les  protestans  amenèrent  dans  l’Europe 
religieuse. 

(Ibid.) 


EMPRUNT. 

Sur  les  emprunts. 

Quelque  temps  après  le  18  fructidor , une  loi  stir  la  dette  publique 
ordonna  que  le  tiers  du  capital  serait  inscrit  sur  un  nouveau  livre,  et  les 
intérêts  payés  à cinq  pour  cent;  que  les  deux  autres  tiers  seraient  rem- 
boursés en  bons  de  deux  tiers....  Plus  tard,  les  bons  des  deux  tiers  fu- 
rent réduits  à deux  pour  cent. 

L’opinion  de  Napoléon  était  qu’il  fallait,  avant 
tout,  être  fidèle  à la  foi  publique;  qu’il  convenait 
d’éteindre  la  dette,  eu  y affectant  tous  les  domaines 
nationaux  quelconques,  même  ceux  sous  séquestre, 
et  donner  une  telle  activité  à cette  mesure,  qu’elle 
se  trouvât  consommée  en  trois  ans.  11  pensait  qu’il 
fallait  consacrer  en  même  temps  comme  loi  consti- 
tutionnelle, en  la  soumettant  à la  sanction  du  peuple, 
le  principe  qu’une  génération  ne  peut  être  engagée 
par  une  autre  génération,  et  que  les  intérêts  d’un 
emprunt  ne  pouvaient  être  exigés  <£ie  pendant  les 
quinze  premières  années.  Ce  qui  eût  préservé  de 
l’abus  qu’on  peut  faire  de  cette  ressource,  et  protéger 
les  générations  à venir  contre  la  cupidité  de  la  géné- 
ration présente. 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 

Voyez  dette.  De  la  dette  de  F Angleterre , etc.,  etc. 
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Affaire  du  duc  d’Eughicn. 

Le  duc  d'Enghien,  Gis  du  duc  de  Bourbon  et  petit-fils  du  dernier  prince 
de  Coadé,  habitait  le  château  d’Ettenheim , à quatre  lieues  de  Stras- 
bourg, sur  le  territoire  de  Bade.  Soupçonné  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  n’étre  pas  étranger  aux  complots  tramés  à cette  époque  par  les 
royalistes  contre  la  vie  du  premier  consul , il  fut , dans  la  nuit  du  15  au 
16  mars  1804 , enlevé  par  un  détachement  de  gendarmes  français  et 
amené  en  France.  Arrivé  à Paris  le  20  mars  il  fut  le  même  jour  trans- 
porté au  château  de  Vincennes,  livré  immédiatement  à une  commission 
militaire,  condamné  à mort,  et  en  conséquence,  le  lendemain  fusillé. 

— Pourquoi  Napoléon  a fait  arrêter  et  juger  le  duc  d'Engbieu. 

J’ai  fait  arrêter  et  juger  le  duc  d’Enghien , parce 
que  cela  était  nécessaire  à la  sûreté,  à l’intérêt  et  à 
l’honneur  du  peuple  français , lorsque  le  comte  d’Ar- 
tois entretenait,  de  son  aveu,  soixante  assassins  à 
Paris.  Dans  une  semblable  circonstance,  j’agirais 
encore  de  même. 

(Testament  de  Napoléon.) 

— Sur  l’exécution  du  duc  d’Enghien. 

Aussitôt  après  l'exécution  du  duc  d’Enghien , le 
duc  de  Rovigo  étant  venu  l’annoncer  à Napoléon, 
celui-ci,  étonné,  lui  dit  : 

Il  y a là  quelque  chose  que  je  ne  comprends  pas. 
Que  la  commission  ait  prononcé  sur  l’aveu  du  duc 
d’Enghien,  cela  ne  me  surprend  pas...  Mais  enfin,  on 
n’a  eu  cet  aveu  qu’en  procédant  au  jugement  qui  ne 
devait  avoir  lieu  qu’après  que  M.  Réal  l’aurait  inter- 
rogé sur  un  point  qu’il  nous  importe  d’éclaircir... 
11  y a là  quelque  chose  qui  me  surpasse...  Voilà  un 
crime,  et  qui  ne  mène  à rien. 

(Mémoires  du  duc  de  Rovtoo.) 

— Pourquoi  Napoléon  n’a-t-il  pas  fait  exécuter  publiquement  le  duc  d’Enghien. 

J’aurais  pu  faire  exécuter  publiquement  le  duc 
I.  ' 28 
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d’Enghien.  Si  je  ne  l’ai  pas  fait,  ce  n’est  poÎGt  par 
crainte;  c’est  pour  ne  point  donner  occasion  aux 
partisans  secrets  de  celte  famille  d’éclater  et  de  se 

(Pblbt  DK  là  Lozkbb.) 

— A qui  la  mort  du  duc  d'Enghien  doit-elle  être  attribuée. 

La  mort  du  duc  d’Enghien  doit  être  attribuée  aux 
personnes  qui  dirigeaient  et  commandaient,  de  Lon- 
dres, l’assassinat  du  premier  consul,  et  qui  destinaient 
le  duc  de  Berry  à entrer  en  France  par  la  falaise  de 
Beville  et  le  duc  d’Enghien  par  Strasbourg;  elle  doit 
être  attribuée  aussi  à ceux  qui  s’efforcèrent,  par  des 
rapports  et  des  conjectures,  à le  présenter  comme 
chef  de  la  conspiration;  elle  doit  être  éternellement 
reprochée  enfin  à ceux  qui,  entraînés  par  un  zèle 
criminel,  n’attendirent  point  les  ordres  de  leur  sou- 
verain pour  exécuter  le  jugement  de  la  commission 
militaire.  Le  duc  d’Enghien  périt  victime  des  intrigues 
d’alors.  Sa  mort,  si  injustement  reprochée  à Napoléon, 
lui  nuisit  et  ne  lui  fut  d’aucune  utilité  politique. 

. ( Mémoires  de  Napoléon.) 

— Apologie  de  la  conduite  de  Napoléon  dans  cette  alTaire. 

Si  je  n’avais  pas  eu  pour  moi  contre  le  duc  d’En- 
ghien les  lois  du  pays,  disait  l’empereur,  il  me  serait 
resté  les  droits  de  la  loi  naturelle , ceux  de  la  légitime 
défense.  Lui  et  les  siens  n’avaient  d’autre  but  jour- 
nalier que  de  m’ôter  la  vie;  j’étais  assailli  de  toutes 
parts  et  à chaque  instant  : c’étaient  des  fusils  à vent, 
des  machines  infernales,  des  complots,  des  embûches 
de  toute  espèce.  Je  m’en  lassai,  je  saisis  l’occasion 
de  leur  renvoyer  la  terreur  jusque  dans  Londres,  et- 


perdre. 
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cela  me  réussit.  A compter  de  ce  jour  les  fconspira- 
tions  cessèrent. 

Et  qui  pourrait  y trouver  à redire?...  Quoi!  jour-t 
nellement,  à cent  cinquante  lieues  de  distance,  oa 
me  portera  des  coups  à mort;  aucune  puissance, 
aucun  tribunal  sur  la  terre  ne  sauraient  m’en  faire 
justice,  et  je  ne  rentrerais  pas  dans  le  droit  naturel 
de  rendre  guerre  pour  guerre  ! Quel  est  l’homme  de 
sang  froid,  de  tant  soit  peu  de  jugement  et  de  justice, 
qui  oserait  me  condamner?  De  quel  côté  irait-il  jeter 
le  blâme,  l’odieux,  le  crime?  Le  sang  appelle  le  sang; 
c’est  la  réaction  naturelle,  ' inévitable,  infaillible; 
malheur  à qui  la  provoque!  Quand  on  s’obstine  à 
susciter  des  troubles  civils  et  des  commotions  poli- 
tiques, on  s’expose  à en  tomber  victime.  Il  faudrait 
être  niais  ou  insensé  pour  croire,  après  tout,  qu’une 
famille  aurait  l’étrange  privilège  d’attaquer  journelle- 
ment mon  existence,  sans  me  donner  le  droit  de  le 
lui  rendre;  que  cette  famille  pourrait  se  prétendre 
au-dessus  des  lois  pour  détruire  autrui,  et  se  réclamer 
d’elles  pour  sa  propre  conservation.  Les  chances 
doivent  être  égales. 

Je  n’avais  personnellement  jamais  rien  fait  à aucun 
d’eux;  une  grande  nation  m’avait  placé  à sa  tête,'  la 
presque  totalité  de  l’Europe  avait  accédé  à ce  choix 
et  mon  sang,  après  tout,  valait  autant  que  le  leur. 
Qu’eût-ce  donc  été  si  j’avais  étendu  plus  loin  mes 
représailles!  Je  le  pouvais  : j’eus  plus  d’une  fois  l’offre 
de  leurs  destinées,  on  m’a  fait  proposer  leurs  têtes 
depuis  le  premier  jusqu’au  dernier  ; je  l’ai  repoussé 
avec  horreur.  Ce  n’est  pas  que  je  le  crusse  injuste 
dans  la  position  où  ils  me  réduisaient  ; mais  je  me 
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trouvais  si  puissant,  je  me  croyais  si  peu  en  danger, 
que  je  l’eusse  regardé  comme  une  basse  et  gratuite 
lâcheté.  Ma  grande  maxime,  a toujours  été,  qu’en 
politique  comme  en  guerre,  tout  mal,' fut-il  dans  les 
règles,  n’est  excusable  qu’autant  qu’il  est  absolument 
nécessaire  : tout  ce  qui  est  au-delà  est  crime. 

On  aurait  eu  mauvaise  grâce  à se  rejeter  sur  le  droit 
des  gens , quand  on  le  violait  si  manifestement  soi- 
même.  La  violation  du  territoire  de  Bade,  sur  laquelle 
on  s’est  tant  récrié,  demeure  étrangère  au  fond  de  la 
question.  L’inviolabilité  du  territoire  n’a  pas  été 
imaginée  dans  l’intérêt  des  coupables , mais  seulement 
dans  celui  de  l’indépendance  des  peuples  et  de  la 
dignité  du  prince.  C’était  donc  au  souverain  de  Bade 
seul  à se  plaindre,  et  il  ne  le  fit  pas.  Il  sentait  son 
infériorité,  et  ne  céda  qu'à  la  violence,  je  le  veux 
bien;  mais  encore  que  faisait  tout  cela  au  mérite  in- 
trinsèque des  machinations  et  des  attentats  dont 
j’avais  à me  plaindre,  et  dont  je  pouvais,  en  tout  droit, 
me  venger? 

L’empereur  concluait  en  disant  que  les  vrais  au- 
teurs, et  les  seuls  responsables  de  cette  sanglante 
catastrophe,  étaient,  au  dehors,  précisément  les  au- 
teurs, les  fauteurs,  les  excitateurs  des  assassinats  tra- 
més contre  le  premier  consul.  « Car,  disait-il,  ou  ils  y 
avaient  fait  tremper  le  malheureux  prince,  et  par  là  ils 
avaient  prononcé  son  sort  ; ou,  en  ne  lui  en  donnant 
pas  connaissance,  ils  l’avaient  laissé  dormir  impru- 
demment sur  le  bord  du  précipice,  à deux  pas  de  la 
frontière, au  moment  où  ils  allaient  frapper  un  si  grand 
coup  au  nom  et  dans  les  intérêts  de  sa  famille  (i). 

(1)  Allusion  à la  conspiration  de  George  et  de  Pichegru. 
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» Quant  aux  diverses  oppositions  que  je  rencontrai, 
aux  nombreuses  sollicitations  qui  me  furent  faites, 
ainsi  qu’on  l’a  répandu  dans  le  temps,  rien  de  plus 
faux;  on  ne  les  a imaginées  que  pour  me  rendre  plus 
odieux.  Il  en  est  de  même  des  motifs  si  variés  qu’on 
m’a  prêtés  : ces  motifs  ont  pu  exister  peut-être  dans 
Tespritdes  auteurs  subalternes  qui  concoururent  à cet 
acte;  de  ma  part  il  n’y  a eu  que  la  nature  du  fait  en 
lui-même  et  l’énergie  de  mon  caractère.  Assurément, 
si  j’eusse  été  instruit  à temps  de  certaines  particularités 
concernant  les  opinions  et  le  naturel  du  prince;  si 
surtout  j’avais  vu  la  lettre  qu’il  m’écrivit  et  qu’on  ne 
me  remit,  Dieu  sait  par  quels  motifs,  qu’après  qu’il 
h’était  plus,  bien  certainement  j’eusse  pardonné. 

(Mémorial.) 

Nous  n’avons  pas  à juger  ici  la  conduite  de  Napoléon  dans  l’affaire  du 
duc  d’Enghien;  mais  nous  ne  devons  pas  laisser  passer  sans  un  mot  d’ex-  . 
plication  une  contradiction  qui  se  trouve  dans  les  diverses  opinions  qu’il 
a exprimées  à ce  sujet  : dans  deux  des  articles  que  nous  avons  cités  plus 
haut,  Napoléon  taxe  de  crime  l 'exécution  du  duc  d’Enghien  ; et  ailleurs, 
dans  les  quelques  lignes  que  nous  avons  empruntées  à l’ouvrage  de  M.  Pe- 
*et  (delà  Lozère),  si  digne  de  toute  confiance,  Napoléon,  sans  s’arrêter 
à la  moralité  de  cet  acte,  dit  seulement  pourquoi  il  n’a  pas  voulu  que 
l 'exécution  fût  publique.  Comment  accorder  deux  opinions  si  différen- 
tes? C’est  que  Napoléon,  selon  la  remarque  de  l’auteur  du  Mémorial, 
avait  en  réalité  deux  manières  de  s’exprimer  sur  cette  affaire  : l’une  en 
quelque  sorte  privée  et  confidentielle , dans  laquelle  il  déplorait  la  hâte 
que  l’on  avait  apportée  à l’exécution  du  duc  d’Enghien  ; et  l’autre  pour 
ainsi  dire  officielle,  dans  laquelle  il  soutenait  énergiquement  la  nécessité 
•et  l’équité  de  l’exécution.  La  justesse  de  oette  observation  serait , au 
besoin , confirmée  par  ce  passage  des  mémoires  du  duc  Rovigo,  dont 
les  révélations  ouïes  aveux  sur  ce  sujet  ont  tant  d'importance  :«Les  ins- 
tructions (de  Napoléon)  avaient  été,  dit-il,  transgressées;  il  était  mécon- 
tent de  ce  qui  avait  été  fait,  mais  il  ne  voulait  pas  sévir  contre  des  hommes 
qui  avaient  péché  par  excès  de  zèle  et  qui  sans  doute  avaient  cru  le  ser- 
vir. » (Mémoires  du  duc  de  Rovigo,  t,  ii,  p.  68.)  Enfin  nous  invitons 
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le  lecteur  à peser  attentivement  les  paroles  qu’a  employées  Napoléon,  en 
parlant  de  cet  acte,  dans  son  testament.  Il  déclare  que  « dans  une  sem- 
blable circonstance,  il  agirait  encore  de  même;  » mais  il  ne  dit  pas  qu’il  a 
fait  exécuter  le  duc  d’Enghien,  il  dit'seulement  qu’il  l’a  fait  arrêter  et 
juger.  Cette  dictinction,  un  peu  subtile , est  tout  à fait  dans  le  caractère 
de  Napoléon,  et  elle  donne  le  mot  d’une  contradiction  que  l’éditeur  des 
Opinions  et  jugemens  était  tenu  d’expliquer. 

ÉJVÉIDE, 

Enéide,  poème.  Voyez  Virgile. 

ENFANS  TROUVÉS. 

Un  enfant  qui  n’a  pas  de  père  devient  l’enfant  de  la 
république. 

(Proch-vcrbaux  du  conseil  d’étal.) 

V.  le  décret  du  19  janvier  1811. 

ENGOUEMENT. 

De  l’engouement  des  Français  pour  l'Angleterre.  — Shakspeare. — Millon. 

— Hume. 

On  s’engoue  de  l’Angleterre  sur  parole;  il  en  est 
ainsi  pour  les  belles-lettres . Shakspeare  était  oublié 
depuis  deux  cents  ans  même  en  Angleterre;  il  plut  à* 
Voltaire,  qui  était  à Genève,  et  qui  voyait  beaucoup 
d’Anglais,  de  vanter  cet  auteur  pour  leur  faire  sa  cour, 
et  l’on  répéta  que  Shakspeare  était  le  premier  écrivain 
du  monde.  Je  l’ai  lu  : il  n’y  a rien  qui  approche  de 
Corneille  et  de  Racine  : il  n’y  a pas  moyen  de  lire  une 
de  ses  pièces,  elles  font  pitié.  Quant  à Milton,  il  n’y  a 
que  son  invocation  au  soleil,  et  deux  ou  trois  autres 
morce&^x;  le  reste  n’est  qu’une  rapsodie.  J’aime  mieux 
Vély  que  l*c.kne...  La  France  n’a  rien  à envier  à l’An- 
gleterre, un  Uüys  que  ses  habitans  désertent  dès  qu’ils 
le  peuvent  : il  y en  a actuellement  plus  de  quarante 
mille  sur  le  continent. 

(Le  Consulat  et  l’Empire .) 
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Voyez  Conscription.  Enrôlement  forcés,  milice , 
conscription. 

ENTERREMENT. 

Des  enterrement  et  des  frais  d’église. 

Je  lis  dans  le  rapport  sur  les  enterremens  qu’il 
meurt  à Paris,  année  commune,  quatorze  mille  per- 
sonnes : c’est  une  belle  bataille.  On  compte  dans  le 
nombre  beaucoup  d’enfans  abandonnés;  mais  parmi 
les  autres  décès,  il  y en  a à peine  trois  mille  pour  les- 
quels la  pompe  des  cérémonies  religieuses  soit  de- 
mandée, parce  qu’elle  est  d’un  prix  très-élevé;  et  les 
familles  qui  la  demandent  sont  souvent  jetées  dans 
une  dépense  qui  excède  leurs  moyens.  Cette  dépense 
est,  dit-on,  facultative,  puisque  l’inhumation  n’en- 
traîne aucuns  frais  lorsqu’elle  se  fait  sans  cérémonie; 
mais  combien  n’y  a-t-il  pas  de  familles  peu  aisées  qui 
sont  jalouses,  cependant,  de  faire  inhumer  lë  parent 
qu’elles  ont  perdu,  avec  un  peu  plus  de  cérémonie 
qu’on  n’en  observe  pour  le  petit  peuple?  11  faut  respec- 
ter et  conserver  précieusement  cette  espèce  de  point 
d’honneur;  on  devrait  faire  en  sorte  que  cette  classe 
obtînt  pour  six  francs  une  inhumation  modeste,  mais 
décente.  Nous  n’avons  pas  le  droit  de  mettre  un  im- 
pôt sur  la  mort  ; les  prêtres  coûtent  à l’Etat  trente  mil-  « 
lions  ; ils  n’ont  plus  de  prétexte  pour  justifier  leurs 
exactions... 

— Je  ne  prétends  pas  que  les  cérémonies  des  en- 
terremens  soient  entièrement  gratuites  pour  la  classe 
peu  aisée,  car  l’amour-propre  ferait  que  personne  n’o- 
serait demander  cette  faveur;  mais  il  faut  que  ceux 
qui  ont  ce  genre  de  vajiité  puissent  le  satisfaire  à bon  * 
marché.  - 

(Filet  de  la  Lozère.)  . 
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L’empereur  disait  quelquefois  que  l’enthousiasme 
des  autres  le  refroidissait. 


{Mémoires  de  Bacssht.) 


ÉQUIPAGES  MILITAIRES. 

Quatre-vingts  voitures  d’équipages  militaires,  pour 
une  armée  de  4o,ooo  hommes,  sont  fort  insuffisan- 
tes: elles  ne  porteraient  que  mille  cinq  cent  vingt 
quintaux,  la  farine  et  l’eau-de-vie,  pour  deux  jours. 
L’expérience  a prouvé  qu’il  faut  qu’une  armée  ait 
avec  elle  un  mois  de  vivres,  dix  jours  portés  par  les 
hommes  et  les  chevaux  de  bât,  vingt  jours  sur  les  cais- 
sons; il  faudrait  donc  au  moins  quatre  cent  quatre- 
vingts  voitures  : deux  cent  quarante  régulièrement 
organisées , deux  cent  quarante  de  réquisition.  A cet 
effet,  on  aura  un  bataillon  de  trois  compagnies  d’é- 
quipages militaires  par  division  : chaque  compagnie 
ayant  ses  cadres  pour  quarante  voitures,  dont  vingt 
seraient  fournies  et  attelées  par  l’administration , et 
vingt  par  voie  de  réquisition;  ce  qui  donne  par  divi- 
sion cent  vingt  voitures,  quatre  cent  quatre-vingts  par 
corps  d’armée,  aïo  hommes  par  bataillon. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

ESCHYLE. 

Sur  sa  tragédie  d’Agamemnon. 

L’empereur  a lu  Y Agamemnon  d’Eschyle , dont  il  a 
beaucoup  admiré  l’extrême  force,  jointe  à la  grande 
simplicité. 

(Mémorial.) 

ESCLAVAGE. 


l)e  l’esclavage  ep  Orient. 

' L’esclavage  n’est  pas  et  n’a  jamais  été  dans  l’Orient 
ce  qu’il  fut  en  Europe.  Les  mœurs  sous  ce  rapport 
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sont  restées  les  mêmes  que  celles  de  l’Écriture.  La 
servante  se  marie  avec  le  maître* 

La  loi  des  juifs  supposait  si  peu  de  distinction  en- 
tre eux,  qu’elle  prescrit  ce  que  la  servante  doit  deve- 
nir , lorsqu’elle  épouse  le  fils  de  la  maison.  De  nos 
jours  encore,  un  Musulman  achète  un  esclave,  l’élève, 
et  s’il  lui  plait,  l’unit  à sa  fille  et  le  fait  héritier  de  sa 
fortune,  sans  que  cela  choque  en  rien  les  coutumes 
du  pays. 

Mourah-Bey  , Aly-Bey  , avaient  été  vendus  à des 
beys  dans  un  âge  encore  tendre,  par  des  marchands 
qui  les  avaient  achetés  eux-mêmes  en  Circassie.  Ils 
remplirent  d’abord  les  plus  bas  offices  dans  la  maison 
de  leurs  maîtres  ; mais  leur  jolie  figure,  leur  aptitude 
aux  exercices  du  corps  , leur  bravoure  ou  leur  intelli- 
gence, les  firent  arriver  progressivement  aux  premiè- 
res places.  Il  en  est  de  même  chez  les  pachas,  les  vi- 
sirs  et  les  sultans.  Leurs  esclaves  parviennent  comme 
parviendraient  leurs  fils. 

En  Europe,  au  contraire,  quiconque  était  empreint 
du  sceau  de  l’esclavage  demeurait  pour  toujours  dans 
le  dernier  rang  de  la  domesticité.  Chez  les  Romains 
l’esclave  pouvait  être  affranchi,  mais  il  conservait  un 
caractère  déshonnête  et  bas;  jamais  il  n’était  consi- 
déré comme  un  citoyen  né  libre.  L’esclavage  des  colo- 
nies, fondé  sur  la  différence  des  couleurs,  est  bien 
plus  rigide  et  plus  avilissant  encore. 

La  manière  dont  les  Orientaux  considèrent  l’escla- 
vage et  traitent  leurs  esclaves  diffère  tellement  de 
nos  mœurs  et  de  nos  idées  sur  la  servitude,  que  nous 
concevons  difficilement  tout  ce  qui  se  passe  chez 
eux. 
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Il  fallutégaleraent  beaucoup  de  temps  aux  Egyptiens  . 
pour  comprendre  que  tous  les  Français  n’étaient  pas 
les  esclaves  de  Napoléon , et  encore  n’y  a-t-il  eu  que 
les  plus  éclairés  d’entre  eux  qui  y soient  parvenus. 

Tout  père  de  famille,  en  Orient,  possède  sur  sa 
femme  , sesenfans  et  ses  esclaves,  un  pouvoir  absolu 
que  l’autorité  publique  ne  peut  modifier.  Esclave  du 
grand  seigneur,  il  exerce  au  dedans  le  despotisme  au- 
quel il  est  lui-même  soumis  au  dehors;  et  il  est  sans 
exemple  qu’un  pacha  ou  un  officier  quelconque  ait 
pénétré  dans  l’intérieur  d’une  famille  pour  en  trou- 
bler le  chef  dans  l’exercice  de  son  autorité  : c’est  une 
chose  qui  choquerait  les  coutumes,  les  mœurs  et  le 
caractère  national.  Les  Orientaux  se  considèrent 
comme  maîtres  dans  leurs  maisons,  et  tout  agent  du 
pouvoir  qui  veut  exercer  sur  eux  son  ministère  attend 
qu’ils  en  sortent  ou  les  envoie  chercher. 

(Mémoire»  de  Napoléon.) 

ESPAGNE. 

Sur  la  situation  de  l’Espagne  après  la  révolution  du  20  mars  1808. 

Le  peuple  de  Madrid  s’étant  soulevé,  le  roi  Charles  IV  avait  abdiqué 
en  faveur  de  son  (ils,  proclamé  Ferdinand  VII.  Godoy,  prince  de  la  Paix, 
favori  du  roi  Charles  IV,  avait  été  arrêté.  Napoléon,  en  apprenant  ces 
événemens,  écrivit  à Murat  : 

29  mars  1808. 

IMontieur  le  grand  duc  de  Berg, 

a.  Je  crains  que  vous  ne  me  trompiez  sur  la  situa- 
tion de  l’Espagne  , et  que  vous  ne  vous  trompiez 
vous-même.  L’affaire  du  ao  mars  a singulièrement 
compliqué  les  événemens.  Je  reste  dans  une  grande 
perplexité. 

» Ne  croyez  pas  que  vous  attaquiez  une  nation  dé- 
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sarrnée,  et  que  vous  n’ayez  que  des  troupes  à montrer 
pour  soumettre  l’Espagne.  La  révolution  du  ao  mars 
prouve  qu’il  y a de  l’énergie  chez  les  Espagnols. 
Vous  avez  affaire»  un  peuple  neuf:  il  a tout  le  cou- 
rage et  il  aura  tout  l’enthousiasme  que  l’on  rencon- 
tre chez  des  hommes  que  n’ont  point  usés  les  pas- 
sions politiques. 

» L’aristocratie  et  le  clergé  sont  les  maîtres  de 
l’Espagne.  S’ils  craignent  pour  leurs  privilèges  et 
pour  leur  existence,  ils  feront  contre  nous  des  levées 
en  masse,  qui  pourront  éterniser  la  guerre.  J’ai  des 
partisans;  si  je  me  présente  en  conquérant  je  n’en 
aurai  plus. 

» Le  prince  de  la  Paix  est  détesté,  parce  qu’on  l’ac- 
cuse d’avoir  livré  l’Espagne  à la  France.  Voilà  le  grief 
qui  a servi  l’usurpation  de  Ferdinand.  Le  parti  popu- 
laire est  le  plus  faible. 

» Le  prince  des  Asturies  n’a  aucune  des  qualités 
qui  sont  nécessaires  au  chef  d’une  nation;  cela  n’em- 
pêcliera  pas  que,  pour  nous  l’opposer,  on  n’en  fasse 
un  héros.  Je  ne  veux  pas  que  l’on  use  de  violence  en- 
vers les  personnages  de  cette  famille:  il  n’est  jamais 
utile  de  se  rendre  odieux  et  d’enflammer  les  haines. 
L’Espagne  a plus  de  cent  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes, c’est  plus  qu’il  ne  faut  pour  soutenir  avec  avan- 
tage une  guerre  intérieure.  Divisés  sur  plusieurs  points, 
ils  peuvent  servir  de  noyau  au  soulèvement  total  de 
la  monarchie. 

» Je  vous  présente  l’ensemble  des  obstacles  qui 
sont  inévitables;  il  en  est  d’autres  que  vous  sentirez. 
L’Angleterre  ne  laissera  pas  échapper  cette  occasion 
de  multiplier  nos  embarras.  Elle  expédie  journellement 
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des  avisos  aux  forces  qu’elle  tient  sur  les  côtes  du  Por- 
tugal et  dans  la  Méditerranée;  elle  fait  des  enrôlemens 
de  Siciliens  et  de  Portugais. 

» La  famille  royale  n’ayant  point  quitté  l’Espagne 
pour  aller  s’établir  aux  Indes,  il  n’y  a qu’une  révolu- 
tion qui  puisse  changer  l’état  de  ce  pays.  C’est  peut-être 
celui  de  l’Europe  qui  y est  le  moins  préparé.  Les  gens 
qui  voient  les  vices  monstrueux  de  ce  gouvernement 
et  l’anarchie  qui  a pris  la  place  de  l’autorité  légale, 
font  le  plus  petit  nombre;  le  plus  grand  nombre  pro- 
fite de  ces  vices  et  de  cette  anarchie. 

» Dans  l’intérêt  de  mon  empire,  je  puis  faire  beau- 
coup de  bien  à l’Espagne.  Quels  sont  les  meilleurs 
moyens  à prendre? 

» Irai-je  à Madrid?  Exercerai-je  l’acte  d’un  grand 
protectorat,  en  prononçant  entre  le  père  et  le  fils?  Il 
me  semble  difficile  de  faire  régner  Charles  IV  : son 
gouvernement  et  son  favori  sont  tellement  dépo- 
pularisés qu’ils  ne  se  soutiendraient  pas  trois  mois. 

«Ferdinand  est  l’ennemi  de  la  France  , c’est  pour 
cela  qu’on  l’a  fait  roi.  Le  placer  sur  le  trône  sera  ser- 
vir les  factions  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  veulent 
l’anéantissement  de  la  France.  Une  alliance  de  famille 
serait  un  faible  lien.  La  reine  Élisabeth  et  d’autres 
princesses  françaises  ont  péri  misérablement  lorsque 
l’on  a pu  les  immoler  impunément  à d’atroces  ven- 
geances. Je  pense  qu’il  ne  faut  rien  précipiter,  qu’il 
convient  de  prendre  conseil  des  evénemens  qui 

vont  suivre Il  faudra  fortifier  les  corps  d’armée 

qui  se  tiendront  sur  les  frontières  du  Portugal  et  at- 
tendre  

• » Je  n’approuve  pas  le  parti  qu’a  pris  votre  altesse 


Digitized  by  Google 


ESPAGNE. 


445 


impériale  de  s’emparer  aussi  précipitamment  de  Ma- 
drid. Il  fallait  tenir  l’armée  à dix  lieues  de  la' capitale. 
Vous  n’aviez  pas  l’assurance  que  le  peuple  et  la  ma- 
gistrature allaient  reconnaître  Ferdinand  sans  contes- 
tation. Leprince  de  la  Paix  doit  avoir  dans  les  emplois 
publics  des  partisans  ; il  y a d’ailleurs  un  attachement 
d’habitude  au  vieux  roi,  qui  pourait  produire  des  ré- 
sultats. Votre  entrée  à Madrid,  en  inquiétant  les  Espa- 
gnols , a puissamment  servi  Ferdinand.  J’ai  donné 
ordre  à Savary  d’aller  auprès  du  nouveau  roi  voir  ce 
qui  se  passe.  Il  se  concertera  avec  votre  altesse  impé- 
riale. J’aviserai  ultérieurement  au  parti  qui  sera  à 
prendreien  attendant,  voici  ce  que  jejuge  convenable 
de  vous  prescrire: 

» Vous  ne  m’engagerez  à une  entrevue  en  Espa- 
gne avec  Ferdinand  que  si  vous  jugez  la  situation  des 
choses  telle  que  je  doive  le  reconnaître  comme  roi 
d’Espagne.  Vous  userez  de  bons  procédés  envers  le 
roi,  la  reine  et  le  prince Godoy.  Vous  exigerez  pour 
eux  et  vous  leur  rendrez  les  mêmes  honueurs  qu’au- 
trefois.  Vous  ferez  en  sorte  que  les  Espagnols  ne  puis- 
sent pas  soupçonner  le  parti  que  je  prendrai.  Cela 
ne  vous  sera  pas  difficile  : je  n’en  sais  rien  moi- 
même. 

» Vous  ferez  entendre  à la  noblesse  et  au  clergé 
que  si  la  France  doit  intervenir  dans  les  affaires  d’Es- 
pagne, leurs  privilèges  et  leurs  immunités  seront 
respectés.  Vous  leur  direz  que  l’empereur  désire  le 
perfectionnement  des  institutions  politiques  de  l’Es- 
pagne , pour  la  mettre  en  rapport  avec  l’état  de  civi- 
lisation de  l’Europe,  pour  la  soustraire  au  régime  des 
favoris.....  Vous  direz  aux  magistrats  et  aux  bourgeois 
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des  villes,  aux  gens  éclairés,  que  l’Espagne  a besoin 
de  recréer  la  machine  de  son  gouvernement , et  qu  il 
lui  faut  des  lois  qui  garantissent  les  citoyens  de  1 ar- 
bitraire et  des  usurpations  de  la  féodalité , des  insti- 
tutions qui  raniment  l’industrie  , l’agriculture  et  les 
arts.  Vous  leur  peindrez  l’état  de  tranquillité  et  d ai- 
sance dont  jouit  la  France,  malgré  les  guerres  où  elle 
s’est  toujours  engagée  ; la  splendeur  de  la  religion  y 
qui  doit  son  établissement  au  concordat  que  j’ai  si- 
gné avec  le  pape.  Vous  leur  démontrerez  les  avanta- 
ges qu’ils  peuvent  tirer  d’une  régénération  politique: 
l’ordre  etla  paix  dans  l’intérieur,  la  considération  et 
la  puissance  à l’extérieur.  Tel  doit  être  l’esprit  de  vos 
discours  et  de  vos  écrits.  Ne  brusquez  aucune  démar- 
ché; je  puis  attendre  à Bayonne,  je  puis  passer  les  Py- 
rénées , et , me  fortifiant  vers  le  Portugal  , aller  con- 
duire la  guerre  de  ce  côté. 

» Je  songerai  à vos  intérêts  particuliers,  n’y  songez 
pas  vous-même Le  Portugal  restera  à ma  disposi- 

tion. Qu’aucun  projet  personnel  ne  vous  occupe  et  ne 
dirige  votre  conduite:  cela  me  nuirait,  et  vous  nuirait 
encore  plus  qu’à  moi. 

» Vous  allez  trop  vile  dans  vos  instructions  du  i4  ; 
Ja  marche  que  vous  prescrivez  au  général  Dupont  est 
trop  rapide,  à cause  de  l’événement  du  19  mars.  Il  y a 
des  changemens  à faire,  vous  donnerez  de  nouvelles 
dispositions,  vous  recevrez  des  instructions  de  mon 
ministre  des  affaires  étrangères. 

» J’ordonne  que  la  discipline  soit  maintenue  delà 
manière  la  plus  sévère:  point  de  grâce  pour  les  plus 
petites  fautes.  L’on  aura  pour  l’habitant  les  plus  grands 
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égards.  L’on  respectera  principalement  les  églises  et 
les  couvens, 

» L'armée  évitera  toute  rencontre,  soit  avec  des 
corps  de  l’armée  espagnole,  soit  avec  des  délache- 
mens  : il  ne  faut  pas  que  d’aucun  côté  il  soit  brûlé  une 
amorce. 

» Laissez  Solano  dépasser  Badajoz  ^ faites-le  obser- 
ver; donnez  vous-même  l’indication  des  marches  de 
mon  armée,  pour  la  tenir  toujours  à une  distance  de 
plusieurs  lieues  des  corps  espagnols.  Si  la  guerre  s’al- 
lumait , tout  serait  perdu. 

» C’est  à la  politique  et  aux  négociations  qu’il  ap- 
partient de  décider  des  destinées  de  l’Espagne.  Je  vous 
recommande  d’éviter  des  explications  avec  Solano, 
comme  avec  les  autres  généraux  et  les  gouverneurs 
espagnols. 

» Vous  m’enverrez  deux  estafettes  par  jour.  En  cas 
d’evenemens  majeurs,  vous  m’expédierez  des  officiers 
d’ordonnance.  Vous  me  renverrez  sur-le-champ  le 
chambellan  de  T....,  qui  vous  porte  cette  dépêche,  vous 
lui  remettrez  un  rapport  détaillé.  » 

(De  Nor  vins,  Histoire  de  Napoléon .) 

— Sur  la  constitution  espagnole  de  1808. 

Les  Espagnols  pleureront  long-temps  la  constitu- 
tion de  Bayonne.  Si  elle  eût  triomphé,  ils  n’auraient 
plus  de  juridiction  ecclésiastique  en  matière  séculière, 
plus  de  bannalité,  plus  de  barrières  intérieures.  Leurs 
domaines  nationaux  ne  resteraient  point  incultes  pour 
l’Etat  et  la  nation.  Ils  auraient  un  clergé  séculier,  une 
noblesse  sans  privilèges  féodaux  ni  exemptions  de 
contributions  et  de  charges  publiques  ; ils  seraient  au- 
jourd’hui un  autre  peuple.  . . 


{Mémoires  de  Napoléon.) 
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— L’Espagne  pouvait,  en  1800,  devenir  une  puissance  maritime. 

En  vain  l’on  dira  que  l’Espagne  manque  de  tout. 
Elle  ne  manque  que  d’argent;  mais  elle  a des  moyens 
d’en  avoir,  et  avec  de  l’argent,  elle  trouvera  des  mate- 
lots, des  voiles,  du  chanvre,  desfers;  tout  cela  existe  en 
Espagne.  • 

(Corr.  de  Nap.  Lettre  sont  date,  rapportée  à 1808.) 

— Mœurs  espagnoles  en  1808.  — Les  moines,  — les  paysans,  — la  noblesse. 

On  se  ferait  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  une 
bien  fausse  idée  des  moines  espapnols,  si  on  les  com- 
parait aux  moines  qui  ont  existé  dans  ces  contrées. 
On  trouvait  parmi  les  bénédictins , les  bernar- 
dins, etc.,  etc.,  de  France,  d’Italie,  une  foule  d’hom- 
mes remarquables  dans  les  sciences  et  les  lettres  ; ils 
se  distinguaient  et  par  leur  éducation  et  par  la  classe 
honorable  et  utile  d’où  ils  étaient  sortis  ; les  moines 
espagnols,  au  contraire,  sont  tirés  de  la  lie  du  peuple, 
ils  sont  ignares  et  crapuleux;  on  ne  saurait  leur  trou- 
ver de  ressemblance  qu’avec  des  artisans  employés 
dans  les  boucheries;  ils  en  ont  l’ignorance,  le  ton  et 
la  tournure.  Ce  n’est  que  sur  le  bas  peuple  qu’ils  exer- 
cent leur  influence.  Une  maison  bourgeoise  se  serait 
crue  déshonorée  en  admettant  un  moine  à sa  table. 

Quant  aux  malheureux  paysans  espagnols , on  ne 
peut  les  comparer  qu’aux  fellahs  d’Égypte;  ils  n’ont, 
aucune  propriété  ; tout  appartient,  soit  aux  moines, 
soit  à quelque  maison  puissante.  La  faculté  de  tenir 
une  auberge  est  un  droit  féodal;  et  dans  un  pays 
aussi  favorisé  de  la  nature,  on  ne  trouve  ni  postes  ni 
hôtelleries.  Les  impositions  même  ont  été  aliénées 
et  appartiennent  aux  seigneurs. 
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Les  grands  ont  tellement  dégénéré,  qu’ils  sont  sans 
énergie,  sans  mérite  et  même  sans  influence. 

(12'  bulletin,  du  novembre  1808.) 

— Des  troupes  espagnoles  en  1808. 

Il  est  impossible  de  trouver  de  plus  mauvaises 
troupes,  soit  dans  les  montagnes,  soit  dans  la  plainç. 
Ignorance  crasse,  folle  présomption,  cruauté  contre 
le  faible,  souplesse  et  lâcheté  avec  le  fort,  voilà  le  spec- 
tacle que  nous  avons  devant  les  yeux.  Les  moines  et 
l’inquisition  ont  abruti  cette  nation. 

(4'  bulletin,  du  18  nov.  1808.) 

— Pourquoi  l’on  a perdu  l’Espagne. 

On  a perdu  l’Espagne  après  cinq  ans  de  lutte....  Les 
Espagnols  avaient  présenté  la  même  résistance  aux 
Romains.  Les  peuples  conquis  ne  deviennent  sujets 
du  vainqueur  que  par  un  mélange  de  politique  et  de 
sévérité,  et  par  leur  amalgame  avec  l’armée  : ces  cho- 
ses ont  manqué  en  Espagne. 

(. Mémoire $ de  Napoléon.) 

— Sur  la  guerre  d’Espagne. 

Cette  malheureuse  guerre  m’a  perdu.  Toutes  les  cir- 
constances de  mes  désastres  viennent  se  rattacher  à 
ce  nœud  fatal.  Elle  a compliqué  mes  embarras,  divisé 
mes  forces,  ouvert  une  aile  aux  soldats  anglais,  dé- 
truit ma  moralité  en  Europe.  Mais,  pourtant,  pouvait- 
on  laisser  la  Péninsule  aux  machinations  des  Anglais; 
aux  intrigues,  àl’espoir,  aux  prétextes  des  Bourbons? 

Les  événemens  ont  prouvé  que  j’avais  fait  une 
grande  faute  dans  le  choix  de  mes  moyens;  car  la  faute 
est  dans  les  moyens  bien  plus  que  dans  les  principes. 
Il  est  hors  de  doute  que,  dans  la  crise  où  se  trouvait 
* la  France,  dans  la  lutté  des  idées  nouilles,  dans  la 
; ‘ 29 
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grande  cause  du  siècle  contre  le  reste  de  l’Europe, 
nous  ne  pouvions  laisser  l’Espagne  en  arrière,  à la 
disposition  de  nos  ennemis  : il  fallait  l’enchaîner,  de 
gré  ou  de  force,  daus  notre  système.  Le  destin  de  la 
France  le  demandait  ainsi,  et  le  code  du  salut  des 
nations  n’est  pas  toujours  celui  des  particuliers.  D’ail- 
leqrs,  à la  nécessité  de  la  politique  se  joignait  ici, 
pour  moi,  la  force  du  droit.  L’Espagne,  quand  elle 
m’avait  cru  en  péril,  l’Espagne,  quand  elle  me  sut  aux 
prises  à Iéna  m’avait  à peu  près  déclaré  la  guerre. 
L’injure  ne  devait  pas  passer  impunie;  je  pouvais  lalui 
déclarer  à mon  tour.  C’est  cette  facilité  même  qui 
m’égara.  La  nation  pnéprisait  son  gouvernement;  elle 
appelait  à graud  cris  une  régénération.  De  la  hauteur 
à laquelle  le  sort  m’avait  élevé,  je  me  crus  appelé,  je 
crus  digne  de  moi  d’accomplir  en  paix  un  si  grand 
événement.  Je  voulus  épargner  le  sang;  que  pas  une 
goutte  ne  souillât  l’émancipation  castillane.  Je  déli- 
vrai donc  les  Espagnols  de  leurs  hideuses  institu- 
tions ; je  leur  donnai  une  constitution  libérale;  je  crus 
nécessaire , trop  légèrement  peut-être , de  changer 
leur  dynastie.  Je  plaçai  un  de  mes  frères  à leur  tête; 
ipais  il  fut  le  seul  étranger  au  milieu  d’eux.  Je  respec- 
tai l’intégrité  de  leur  territoire,  leur  indépendance, 
leurs  mœurs,  le  reste  de  leurs  lois.  Le  nouveau  mo- 
narque gagna  la  capitale,  n’ayant  d’autres  ministres, 
d’autres  conseillers,  d’autres  courtisans  que  ceux  de 
la  dernière  cour.  Mes  troupes  allaient  se  retirer:  j’ac- 
cçmplissais  le  plus  grand  bienfait  qui  ait  jamais  été 
répandu  sur  un  peuple,  me  disais-je,  et  je  le  dis  en- 
core. Les  Espagnols  eux-mêmes,  m’a-t-on  assuré,  le 
pensaient  ai*  fond,  et  ne  sf?  sont  plaints  que  des  * 
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formes.  J’attendais  leurs  bénédictions;  il  en  fut  au- 
trement : ils  dédaignèrent  l’intérêt,  pour  ne  s’oc- 
cuper que  de  l’injure;  ils  s’indignèrent  à l’idée  de 
l’offense,  se  révoltèrent  à la  vue  de  la  force,  tous 
coururent  aux  armes.  Les  Espagnols  en  masse  se 
conduisirent  comme  un  homme  d’honneur.  Je  n’ai 
rien  à dire  à cela,  sinon  qu’ils  ont  été  cruellement 
punis!  qu’ils  en  sont  peut-être  à regretter  !....  Us  mé- 
ritaient mieux!.... 

{Mémorial.) 

— L’empereur,  revenant  sur  la  guerre  d’Espagne, 
disait  que  les  résultats  lui  donnaient  irrévocablement 
tort;  mais  qu’indépendainment  de  ce  tort  du  destin, 
il  se  reprochait  aussi  des  fautes  graves  dans  l’exécu- 
tion. Une  des  plus  grandes  était  d’avoir  inis  de  l’im- 
portance à détrôner  la  dynastie  des  Bourbons,  et  à 
maintenir  comme  base  de  ce  système  , pour  souverain 
nouveau,  précisément  celui  qui,  par  ses  qualités  et 
son  caractère^  devait  nécessairement  le  faire  manquer. 

«Le  plan  le  plus  digne  de  moi,  disait-il,  le  plus  sûr 
pour  mes  projets,  eût  été  une  espèce  de  médiation  à 
la  manière  de  celle  de  la  Suisse.  J’aurais  dû  donner 
unè  constitution  libérale  à la  nation  espagnole,  et 
charger  Ferdinand  de  la  mettre  en  pratique.  S’il  l’exé- 
cutait de  bonne  foi,  l’Espagne  prospérait  et  se  met- 
tait en  harmonie  avec  nos  mœurs  nouvelles,  le  grand 
but  était  obtenu , la  France  acquérait  une  alliée  intime, 
une  addition  de  puissance  vraiment  redoutable.  Si 
Ferdinand,  au  contraire,  manquait  à ses  nouveaux 
engagemens,  les  Espagnols  eux-mêmes  n’eussent  pas 
manqué  de  le  renvoyer,  et  seraient  venus  me  sollici- 
ter de  leur  donner  un  maître. 
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«Toutefois  on  m’assaillit  alors  de  reproches  que  je 
ne  méritais  pas  : l’histoire  me  lavera.  On  m’accusa 
dans  cette  affaire  de^perfidie,  d’embûches  et  de  mau- 
vaise foi,  et  il  n’y  avait  rien  de  tout  cela.  Jamais, 
quoi  qu’on  en  ait  dit,  je  ne  manquai  de  foi  ni  ne  vio- 
lai ma  parole,  pas  plus  contre  l’Espagne  que  contre 
aucune  autre  puissance. 

»On  sera  certain  un  jour  que  dans  les  grandes  affai- 
res d’Espagne  je  fus  complètement  étranger  à toutes 
les  intrigues  intérieures  de  sa  cour  ; que  je  ne  manquai 
de  parole  ni  à Charles  IV,  ni  à Ferdinand  VII;  que  je 
ne  rompis  aucun  engagement  vis-à-vis  du  père  ni  du 
fils  ; que  je  n’employai  point  de  mensonge  pour  les 
attirer  tous  deux  à Bayonne;  mais  qu’ils  y accouru- 
rent à Terni  l’un  de  l’autre.  Quand  je  les  vis  à mes 
pieds , que  je  pus  juger  moi-même  de  toute  leur  inca- 
pacité, je  pris  en  pitié  le  sort  d’un  grand  peuple,  je 
saisis  aux  cheveux  l’occasion  unique  que  me  présen- 
tait la  fortune  pour  régénérer  l’Espagne,  l’enlever  à 
l’Angleterre  et  l’unir  intimement  à notre  système. 
Dans  ma  pensée,  c’était  poser  une  des  bases  fonda- 
mentales du  repos  et  delà  sécurité  de  l’Europe.  Mais 
loin  d’y  employer  d’ignobles,  de  faibles  détours, 
comme  on  Ta  répandu,  si  j’ai  péché,  c’est,  au  contraire, 
par  une  audacieuse  franchise,  par  un  excès  d’„éner- 
gie.  Bayonne  ne  fut  pas  un  guet-apens;  mais  un 
immense,  un  éclatant  coup  d’état.  Quelque  peu  d’hy- 
pocrisie m’eût  sauvé,  ou  bien  encore  si  j’avais  voulu 
seulement  abandonner  le  prince  de  la  Paix  à la  fureur 
du  peuple;  mais  l’idée  m’en  parut  horrible  ; if  m’eût 
semblé  recueillir  le  prix  du  sang.  Et  puis  il  est  vrai 
de  dire  encore  que  Murat  m’a  beaucoup  gâté  tout  cela... 
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» Quoi  qu’il  en  soit,  je  dédaignai  les  voies  tortueu- 
ses et  communes,  je  me  trouvais  si  puissant!...  J’osai 
frapper  de  trop  haut.  Je  voulus  agir  comme  la  Provi- 
dence qui  remédie  aux  maux  des  mortels  par  des 
moyens  à son  gré,  parfois  violens,  et  sans  s’inquiéter 
d'aucun  jugement. 

»Maisjele  répète,  il  n’y  eut  ni  manque  de  foi,  ni 
perfidie , ni  mensonge;  bien  plus,  il  n’y  avait  nulle 
occasion  pour  cela.  » 

(Mémorial.) 

Les  personnes  qui  ont  lu  les  diverses  opinions  émises  par  Napoléon 
sur  la  conduite  des  Espagnols  dans  la  guerre  de  1808  auront  sans  doute 
remarqué  que  dans  un  endroit  il  s’exprime  à leur  égard  de  la  manière  la 
plus  injurieuse,  et  qu'ailleurs  il  déclare  que  « la  nation  en  masse  se  con- 
duisit alors  comme  eût  fait  un  homme  d’honneur.  » C’est  que , dans  le 
premier  cas,  Napoléon  parlait  au  milieu  de  la  chaleur  et  de  l’irritation  de 
la  lutte,  et  que  plus  tard,  la  lutte  terminée,  il  avait  été  rendu  à son  équité 
naturelle.  *Et,  il  faut  l’avouer,  il  était  beau  à Napoléon  de  faire  ainsi  ré- 
paration aux  Espagnols  lorsqu’il  était  déchu , exilé , et  qu’il  considérait 
leur  résistance  comme  la  principale  cause  de  sa  chute. 

— Sur  les  senlimena  de  l’Espague  en  1817.  • 

Au  commencement  de  l’année  1817,  Porlier,  un  des  chefs  les  plus 
remarquables  des  guérillas , s’était  insurgé  contre  la  tyrannie  de  Ferdi- 
nand VII,  mais  il  avait  échoué , avait  été  pris  et  pendu.  Parlant  de  cette 
insurrection.  Napoléon  disait  : 

Je  ne  suis  pas  du  tout  surpris  de  cette  tentative  en 
Espagne.  A mon  retour  de  l’ile  d’Elbe,  ceux  des  Espa- 
gnols qui  s’étaient  montrés  le  plus  opposés  à mon  in- 
vasion, qui  avaient  acquis  le  plus  de  renommée  dans 
la  résistance,  s’adressèrent  immédiatement  à moi  : ils 
m’avaient  combattu,  disaient-ils,  comme  leur  tyran; 
ils  venaient  m’implorer  comme  leur  libérateur.  Jls  ne 
me  demandaient  qu’une  légère  somme  pour  s’affran- 
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chir  eux-mêmes,  et  produire  dans  la.  Péninsule  une 
révolution  semblable  à la  mienne.  Si  j’eusse  vaincu 
à Waterloo,  j’allais  les  secourir.  Cette  circonstance 
m’explique  la  tentative  d’aujourd’hui.  Nul  doute  qu’elle 
ne  se  renouvelle  encore.  Ferdinand,  dans  sa  fureur,  a 
beau  vouloir  serrer  avec  rage  son  sceptre;  un  de  ces 
matins  il  lui  glissera  de  la  main  comme  une  anguille. 

(Mémorial.) 

La  révolution  d'Espagne  de  1820  est  venue  confirmer  les  prévisions 
de  Napoléon. 

ESSLIÎVG  (bataille  b’), 

Livrée  le  22  mai  1809. 

La  bataille  d’Essling  sera,  aux  yeux  de  la  postérité, 
un  nouveau  monument  de  la  gloire  et  de  l’inébranla- 
ble fermeté  de  l’armée  française. 

( 10'  bulletin, du  23  mai  1809.) 

— Sur  les  pertes  que  fit  Napoléon  dans  cette  journée. 

Dans  cette  journée,  périrent  les  généraux  duc  d£ 
Montebello  et  Saint-Hilaire , deux  héros,  les  meilleurs 
amis  de  Napoléon  ; il  en  versa  des  larmes.  Ceux-là 
n’eussent  pas  manqué  de  constance  dans  ses  mal- 
heurs, ils  n’eussent  |gs  été  infidèles  à la  gloire  du 
peuple  français.  • 

. (Mémoire!  de  Napoléon.) 

Voyez  Montebello  et  Saint-Hilaire.  * 

ESTÈVE , 

Administrateur  des  finances  de  l’armée  d’Égypte  , et,  sous  l’empire  , administra  - 
teur-général  des  domaines  de  la  couronne  jusqu’en  1812.  — Sur  les  services 
qu’il  a rendus  en  Égypte. 

Estève  dirige  avec  intelligence  et  fidélité  une  admi- 
nistration de  finances  que  l’Europe  ne  désavouerait 
pas.  m * 

( Ménagé  aUCorpg  légitlàtif , du  lünivôte  au  * 
v — î)  janvier  1800.) 
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— Sur  son  dévouement  à Napoléon. 


Parlant  à Sainte-Hélène  de  l’Infidélité  de  M.  de  La  Bonillerie , qui, 
en  1814,  avait  livré  au  comte  d’Artois  le  trésor  particulier  de  l’empe- 
reur, Napoléon  disait  : 

Estève,  son  prédécesseur,  n’en  eût  pas  fait  autant  : 
il  m’était  chaudement  attaché.  Il  m’eût  conduit  mon 
trésor  par  force  à Fontainebleau.  S’il  ne  l’eut  pu,  il 
Peut  enterré,  jeté  dans  la  rivière,  distribué,  plutôt 
que  de  le  livrer. 

(Mémorial.) 


ÉTAT. 


Ce  qu’il  faut  pour  gouverner  les  États. 

Il  en  est  des  États  comme  d’un  bâtiment  qui  navi- 
gue, et  comme  d’une  armée;  il  faut  de  la  froideur,  de 
la  modération , de  la  sagesse , de  la  raison  dans  la 
conception  des  ordres,  commandemens  ou  lois,  et 
de  l’énergie  et  de  la  vigueur  dans  leur  exécution. 

(OEuv.  de  Nap.  Letl.  au  gouv.  proü.  de  la  répub.  Ligur., 
du  21  brum.  an  vt  — lt  non.  1797.) 

ÉTATS  DE  BLOIS. 


États  de  Blois  (les)  tragédie.  Voyez  Raÿnotjard. 

• ÉTIQUETÉ. 

Sur  l’étiquette  de  la  cour  de  Napoléon. 

L’empereur  disait  qu’il  était  le  premier  qui  eût  sé- 
paré le  service  d’honneur  (expression  imaginée  sous 
lui)  du  service  des  besoins.  Il  avait  mis  de  côté  tout 
ce  qui  était  réel  et  malpropre,  pour  y substituer  ce 
qui  n’était  que  ftominal  et  cle  pure  décoration.  « Un 
roi,  disait-il , n’est  pas  dans  la  nature  ; il  n’est  que  dans 
la  civilisation.  Il  n’en  est  point  de  nu;  il  n’en  saurait 
être  que  d’habillés,  etc.  » ’ * 

(Mémorial.)- 
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— Motifs  de  l’étiquette  de  la  cour  impériale. 

« Il  m’était  devenu  bien  difficile  de  m’abandonner 
à moi-même,  disait  l’empereur.  Je  sortais  de  la  foule; 
il  me  fallait,  de  nécessité,  me  créer  un  extérieur , me 
composer  une  certaine  gravité,  en  un  mot  établir  une 
étiquette  : autrement  l’on  m’eût  journellement  frappé 
sur  l’épaule.  En  France,  nous  sommes  naturellement 
enclins  à une  familiarité  déplacée  ; et  j’avais  à me 
prémunir  surtout  contre  .ceux  qui  avaient  sauté  à pieds 
joints  sur  leur  éducation.  Nous  sommes  très-facilement 
courtisans,  très-obséquieux  au  début,  portés  d’abord 
à la  flatterie,  à l’adulation;  mais  bientôt  arrive , si 
on  ne  la  réprime,  une  certaine  familiarité  qu’on  porte- 
rait aisément  jusqu’à  l’insolence.  » 

(Mémorial.) 

ÉTUDES. 

Études  de.  la  nature  (les).  Voyez  Bernardin  de  St- 
Pierre. 

EUGÈNE  DE  SAVOIE  (le  prince). 

Voyez  Guerre.  De  la  guerre  méthodique. 

EUGÈNE  BEAUHARNAIS  (le  prince).  , 

En  élevant  son  beau-fils  Eugène  Beauhamais  à la  dignité  d’archi-chan- 
celier  d’état  de  l’empire,  Napoléon  écrivit  au  sénat  : 

De  tous  les  actes  de  notre  pouvoir,  il  n’en  est  aucun 
qui  soit  plus  doux  à notre  cœur.  Élevé  par  nos  soins 
et  sous  nos  yeux  depuis  son  enfance,  il  s’est  rendu 
digne  d’imiter,  et  avec  l’aide  de  Dieu,  de  surpasser 
un  jour  les  exemples  et  les  leçons  que  nous  lui  avons 
donnés.  Quoique  jeune  encore,  nous  le  considérons 
dès  ^aujourd’hui,  par  l’expérience  que  nous  en  avons 
faite  dans  les  plus  grandes  circonstances,  comme  un 
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des  soutiens  de  notre  trône  et  un  des  plus  habiles 
défenseurs  de  la  patrie. 

{Message  du  12  pluviôse  an  xm  — ieT  fév.  1801$. ) 

— Sur  sa  conduite  dans  la  campagne  de  1809. 


Le  prince  Eugène  a montré,  dans  toute  cette  cam- 
pagne, un  sang-froid  et  un  coup-d’œil  qui  présagent 
un  grand  capilaine.  • • 

( 13'  bulletin,  du  28  moi  1808.) 


V.  Général.  Des  qualités  nécessaires  à un  grand 
général . 


• EUROPE. 


De  l'état  de  l’Europe  au  commencement  du  ziv  siècle. 


L’état  de  la  nation  européenne  n’est  pas  tel  qu’il 
le  faudrait  pour  le  bonheur  des  homtneS;  mais  la 
partie  occidentale  est  obligée  de  s’accommoder  a cet 
état  de  choses. 

(Pelbt  de  i. a Lozère.) 


— Avenir  de  l’Europe. 

Avant  vingt  ans  toute  l’Europe  sera  cosaque  ou 
toute  en  république.  s 

(Mémorial.) 


Mémo  sujet. 

L’Asie  et  l’Europe  ont  des  circonstances  territoria- 
les différentes.  Les  déserts  qui  ferment  l’Asie  de  tous 
côtés  sont  habités  par  de  nombreuses  populations  de 
barbares  qui  élèvent  une  grande  quantité  de  chevaux 
et  de  chameaux.  Les  Scythes,  les  Arabes,  les  Tartares 
sous  les  califes,  les  Gengis-Kan,  les  Tamerlan , etc., 
sortirent  de  ces  immenses  solitudes;  ils  inondèrent 
avec  des  millions  de  cavaliers, les  plaines  de  la  Perse, 
de  l’Euphrate,  de  l’Asie-Mineure,  de  la  Syrie,  de  l’É- 
gypte. Ces  conquêtes  furent  rapides  , parce  qu’elles 
furent  entreprises  par  des  populations  tout  entières, 
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aguerries,  accoutumées  à la  vie  sobre  et  pénible  du 
désert.  Mais  l’Europe,  habitée  du  nord  au  midi  , de 

I orient  à l’occident,  par  des  peuples  civilisés,  n’est 
point  exposée  à de  pareilles  révolutions. 

(Mémoire/  de  Napoléon.) 

ÉVANGILE. 

La  morale  de  l’Évangile  est  celle  de  l’égalité,  et 
des  lors  elle  est  la  plus  favorable  au  gouvernement 
républicain. 

(C.  1.  Lettre  d l’évêque  de  Cime,  du  17  floréal  an  et 
æ — 6 mai  17970 

— La  souveraineté  du  peuple,  la  liberté  , l’égalité  , 
c’est  le  code  de  l’Évangile. 

• (C.,1.  Lettre  d l’archevêque  de  Gênet,  du  14  fruel.  an  v 

— 10  tept.  1797). 

ÉVÉNEMENT 

Soumission  qu'on  doit  aux  événement 

H faut  se  soumettre, aux  événemens. 

(Letl.  d Joséphine.) 

— Je  dépends  des  événemens;  je  n’ai  pas  de  vo- 
lonté; j’attends  tout  de  leur  issue. 

(Ibid.) 

— Plus  on  est  grand  et  moins  on  doit  avoir  de 
volonté;  l’on  dépend  des  événement  et  des  circons- 
tances  

Vous  autres  jolies  femmes,  vous  ne  connaissez 
pas  de  barrières;  ce  que  vous  voulez  doit  être;  mais 
moi  je  me  déclare  le  plus  esclave  des  hommes  : mon  * 
maître  n’a  pas  d’entrailles,  et  ce  maître,  c’est  la  nature 
des  choses. 

(ind.) 

— Pouvoir  des  érénemens. 

II  est  des  événemens  d’une  telle  pâture  qu’ils  sont 
au-dessus  de  l’organisation  humaine. 

( Proclamation  du  irr  mars  1813.; 
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— A quoi  tiennent  les  plus  grands  événement. 

J’ai  vu  dans  les  plus  grandes  circonslances  qu’un 
rien  a toujours  décidé  des  plus  grands  événemens. 

(C.  I.  Lettre  au  min.  det  relut,  ext.,  du  16  vend,  an  vi 

— 7 otl.  1767.) 


— Tous  les  grands  événemens  ne  tiennent  jamais 
qu’à  un  cheveu.  L’homme  habile  profite  de  tout,  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  peut  lui  donner  quelques  chan- 
ces de  plus.  L’homme  moins  habile,  quelquefois,  en 
en  méprisant  une  seule,  fait  tout  manquer. 

(C.  I.  Lett.  au  minitt.  det  rtlat.  ext.,  du  S vend,  an  vi 
£6  sept.. 1797.) 


Voyez  Fatalisme. 


EXAGÉRATION.  • 


Dangers  de  l'exagération. 

Quand  dans  un  Etat  (surtout  dans  un  petit),  l’on 
s’accoutume  à condamner  sans  entendre,  à applaudir 
d’autant  plus  à un  discours  qu’il  est  plus  furieux; 
quand  on  appelle  vertu  l’exagération  et  la  fureur, 
et  crime  la  modération,  cet  état-là  est  près  de  sa 
ruine. 

( OEuv . de  Nàp.  Lelt.  au  goût.  pr.  de  la  répub . Ligur. , 
du  21  ôrum.  an  y i — fl  nov.  1797.) 

EXCELMANS  (le  général). 

Après  le  combat  de  Werlingcn,  le  chef  d’escadron  Exeelmans  fut  chargé 
d’aller  porter  à l’empereur  les  drapeaux  enlevés  à l'ennemi.  Napoléon  le 
-nomma  officier  de  la  Légion-d'Honneur,  en  lui  disant  : 

Je  sais  qu’on  ne  peut  être  plus  brave  que  vous. 

(3e  bulletin,  du  18  vend,  an  xiv 
— 10  oct.  1606.) 

EXCLUSIONS. 

Des  exclusions  prononcées  par  Napoléon  en  arrivant  à l’empire.  * 

J’entends  exclure , pour  le  moment , de  ma  succes- 
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sion  politique  deux  de  mes  frères  : l’un(i)  parce  qu’il 
a fait,  malgré  tout  son  esprit,  un  mariage  de  carnaval; 
l’autre  (2)  parce  qu’il  s’est  permis  d’épouser,  sans 
mon  consentement,  une  Américaine.  Je  leur  rendrai 
leurs  droits,  s’ils  renoncent  à leurs  femmes.,  . 

Quant  aux  maris  de  mes  sœurs,  ils  n’ont  rien  à.pré- 
tendre.  Je  n’arrive  point  à l’empire  par  droit  de  suc- 
cession, mais  par  le  vœu  du  peuple;  j’en  puis  faire 
part  à qui  il  me  plaît. 

On  a dit  que  si  je  prononce  des  exclusions , elles 
peuvent  n’être  point  respectées  ; on  a cité  le  testament 
de  Louis  XIV.  Les  circonstances  n’auront  rien  de 
semblable.  Louis  XIV  avait  eu  le  tort  d’appeler*  à la 
régence  un  prince  non  guerrier,  fruit  d’un  commerce 
illégitime;  il  fut  aisé  au  duc  d’Orléans  d’effrayer  le 
duc  du  Maine  en  le  menaçant,  s’il  résistait,  de  le  faire 
déclarer  adultérin,  et  de  le  priver  de  son  rang  de 
prince.  Louis  XIV,  d’ailleurs,  quand  il  mourut,  ïivait 
perdu  le  respect  et  l’amour  du  peuple;  de  là  le  mé- 
pris qu’on  montra  pour  ses  dernières  volontés. 

(Pelet  de  le  Lozèbe.)  . 

EXERCICE. 

De  l'impôt  appelé  exercice. 

Je  n’ignore  pas  combien  cet  impôt  est  impopu- 
laire; mais  la  sûreté  de  la  France  est  à ce  prix  : on  ne 
peut,  sans  cela,  entretenir  un  état  militaire  suffisant,* 
et  il  vaut  mieux  se  payer  à soi-même  des  contributions 
pour  n’être  pas  conquis,  que  de  les  payer  à l’ennemi 
pour  se  racheter  de  la  conquête. 

(tw.) 

* 

(1)  Lucien. 

(2)  Jérôme.  , 
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Do  rôle  de*  officiera  des  pools  et  chaussées  dan*  le*  expropriations. — D’on 
jory.  — De  l'intervention  du  gouvernement.  — Indemnité.  — Délais  pour  le 
paiement. 

Personne  en  France  ne  doit  être  exproprié  sans  un 
jugenientqui  lui  soit  signifié,  etsans  avoir  été  entendu 
daus  ses  réclamations... 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  un  simple  officier  des 
ponts  et  chaussées  est  seul  juge  de  la  nécessité  d’ex- 
proprier. Il  a donc  le  pouvoir  immense  de  prendre  la 
propriété  de  qui  il  lui  plaît;  et  cependant,  sous  le  rap- 
port de  la  propriété,  il  faut  que  le  citoyen  ne  dépende 
que  de  ses  magistrats.  L’officier  des  ponts  et  chaussées 
n’est  pas  de  ce  nombre.  On  ne  doit  pas  mettre  les  ci- 
toyens dans  la  position  de  le  solliciter  et  de  se  le  ren- 
dre favorable  par  des  courtoisies,  peut-être  par  des 
présens. 

Que  l’officier  des  ponts  et  chaussées  rentre  donc 
dans  le  cercle  des  fonctions  qui  lui  sont  propres.  Elles 
consistent  à dresser  le  plan  des  travaux,  à en  tracer 
la  ligne,  à indiquer  les  fonds  qu’il  sera  nécessaire  de 
prendre,  les  édifices  «ju’il  faudra  abattre.  Mais  tout 
doit  s’arrêter  là  ; il  ne  convient  pas  de  souffrir  plus 
long-temps  que  l’expropriation  s’opère  d’après  la  seule 
décision  d’un  ingénieur. 

(Procii-verbaux  du  conteil  d’étal.) 

— Je  voudrais  que  le  plan  arrêté  en  jury  formé  sur 
les  lieux  en  déterminât  l’application,  après  qu’on  au- 
rait entendu  les  propriétaires...  Et  il  ne  faut  pas  croire 
que,  dans  cette  matière,  les  propositions  d’un  ingé- 
nieur ne  puissent  pas  être  jugées  par  ceux  qui  n’ont 
pas  les  mêmes  connaissances  que  lui  : il  n’est  besoin 
que  des  lumières  communes  pour  reconnaître  sur 
quels  points  la  ligne  des  travaux  doit  passer.  Nul  obs- 
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tacle  donc  à déposer -entre  les  mains  des  magistrats 
le  pouvoir  immense  dont  les  ingénieurs  sont  mainte- 
nant investis. 

( Procès-verbaux  du  conseil  d’étal.) 

— 11  n’appartient  qu’au  chef  du  gouvernement  de 
juger  si  les  travaux  sont  nécessaires.  La  fonction  du 
jury  se  borne  à appliquer  le  décret.  Les  tribunaux  in- 
terviennent pour  sanctionner  la  décision  et  vérifier  si 
toutes  les  conditions  et  toutes  les  formalités  ont  été 
remplies  : ils  examinent  s’il  y a un  décret,  s’il  y a une 
décision  du  jury,  si  l’indemnité  a été  régulièrement 
et  équitablement  évaluée.  Voilà  d’immenses  avanta- 
ges. Du  moins,  les  directeurs  des  ponts  et  chaussées 
et  les  préfets  n’auront  plus,  comme  aujourd’hui,  la 
faculté  d’exproprier  pour  exécuter,  sous  prétexte 
d’utilité  publique,  des  travaux  qui  ne  servent  que  leur 
utilité  ou  leur  commodité  personnelle. 

(Ibid.) 

— Indépendamment  des  vices  qu’on  a déjà  relevés, 
l’ancien  système  a un  grave  inconvénient  : l’indemnité 
est  évaluée  par  des  experts,  qui,  presque  toujours,  la 
portent  à un  taux  exorbitant...  11  importe  de  consa- 
crer le  principe  que  le  rapport  des  experts  n’est  qu’un 
moyen  de  vérification  qui  ne  lie  pas  les  juges;  que 
ceux-ci  demeurent  toujours  les  maîtres  d’employer 
d’autres  moyens  ; de  consulter,  par  exemple,  les  con- 
trats de  vente,  les  partages,  les  baux,  et  de  pronon- 
cer d’après  leur  conscience.  Il  serait  absurde  qu’un 
tribunal  fût  obligé  d’admettre  aveuglément  une  ex- 
pertise qui  évaluerait  à cent  mille  francs  une  maison 
que  chacun  saurait  n’en  valoir  que  dix  mille. 

(Ibid.) 
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— D’après  le  code  civil,  nulle  expropriation  pour 
cause  d’utilité  publique  ne  peut  avoir  lieu  sans  une 
juste  et  préalable  indemnité,  ce  qui  ne  veut  pas  dfre 
que  le  paiement  réel  et  entier  sera  effectué  avant  la 
dépossession  : on  ne  doit  donc  entendre  cet  article 
que  par  le  réglement  de  l’indemnité,  ce  qui  est  une 
partie  du  paiement,  ou  du  moins  le  préliminaire  in- 
dispensable.  L’article  proposé  dans'la  première  rédac- 
tion ne  blesse  donc  pas  les  principes  du  code;  il  est 
avantageux  aux  citoyens,  parce  qu’il  ordonne  le  paie- 
ment des  intérêts,  ce  qui  désintéresse  le  propriétaire 
ou  l’indenmise  de  sa  dépossession.  Dans  un  contrat 
de  gré  à gré  on  pourrait  stipuler  que  le  prix  ne  serait 
payé  qu’en  partie,  à des  termes  convenus.  Ce  qu’eût 
fait  une  convention,  une  sentence  peut  le  faire,  parce 
que,  lorsque  l’intérêt  privé  est  en  oppositiou  avec  l’in- 
térêt général,  il  faut  que  l’autorité  publique  inter- 
vienne et  stipule  pour  suppléer  au  consentement  de 
la  partie  qui,  par  sa  volonté  isolée,  voudrait  arrêter 
la  volonté  générale  ; on  coufie  cette  intervention  à une 
autorité  neutre  dans  le  débat,  plus  portée  même  à 
protéger  l’individu  que  la  masse  des  citoyens,  qui, 
n’étant  qu’un  corps  moral,  n’inspire  pas  la  même  pi- 
tié, la  même  affection.  Si  donc  on  reconnaît  que,  trai- 
tant de  gré  à gré,  le  citoyen  dépossédé  aurait  pu  ac- 
corder des  délais,  il  faut  dans  le  cas  d’urgence,  lorsque 
la  convention  ne  peut  se  former  parce  qu’on  n’a  pas 
le  temps  de  s’entendre,  de  débattre  les  propositions, 
il  faut  que  le  tribunal  fasse  ce  qu’il  est  à présumer 
que  le  citoyen  bien  intentionné  aurait  fait.  11  faudrait 
aussi  décider  par  quelle  autorité  sera  déclarée  l’ur- 
gence. 

{Ibid.) 


Digitized  by  Google 


m . EXPROPRIATION, 

— L’ou  peut  retrancher  la  disposition  portant  qu’il 
sera  payé  le  cinquième  de  l’indemnité  présumée,  et 
y substituer  la  disposition  précise  du  paiement  des 
intérêts  de  la  totalité  du  capital,  à compter  du  jour 
de  l’expropriation.  Lorsque  les  arrérages  seront  ré- 
gulièrement payés,  aucune  plainte  ne  sera  véritable- 
ment fondée.  Le  propriétaire  d’une  terre  qui  ne 
produit  que  deux  ou  trois  pour  cent  par  an , ne  pourra 
venir  importuner  de  ses  réclamations,  ni  prétendre 
qu’on  le  ruine,  puisqu’il  recevra  cinq  pour  cent  d’un 
capital  qui  ne  lui  en  rendait  que  trois  au  plus.  Après 
avoir  envisagé,  examiné  les  besoins  du  citoyen,  il 
faut  aussi  envisager  les  moyens  de  l’administration  ; 
or,  tout  le  monde  convient  qu’il  est  impossible  de 
payer  la  totalité  des  capitaux  avant  de  commencer 
les  travaux,  surtout  dans  les  cas  d’urgence;  la  loi 
serait  donc  violée  journellement,  si  l’on  n’accorde 
pas  les  délais  nécessaires  pour  effectuer  ce  paiement. 

(Procit-verbaux  du  conseil  d’état.) 

— Dans  plusieurs  circonstances  le  juge  accorde  des 
délais  au  débiteur,  malgré  la  réclamation  du  créancier  : 
c’est  ce  qu’on  réclame  ici  en  faveur  de  l’Etat.  Nous 
reconnaissons  qu’il  faut  indemniser  le  propriétaire 
dépossédé , mais  nous  demandons  un  délai  propor- 
tionné à nos  moyens,  en  payant  toutefois  les  intérêts, 
pour  que  l’individu  ne  souffre  pas  du  terme  de  grâce 
accordé  à l’État.  On  ferait,  autrement,  une  loi  im- 
possible à exécuter;  malgré  cette  loi,  les  travaux 
d’utilité  publique  seraient  continués,  le  propriétaire 
ne  recevrait  rien;  c’est  ce  qu’il  faut  empêcher,  en 
conciliant  l’intérêt  individuel  et  les  moyens  de  l’ad- 
ministration , qui  paie. 


(Ibid.) 
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'Voyez  Hambourg.  . . - 

KYLAU  (bataille  d’), 

* • . . 

Livrée  le  B février  1807. 

* • 

II  y 'ar  eu  hiçr  une  grande  bataille.  La  victoire 

m’est  restée,  mais  j’ai  perdu  bien  du  monde.  La  perte 

de  l’ennemi,  plus  considérable  encorne,  ne  me  console 


• {Lettre  à Joséphine,  du  26  février  1807.) 

► ^ 

La  bataille  d’Eylau  a été  très-sanglante  et  fort  opi- 
niâtre. 

£ {Lettre  à ta  même,  du  9 fév.  1807.) 


— Sur  l’aspect  du  champ  de  bataille  d’Eylau. 

Ce  pays  est  couvert  de  morts  et  de  blessés.  Ce  n’est 
pas  la  belle  partie  de  la  guerre.  L’on  souffre,  et  l’âme 
est  oppressée  devoir  tant  de  victimes. 

Y 4 ( Lettre  à la  même,  du  14  fin.  1807.) 

FABRE  D’ÉGLANTINE. 

Sur  le  Philinte  de  Molière. 

J’ai  toujours  cherché  à deviner,  sans  ppuvoir  y 
réussir,  pour  quel  motif  l’auteur  avait  intitulé  sa  co- 
médie le  Philinte  de  Molière , son  héros  ne  ressenti- 
blant  pas  plus  au  Philinte  de  Molière  qu’à  tout  autre 
personnage  de  tout  autre  coqiédie.  Le  véritable  Phi- 
linle  de  Molière  n’est  pas  sans  doute,  comme  ie  mi- 
santhrope Alceste,  un  Don  Quichotte  de  vertu  : il  ne 
sé  croit  pas  oblige  de  rompre  en  visière  aux  gens,  pour 
des  vers  bons  ou  mauvais;  il  connaît  assez  les  mala- 
dies incurables  des  hommes  pour  savoir  que  la  fran- 
chise, placée  mal  à propos,  peut  souvent  faire  beau- 
coup de  mal  en  irritant  gratuitement  les  passions  : en 
un  mol,  c’est  un  homme  raisonnable,  honnête,  de 
I.  . 30 
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bonne  compagnie,  et  incapable  de  la  moindre  action 
ou  du  moindre  discours  qui  blesserait  la  morale  ou 
la  délicatesse.  Le  Pltilinte  de  Fabre,  ad  contraire,  est 
un  homme  des  plus  méprisables qui  se  montre  ou- 
vertement capable  de^commettre  lèâ  actions  les  plus 
odieuses,  pour  un  vil  intérêt,  jpt  qui  est  aussi  peu 
digne  d’être  l’époux  de  celle  qu’il  aime,  que  l’ami  du 
misanthrope  Alceste.  Quant  à l’intrigue,  elle  est  pi** 
toyable  sous  tous  les  rapports.  Quel  est  le  banquier, 
le  capitaliste  ou  le  receveur- général  qui  laissera  dis- 
paraître de  sa  caisse  un  billejt  de  six  cent  mille  francs 
au  porteur  sans  s’en  apercevoir.?..  Et  puis  c’est  un  pro- 
cureur qui  convient  sur  le  champ  de  sa  friponnerie,, 
au  premier  mot  que  lui  dit  Alceste  !....  Il  faut  convenir 
que  tout  cela  est  bien  pauvre  d’invention. — Pour  ce 
qui  est  de  l’exécution,  j’ai  vu  représenter  plusieurs 
fois  cette  comédie  dans  ma  jeunesse  ; j’en  ai  toujoilFs 
trouvé  le  style  barbare  et  étrange  pour  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle. 

( Mémoire s de  Baussbt.) 

FACTIONS. 

Pourquoi  Napoléon  ne  craignait  pas,  en  1797,  de  se  mettre  en  butte  aux  factions. 

*Je  me  suis  lancé  très-avant  et  mis  très-volontiers 
en  butte  à toutes  les  factions.  Cela  serait  très-mal  cal- 
culé, si  je  trouvais  dans  l’ambition  et  l’occupation  de 
grandes  places  ma  satisfaction  et  lç  bonheur  ; mais 
ayant  placé  de  bonne  heure  l’une  et  l’autre  dans  l’o- 
pinion de  l’Europe  entière  et  darîs  l’estime  dë  la  pos- 
térité, j’ai  pensé  que  je  ne  devais  pas  être  arrêté  .par 
tous  ces  calculs  et  ce  grand  tapage  des  factions. 

(C.  I.  Le II.  à Cltrhe,  du  30  mess,  an  t * 

* ' 18  juillet  1797.) 
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Comment  il  faut  procéder  à l’égard  dea  faillis.  — De  l’intervention  du  gouver- 
nement. — l.aTemme  doit  partager  le  malheur  de  son  mari. 

~>Je  ne  comprends  pas  les  distinctions  qu’on  établit 
entre  les  banqueroutiers,  ni  comment  on  n’agirait  pas 
dans  le  cas  de  banqueroute  cqpime  dans  tous  les  cas 
où  il  peut  y avoir  délit.  Celui  qui  a tué  un  homme, 
même  par  accident , à la  chasse,  par  Exemple,  est  d’a- 
bord arrêté  et  constitué  en  prévention  de  délit  : on 
examine  ensuite , et  s’il  est  innocent  on  l’absout. 

Dans  les  mœurs  actuelles,  la  sévérité  devient  néces- 
saire. Les  banqueroutes  servent  la  fortune  sans  faire 
perdre  l’honneur,  et  voilà  ce  qu’il  importe  de  détruire. 
Qu’uu  failli  n’affecte  plus  un  air  de  triomphe  ou  du 
moins  d’indifférence;  qu’il  se  présente  du  moins  en 
public  avec  l’abattement  d’un  homme  auquel  il  est 
arrivé  un  grand  malheur.  Puisque  les  habitudes  de  la 
vt£  ont  pris  une  direction  différente,  il  faut  les  chan- 
ger : l'incarcération  du  failli  opérera  cet  effet.  Il  est 
possible  néanmoins  de  ne  pas  la  prolonger  et  de  faire 
relâcher  le  failli  sous  caution. 

(Procèt-verbaux  du  conïcil  d’état.) 

— Dans  toute  faillite,  il  y a uti  corps  de  délit,  puisque 
le  failli  fait  tort-à  ses  créanciers.  Il  est  possible  qu’il 
n’y  ait  pas  mauvaise  intention,  quoique  ce  cas  soit  rare; 
mais  le  failli  se  justifiera.  Pourquoi  en  userait-on 
autrement  pour  la  faillite  que  pour  beaucoup  d’autres 
sortes  d’affaires?. Par  exemple,  un  capitaine  qui  perd 
son  vaisseau,  fût-ce  par  un  naufrage,  se  rend  d’abord 
en  prison.  Si  l’on  reconnaît  que  la  perte  du  navii’e 
est  l’effet  d’un  accident,  on  met  le  capitaine  en  liberté. 

Au  surplus  si  la  prison  parait  trop  sévère , qu’on 
prenne  tout  autre  moyen  pour  empêcher  que  le  failli 
fasse,  en  .quelque  sorte,  trophée  de  sa  faillite., 

• (fbidt 
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— Je  ne  veux  pas  blesser  l’intérêt  des  créanciers-; 
mais  je  ne  pense  pas  qu’on  doivejs’en  reposer  sur  eux 
du  soin  de  rétablir  l’ordre.  Un  seul  soin  les  occupe, 
celui  de  tirer  de  lçur  créance  le  pli] s qu’il  sera  possi- 
ble. 11  en  est  de  cecf  comme  de  l’adultère  : on  est  si 
peu  disposé  à en  poursuivre  la  punition,  qu’il  a fallu 
ouvrir  au  mari  qui  veut  se  séparer  d’une  épouse  infi- 
dèle la  voie  du  consentement  mutuel.  Qu’on  prenûe 
donc  des  mesures  qui,  sans  nuire  aux  créanciers, 
sans  frapper  d’une  condamnation  un  failli  avant  qu’il 
ait  pu  se  justifier,  le  mettenj;  cependant  dans  un  état 
d’humiliation  conforme  à la  situation  de  sa  fortune, 
et  que  les  mœurs  anciennes  lui  imprimaient.  La  pri- 
son, ne  dut-elle  durer  qu’une  heure,  opérerait  cet 
effet. 

(Procès-verbaux  du  conseil  d'étal.) 

* __  ■ ^ ^ * . - . 

— Je  mets  à part  1 hypothèse  où  il  n’y^a  que  sus- 
pension de  paiement;  mais  quand  un  négociant  fait 
perdre  ses  créanciers,  il  y a une  présomption  de  ban- 
queroute qui  justifie  la  sévérité  des  premières  mesu- 
res. Si  un  examen  postérieur  dissipe  cette  présomption, 
on  fera  justice  à cebii  qu’elle  atteint,  et  on  donnera 
à l’affaire  un  titre  moins  odieux  et  moins  grave. 

#.  * (/«<<•) 

— Je  désire  qu’on  donne  le  nom.de  banqueroutier 
à tout  négociant  qui  fait  perdre  ses  créanciers.... 

Si  l’on  qualifie  d’abord  de  la  dénomination  com- 
mune de  banqueroutier  tout  marchand  qui  fait  perdre 
ses  créanciers,  ce  n’est  que  par  forme  de  précaution; 
les  distinctions  que  ja  justice  exige  viennent  en- 
suite.'Le  nom  honteux  de  banqueroutier  ne  demeure 
pas  au  négociant  qui  n’a  été  que  malheureux.  Il  est 
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justifié,  il  rentre  pur  dans  la  société,  reprendront 
rang  et  ses  droits,  et  peut  parvenir  à toutes  lçp* pla- 
ces. 

• {Ibid.) 

— Ce  n’est  pas  assez  de  donner  la  faculté  de  pour- 
suivre au  criminel  celui  qui  d’abord  ne  paraissait  être 
que  banqueroutier  simple;  il  faut  prendre  la  marche 
inverse,  et  n’adoucir  les  mesures  que  lorsqu’on  ac- 
quiert la  conviction  que  le  failli  n’est  pas  coupable. 

{Ibid.) 

. « 

— Il  ne  suffit  pas  d’éveiller  l’attention  de  la  partie 
publique  et  de  lui  donner  la  faculté  de  poursuivre; 
il  faut  que  la  poursuite  soit  forcée  toutes  les  fois  qu’il 
y aura  banqueroute,  sauf,  après  que  les  faits  auront 
été  examinés,  à faire  les  distinctions  qu’exige  la  jus- 
tice. Or,  il  y a fait  matériel' de  banqueroute  quand  le 
négociant  fait  perdre  ses  créanciers,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  cause  de  cët  événement. 

{Ibid.) 

— -Il  serait  à désirer  que  la  femme,  dans  tous  les 
cas,  partageât  le  malheur  de  son  mari.  Dans  une  com- 
munauté de  biens  et  de  maux,  telle  qu’est  le  mariage, 
il  est  inconcevable  que  le  désastre  du  mari  ne  retombe 
pas  d’abord  sur  sa  fatnille,  et  que  sa  femme  ne  sacri- 
fie pas  tout  ce  qu’elle  possède  pour  prévenir  ou  du 
moins  adoucir  les  torts  d’une  personne  avec  laquelle 
elle. est  si  étroitement  unie....  m 

Il  répugne  de  voir  la  femme  d’un  failli  étaler  un 
Juxe  insolent  auprès  d’uy  malheureux  créancier  dont 
les  dépouilles  l’ont  peut-être  enrichie.  Ne  serait-ce 
donc  pas  assez  de  réduire  cette  femme  à de  simples 
alimens?....  * 
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Encore  unefois,  la  femme  est  appelée  naturellement 
à partager  le  malheur  de  son  mari  comme  elle  l’est  à 
partager  sa  bonne  fortune. 

. {Procès-verbaux  du  conteil  d’état.) 


— Je  crains  que,  si  la  femme  conserve  des  reprises, 
les  négociaus  ne  trouvent  moyen  de  pratiquer  des 
fraudes 

Il  convient  du  moins  de  décider  que  la  femme  ne 
reprendra  que  les  immeubles  dont  elle  aura  eu  la  pro- 
priété un  an  avant  son  mariage , afin  qu’on  soit  cer- 
tain qu’elle  ne  reprend  pas  des  immeubles  acquis  des 
deniers  du  mari 

J’admettrais  qu’on  laissât  la  femrfie  retirer  ses  im- 
meubles jusqu’à  concurrence  d’une  certaine  somme, 
de  soixante  mille  francs,  par  exemple;  ce  ne  sont  là 
que  des  alimens  pour  la  famille;  mais  il  me  répugne- 
rait de  voir  un  mari  jouir  tranquillement,  au  milieu 
des  créanciers  qu’il  a ruinés,  dti  produit  d’un  immeu- 
ble de  quatre  cent  mille  francs  provenant  de  sa 
femme. 

{Ibid.) 

' FANATISME. 


Dans  des  têtes  fanatisées  il  n’y  a pas  d’organe  par 
où  la  raison  puisse  pénétrer. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  i"  mes*,  an  yu“ 
— 19  juin  1799.) 


— Il  n’y  a pas  de  petits  moyens  en  fait  de  fanatisme  ; 
ce  sont  ceux  qui  sont  à la  portée  du  peuple  qui  sont 
les  meilleurs. 

* ( Mémoires  de  Napoléon.) 


— Il  faut  endormir  le  fanatisme  afin  de  pouvoir  le 
déraciner. 


(C.  I.  Lettre  d Kléber,  du  1 fruct.  an  vu 
— 21  août  1799.) 
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— Du  fanatisme  militaire. 

Le  fanatisme  militaire  est  le  seul  qui  soit  bon  à 
quelque  chose.  Il  en  faut  pour  se  faire  tuert 

(PRLBT  DR  LA  I.OZÈRE.) 

FATALISME. 

. Absurdité  de  cette  doctrine. 

On  me  fait  passer  pour  imbu  du  fatalisme!...  Ce 
que  sont  les  honjmes  pourtant!...  On  est  plus  sûr  de 
les  occuper,  de  les  frapper  davantage  par  des  absur- 
dités, que  par  des  idées  justes;  mais  un  homme  de 
bon  séfns  peut-il  bien  s’y  arrêter  un  instant!  Ou  le 
fanatisme  admet  le  libre  arbitre,  ou  il  le  repousse. 
S’il  l’admet,  qu’est-ce  qu’un  résultat  déjà  fixé  d’avance, 
vous  dit-on,  et  que  pourtant  la  moindre  détermina- 
tion, un  seul  pas,  une  séule  parole  vont  faire  varier 
à l’infini?  Si  le  fatalisme,  au  contraire,  n’admet  pas 
le  libre  arbitre,  ç’est  bien  autre  chose;  alors,  quand 
vous  venez  au  monde,  il  n’y  a plus  qu’à  vous  jeter 
dans  votre  berceau,  sans  vous  donner  aucun  soin;  s’il 
est  irrévocablement  fixé  que  vous  vivrez,  bien  qu’on 
ne  vous  donne  ni  à boire-ni  à manger,  vous  grandirez 
toujours.  Vous  voyez  bien  que  ce  n’est  pas  une  doc- 
trine soutenablë,  ce  n’est  qu’un  mot.  Les  Turcs  eux- 
mêmes,  ces  patrons  du  fatalisme,  n’en  sont  pas 
persuadés;  autrement,  il  n’y  aurait  plus  de  médecine 
chez  eux,  et  celui  qui  occupe  un  troisième  étage  ne 
se  donherait  pas  la  peine  de  descendre  longuement 
les  escaliers,  il  descendrait  tout  de  suite  parla  fe- 
nêtre; et  vous  voyez  à quelle  foule  d’absurdités  cela 
conduit,  etc. 

• (Mémorial.) 

Napoléon  se  défend  si  bien  d'avoir  cru  au  fatalisme,  qu’il  seraiLridi- 
cule  de  persister  à soutenir  qu’il  y croyait.  11  était  d’ailleurs  bien  dilïï- 
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cile  que  l’homme  le  plus  acüf  et  le  plus  remuant  qui,  peut-être,  ait  ja. 
mais  existé,  fût  sérieusement  partisan  d’une  doctrine  qui  annule  ou 
réduit  à un  rôle  purement  passif  la  volonté  humaine.  Mais,  il  fautl’avouer, 
c’est  Napoléon  lui-même  qui  a donné  lieu  à l’opinion  dont  il  se  plaint , 
par  la  manière  dont  il  parlait  de  la  destinée  et  du  pouvoir  irrésistible  des 
événemens. 

Voyez  DESTINÉE,  ÉVÉNEMENS. 

FAUBOURG  SAINT-ANTOINE. 

Sur  l’esprit  du  faubourg  Saint-Antoine. 

Napoléon  eut  souvent  (i)  à haranguer  à la  halle, 
dans  les  rues,  aux  sections  et  dans  les  faubourgs;  et 
une  remarque  singulière  à ce  sujet,  c’est  que,  de  toutes 
les  parties  de  la  capitale , le  faubourg  Saint-Antoine 
est  celle  qu’il  a toujours  trouvée  le  plus  facile  a en- 
tendre raison , et  à recevoir  des  impulsions  généreuses. 

(Dicté  par  Napoléon,  Mémorial.) 

. FAUBOURG  SAINT-GERMAIN. 

■m 

Des  arrangeraens  de  Napoléon  avec  le  faubourg  Saint-Germain. 

« J’ai  mal  fait  mes  arrarfgemens  avec  le  faubourg 
Saint-Germain,  disait  l’empereur,  j’ai  fait  trop  ou  trop 
peu.  J’ai  fait  assez  pour  mécontenter  le  parti  opposé, 
et  pas  assez  pour  m’attacher  lout-à-fait  celui-là.  Pour 
quelques-uns  d’entre  eux  qui  sont  acides  d’argent,  }a 
foule  se  fût  contentée  de  hochets  et  de  vent,  dopt 
j’eusse  pu  la  gorger  sans  blesser  au  fond  nos  nouveaux 
principes.  J’ai  fait  trop  et  pas  assez,  et  cependant  cela 
m’a  fort  occupé.  Malheureusement  j’étais  le  seul  dans 
mes  intentions;  tout  ce  qui  m’entourait  les  contrariait 
au  lieu  de  les  servir,  et  pourtant  il  ne  pouvait  y avoir 
que  deux  grands  partis  à votre  égard  : celui  d 'extirper 
ou  celui  de  fusionner.  Le  premier  ne  pouvait  entrer 

(1)  Dans  les  jours  qui  suivirent  le  13  vendémiaire. 
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dans  ma  pensée;  le  second  n’était  pas  facile,  mais  je 
ne  le  croyais  pas  au-dessus  de  mes  forces.  Et  en  effet, 
bien  que  nullement  secondé,  contrarié  même,  j’en 
étais  venu  à bout.  Si  je  fusse  demeuré,  la  chose  se 
trpuvait  accomplie.  Cela  semblera  prodigieux  à celui 
qui  sait  juger  du  cœur  des  hommes  et  de  l’état  de  la 
société.  Je  ne  pense  pas  qu’on  ait  rien  à citer  de  pa- 
reil dans  l’histoire;  qu’on  puisse  montrer  un  aussi 
grand  résultat  en  aussi  peu  de  temps.  J’en  avais  me- 
suré toute  l’importance.  Je  devais  compléter  cette  fu- 
sion ; cimenter  cette  union  à tout  prix;  avec  elle  nous 
eussions  été  invincibles.  Le  contraire  nous  a perdus, 
et  peut  prolonger  encore  les  malheurs,  l’agonie,  peut- 
être,  de  cette  pauvre  France.  Je  le  répète  de  nouveau, 
j’ai  fait  trop  ou  trop  peu  : j’aurais  dû  m’attacher  l’émi- 
gration à sa  rentrée,  l’aristocratie  m’eût  facilement 
adoré;  aussi  bien  il  m’en  fallait  une;  c’est  le  vrai , le 
seul  soutien  d’une  monarchie,  sou  modérateur  , son 
levier,  son  point  résistant  : l’État  sans  elle  est  un  vais- 
seau sans  gouvernail,  un  vrai  ballon  dans  les  airs.  Or 
le  bon  de  l’aristocratie , sa  magie,  est  dans  son  an- 
qienneté , dans  le  temps;  et  c’étaient  les  seules  choses 
que  je  ne  pusse  pas  créer;  mais  je  manquai  d’inter- 
médiaires. M.  de  Breteuil  s’était  insinué  auprès  de  moi 
et  m’y  portait.  M.  de  Talleyrand  , au  contraire,  qui 
n’en  était  pas  aimé  sans  doute,  m’en  éloignait  de  tous 
s&  moyens.  La  démocratie  raisonnable  se  borne  à • 
ménager  à tous  l’égalité  pour  prétendre  et  obtenir.  La 
«fraie  marche  eût  été  d’employer  les  débris  de  l’aris- 
tocratie avec  les  formes  et  l’intention  de  la  démocra- 
tie. Il  fallait  surtout  recueillir  les  noms  anciens,  ceux 
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de  notre  histoire  : c’est  le  seul  moyen  de  vieillir  tout 
aussitôt  les  institutions  les  plus  modernes. 

» J’avais  là-dessus  des  idées  tout  à moi.  Si  l’Autriche 
et  la  Russie  eussent  fait  des  difficultés,  j’allais  épouser 
une  Française;  j’aurais  choisi  un  des  premiers  noms 
de  la  monarchie,  c’était  même  là  ma  première  pensée, 
ma  véritable  inclination;  mes  ministres  ne  purent 
m’en  empêcher  qu’en  invoquant  la  politique.  Si  j’eusse 
eu  autour  de  moi  des  Montmorency , des  Nesle , 4es 
Clisson,  j’eusse  fait  épouser  leurs  filles  aux  souverains 
étrangers  en  les  adoptant.  Mon  orgueil  et  mou  plaisir 
eussent  été  d’étendre  ces  belles  tiges  françaises,  si 
elles  eussent  été  ou  se  fussent  données  tout-à-fait  à 
nous.  Ils  n’ont  pas  su  me  deviner!  Eux  et  les  miens 
n’ont  vu  en  moi  que  des  préjugés,  lorsque  j’agissais 
par  les  plus  profondes  combinaisons.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  vôtres  ont  plus  perdu  en  moi  qu’ils  ne  pen- 
sent!  Ils  sont  sans  esprit,  sans  connaissance  de  la 

véritable  gloire.  Par  quel  malheureux  penchant  out- 
ils préféré  d’aller  se  vautrer  dans  la  fange  des  alliés, 
au  lieu  de  me  suivre  sur  la  cime  du  Simplon  pour  y 
commander  le  respect  et  l’admiration  du  reste  de 
l’Europe.  Les  insensés! 

» Au  surplus,  a-t-il  continué,  j’avais  dans  mon  por- 
tefeuille, le  temps  seul  m’a  manqué,  un  projet  qui 
ui’eût  rallié  beaucoup  de  tout  ce  monde-là,  et  qui, 
après  tout,  n’eût  été  que  juste.  Cest  que  tout  descefi- 
dant  d’ancien  maréchal  ou  ministre,  etc.,  etc.,  eût  été 
apte,  dans  tous  les  temps,  à se  faire  déclarer  duc,  «A» 
présentant  la  dotation  requise.  Tout  fils  de  général , 
de  gouverneur  de  province,  etc.,  etc.,  eut  pu  en  tout 
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temps  se  faire  reconnaître  comte,  et  ainsi  de  suite. 
Ce  qui  eût  avancé  les  uns,  maintenu  les  espérances 
des  autres,  excité  l’émulation  de  tous,  et  n’eût  blessé 
Forgueil  de  personne;  grands  hochets,  tout-à-fait  in- 
nocens,  du  reste,  dans  ma  marche  et  mes  combinai- 
sons. 

» Les  nations  vieilles  et  corrompues  ne  se  gouver- 
nent pas  comme  les  peuples  antiques  et  vertueux  : 
pour  un  aujourd’hui  qui  sacrifierait  tout  au  bien 
public  il  en  est  des  milliers  et  des  millions  qui  ne 
connaissent  que  leurs  intérêts,  leurs  jouissances,  leur 
vanité;  or,  prétendre  régénérer  un  peuple  en  un 
instant  et  en  poste , serait  un  acte  de  démence.  Le 
génie  de  l’ouvrier  doit  être  de  savoir  employer  les 
matériaux  qu’il  a sous  la  main;  et  voilà  un  des  se- 
crets de  la  reprise  de  toutes  les  formes  monarchiques, 
du  retour  des  titres  , des  croix,  des  cordons.  Le  secret 
du  législateur  doit  être  de  savoir  tirer  parti  même  des 
travers  de  ceux  qu’il  prétend  régir.  Et  après  tout,  ici 
tous  ces  colifichets  présentaient  peu  d’inconvéniens, 
et  n’étaient  pas  sans  quelques  avantages;  au  point  de 
civilisation  où  nous  demeurons  aujourd’hui,  ils  sont 
propres  à appeler  les  respects  de  la  multitude,  tout 
en  commandant  aussi  le  respect  de  soi-même;  ils  peu- 
vent satisfaire  la  vanité  du  faible,  sans  effaroucher 
nullement  les  têtes  fortes,  etc.  » 

(Mémorial.) 

FÉDÉRALISME. 

— Du  système  fédératif  en  France. 

Nous  avons  eu  des  fédéralistes;  mais  les  habitudes 
du  peuple  français,  le  rôle  qu’il  doit  par  sa  position,  et 
qu’il  désire,  par  caractère,  jouer  en  Europe, s’opposent 
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à ce  qu’il  consente  à un  morcellement  contraire  à sa 
gloire  autant  qu’à  ses  usages. 

( Mémoire s sur  le  Cumulai.) 


FEMMES. 


Les  femmes  ne  s’occupent  que  de  plaisir  et  de  toi- 
lette. 

Si  l’on  ne  vieillissait  pas,  je  ne  voudrais  pas  de 
femme. 

(te  Consulat  et  l’Empire.) 

— Quelles  sont  les  femmes  qu’il  aime. 

....  Tu  me  parais  fâchée  du  mal  que  je  dis  des  fem- 
mes. Il  est  vrai  que  je  hais  les  femmes  intrigantes  au- 
delà  de  tout.  Je  suis  accoutumé  à des  femmes  bonnes, 
douces  et  conciliantes;  ce  sont  celles  que  j’aime. 

( Lettre  à Joséphine , du  6 novembre  1806.) 


— Quel  est  le  loi  des  femmes. 

Dans  les  grandes  crises  le  lot  des  femmes  est  d’a- 
doucir nos  travers. 


(Mémorial.\ 


— Quelle  est  la  première  femme  (lu  monde. 


Une  femme  célèbre  (i),  déterminée  à lutter  avec  le 
vainqueur  d’Italie,  l’interpella  au  milieu  d’un  grand 
cercle  lui  demandant  quelle  était,  à ses  yeux,  la  pre- 
mière femme  du  monde,  morte  ou  vivante  : « Celle 
qui  a fait  le  plus  d'enfans , » lui  répondit  en  souriant 
Napoléon. 

(Mémoire!  de  Napolkos.) 

* 


— Déclamation  contre  les  femmes. 


Napoléon  à Sainte-Hélène  s’amusait  un  jour  à décla- 
mer contre  les  femmes  : 

«Nous  n’y  entendions  rien,  nous  autres  peuples  d’Oc- 


(1)  Madame  de  Staël. 
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cident,  disait-il  avec  malice,  en  présence  de  mesdames 
de  Motitholon  et  Bertrand;  nous  avions  tout  gâté  en 
traitant  les  femmes  trop  bien.  Nous  les  avions  portées, 
à grand  tort,  presque  à l’égal  de  nous.  Les  peuples  de 
l’Orient  avaient  bien  plus  d’esprit  et  de  justesse,  ils 
les  avaient  déclarées  la  véritable  propriété  de  l’homme  ; 
et,  en  effet,  la  nature  les  avait  faites  nos  esclaves;  ce 
n’est  que  par  nos  travers  d’esprit  qu’elles  osent  pré- 
tendre à être  nos  souveraines  ; elles  abusaient  de  quel- 
ques avantages  pour  nous  séduire  et  nous  gouverner. 
Pour  une  qui  nous  inspirait  quelque  chose  de  bien  , 
il  en  était  cent  qui  nous  faisaient  faire  des  sottises.  » 

Et,  continuant  d’applaudir  aux  maximes  de  l’Orient, 
il  approuvait  fort  la  polygamie,  la  prétendait  dans  la 
nature.  « La  femme,  disait-il,  est  donnée  à l’homme 
pour  qu’elle  fasse  des  enfans.  Or,  une  femme  unique 
ne  pourrait  suffire  à l’homme  pour  cet  objet,  elle  ne 
peut  être  sa  femme  quand  elle  est  grosse , elle  ne 
peut  être  sa  femme  quand  elle  nourrit,  elle  ne  peut 
être  sa  femme  quand  elle  est  malade,  elle  cesse  d’être 
sa  femme  quand  elle  ne  peut  plus  lui  donner  d’en- 
fans;  l’homme  que  la  nature  n’arrête  ni  par  l’âge,  ni 
par  aucun  de  ces  inconvéniens,  doit  donc  avoir  plu- 
sieurs femmes,  etc.  . 

» Et  de  quoi  vous  plaindriez-vous  après  tout,  mes- 
dames, continuait-il,  en  souriant  de  côté,  ne  vous 
avons-nous  pas  reconnu  une  âme,  vous  savez  qu’il 
est  des  philosophes  qui  ont  balancé.  Vous  prétendriez 
. à l’égalité?  Mais  c’est  folie  : la  femme  est  notre  pro- 
priété, nous  ne  sommes  pas  la  sienne  ; car  elle  nous 
donne  des  enfans  et  l’homme  ne  lui  en  donne  pas. 
Elleest  donc  sa  propriété  comme  l’arbreà  fruit  estcelle 
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du  jardinier.  Si  l’homme  fait  une  infidélité  à sa  femme, 
qu’il  lui  en  fasse  l’aveu,  s’en  repente,  il  n’en  demeure 
plus  de  traces  ; la  femme  se  fâche,  pardonne,  ou  se  rac- 
commode, et  encore  y gagne-t-elle  parfois.  Il  ne  saurait 
en  être  ainsi  de  l’infidélité  d’une  femme  : elle  aurait 
beau  l’avouer,  s’en  repentir,  qui  garantit  qu’il  n’en 
demeurera  rien?  Le  mal  est  irréparable  ; aussi  ne  doit- 
elle,  ne  peut-elle  jamais  en  convenir.  Il  n’y  a donc, 
mesdames,  et  vous  devez  l’avouer,  que  le  manque  de 
jugement,  les  idées  communes  et  le  défaut  d’éduca- 
tion qui  puissent  porter  une  femme  à se  croire  en 
tout  l’égale  de  son  mari.  Du  reste  rien  de  déshono- 
rant dans  la  différence;  chacun  a ses  propriétés  et  ses 
obligations.  Vos  propriétés,  mesdames,  sont  la  beauté, 
les  grâces,  la  séduction;  vos  obligations,  la  dépen- 
dance et  la  soumission,  etc.» 

(Mémorial.) 

FÉNELON. 

Un  prélat  comme  Fénélon  rend  lareljgion  aimable 
en  pratiquant  toutes  les  vertus  qu’elle  enseigne;  et 
c’est  le  plus  beau  présent  que  le  ciel  puisse  faire  à une 
grandeville  et  à un  gouvernement. 

( C.  1.  LeU.  d l'archev.  de  Gênes,  du  14  fruct.  an  v 
10  sept.  1797.) 

— Sur  le  traité  de  la  Direction  de  la  conscience  dJun  roi.  • . 

L’empereur  a trouvé  sous  sa  main  un  volume  de 
Fénélon:  c’était  la  Direction  de  la  conscience  d!  un  roi.  Il 
en  a lu  quelques  passages,  les  sabrant  tout  d’abord  avec 
.beaucoup  d’esprit  et  de  gaîté.  Enfin,  il  a jeté  le  livre 
en  disant  que  le  nom  d’un  auteur  n’avait  jamais  in- 
flué sur  son  opinion;  qu’il  avait  toujours  jugé  les  ou^ 
vrages  sur  ce  qu’ils  lui  faisaient  éprouvée,  louant  vo- 
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’ lontiers,  censurant  demême,  etqu’ici,  en  dépitdu  nom 
deFénélon,  il  n’hésitait  pas  à prononcer  que  c’était  au? 
tant  de  rapsodies. 

(Mémorial.) 

FERDINAND  VU, 

. Roi  d’Espagne. 

Le  prince  des  Asturies  n’a  aucune  des  qualités  né- 
cessaires au  chef  d’une  nation. 


FEUX. 


(Mémorial.) 


. Quels  sont  les  feux  praticables  devant  l'ennemi. 

Il  n’y  a de  feux  praticables  devant  l’ennemi  que 
celui  à volonté,  qui  commence  par  la  droite  et  la  gau- 
che de  chaque  peloton. 

(Mémoire/  de  Napoléon.) 

FIGARO. 

Le  Mariage  de  Figaro,  comédie.  Voyez  Beaumar- 
chais. 

FINANCES. 

Mon  système  de  finances  consisterait  à établir  un 
grand  nombre  de  contributions  indirectes,  dont  le 
tarif  très-modéré  serait  susceptible  d’être  augmenté 
à piesure  des  besoins. 

(Pblbt  de  la  Lozère.) 

Voyez  Contribution,  Dette,  Impôt. 


FLANDRE. 

Des  places  de  la  frontière  de  Flandre. 

te  système  de  la  défense  de  la  frontière  de  Flan- 
dre a été  , en  grande  partie,  conçu  par  Vauban  ; mais 
cet  ingénieur  a été  obligé  d’adopter  les  places  déjà 
existantes;  il  en  a construit  de  nouvelles  pour  cou- 
vrir des  écluses,  étendre  les  inondations  , ou  fermer 
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les  débouchés  importans  entre  de  grandes  forêts  ou 
des  montagnes.  Il  y a sur  cette  frontière  des  places 
de  première,  deuxième,  troisième  et  qyatrièine force  : 
elles  peuvent  être  évaluées  à quatre  ou  cinq  cents  mil- 
lions; construites  en  cent  ans,  cela  ferait  une  dépense 
de  quatre  millions  par  an  : 5o,ooo  hommes  de  gar- 
des nationales  de  l’intérieur  suffirent  pour  les  mettre 
à l’abri  d’un  coup  de  main , et  au-dessus  de  la  menace 
des  batteries  incendiaires;  Lille,  Valenciennes,  Char- 
lemont,  peuvent  donner  refuge  à des  armées  , ainsi 
que  les  camps  retranchés  de  Maubeuge,  de  Cambrai. 
Vauban  a orgânisé  des  contrées  entières  en  camps 
retranchés,  cou  verts  par  des  rivières,  des  inondations, 
des  places  et  des  forêts;  mais  il  n’a  jamais  prétendu 
que  ces  forteresses  seules  pussent  fermer  la  frontière: 
il  a voulu  que  cette  frontière,  ainsi  fortifiée  , donnât 
protection  à une  armée  inférieure  contre  une  armée 
supérieure;  qu’elle  lui  donnât  un  champ  d’opérations 
plus  favorable  pour  se  maintenir  et  empêcher  l’armée  • 
ennemie  d’avancer , et  des  occasions  de  l’attaquer  avec 
avantage;  enfin  les  moyens  de  gagner  dü  temps  pour 
permettre  à ses  secours  d’arriver. 

Lors  des  revers  de  Louis  XIV,  ce  système  de  places 
fortes  sauva  la  capitale. — Le  prince  Eugène  de  Sa- 
voie perdit  une  campagne  à prendre  Lille  : le  siège  de 
Landrecies  offrit  l’occasion  à Villars  de  faire  changer 
la  fortune.  Cent  ans  après,  en  1793,  lors  de  la  trahi- 
son de  Dumouriez,  les  places  de  Flandre  sauvèrent 
de  nouveau  Paris;  les  coalisés  perdirent  une  campa- 
gne à prendre  Condé,  Valenciennes,  le  Quesnoy  et 
Landrecies.  Cette  ligne  de  forteresses  fut  également 
utile*en  1 8 \l\:  les  alliés,  qui  violèrent  laterritoire  de 
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la  Suisse,  s’engagèrent  dans  les  défilés  du  Jura  pour 
éviter  les  places;  et  même,  en  les  tournant  ainsi,  il 
leur  fallut,  pour  les  bloquer , s’affaiblir  d’un  nombre 
d’hommes  supérieur  au  total  des  garnisons.  Lorsque 
Napoléon  passa  la  Marne  et  manœuvra  sur  les  derriè- 
res de  l’armée  ennemie,  si  la  trahison  n’avait  ouvert 
les  portes  de  Paris , les  places  de  cette  frontière  al- 
laient jouer  un  grandrôle  ; l’armée  de Schwartzenberg 
aurait  été  obligée  de  se  jeter  entfe  elles  , ce  qui  eût 
donné  lieu  à de  grands  événeraens.  En  181Ô,  elles 
eussent  également  été  d’une  grande  utilité:  l’armée 
anglo-prussienne  n’eût  pas  osé  passer  la  Somme,  avant 
l’arrivée  des  armées  austro-russes,  sur  la  Marne, sans 
lesévénemens  politiques  de  la  capitale;  et  l’on  peut 
assurer  que  celles  des  places  qui  restèrent  fidèles  ont 
influé  sur  les  conditions  des  traités  et  sur  la  con- 
duite des  rois  coalisés  en  i8i4et  1 8 1 5. 

( Mémoire i de  Napoléon.) 

FLOTTE. 

Sur  la  prise  de  la  flotte  hollandaise  par  la  cavalerie  française. 

Ce  fut  à cette  époque  (i)  qu’eut  lieu  un  fait  d’armes 
tout  nouveau  dans  l’histoire  des  nations  : la  flotte  hol- 
landaise, retenue  dans  le  Zuyderzée  paries  glaces,  fut 
prise  par  notre  artillerie  et  notre  cavalerie  légères. 
C’est  une  singularité  plutôt  qu’un  prodige,  surtout 
après  les  marches  que  l’armée  n’avait  cessé  d’opérer 
au  travers  des  fleuves  et  des  canaux  dont  la  Hollande 
est  couverte.  De  sorte  que  ces  moyens  de  résistance, 
les  plus  insurmontables,  étaient  devenus  des  moyens 
d’attaque  naturels  qui  permettaient  d’aborder  les  pla- 

(1)  En  1795,  le  20  janvier. 

I.  31 
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ces  par  les  côtés  où  les  points  de  défense  étaient  con- 
fiés aux  écluses.  La  prise  de  la  flotte  hollandaise  par 
la  cavalerie  française  présenta  une  sorte  de  merveil- 
leux inconnu  dans  les  annales  militaires , et  fit  plus 
d’impression  surl’Europeque  n’aurait  fait  legain  d’une 
bataille  rangée. 

( Mémoirei  de  Napoléon.) 

FOLIE. 

De  U folie  innocente  et  de  la  folie  terrible. 

Napoléon  définissait  la  folie  innocente,  une  lacune 
ou  divagation  de  jugement  entre  des  idées  justes  et 
leur  application  : un  fou  mange  des  raisins  dans  une 
vigne  qui  n’est  pas  la  sienne,  et  répond  aux  repro- 
ches du  propriétaire  : a Nous  sommes  deux  ici;  le  so- 
leil nous  voit;  donc  j’ai  le  droit  de  manger  des  rai- 
sins. » Le  fou  terrible  était  celui  chez  qui  cette  lacune 
ou  divagation  de  jugement  s’exerçait  entre  des  idées 
et  des  actes  : c’était  celui  qui  coupait  la  tête  d’un 
homme  endormi , et  se  cachait  derrière  une  haie  pour 
jouir  de  l’embarras  du  mort  lorsqu’il  viendrait  à se 
réveiller. 

(Mémorial.) 

FONTAINEBLEAU. 

«Voilà,  disait  l’empereur  en  parlant  de  Fontaine- 
bleau, la  vraie  demeure  des  rois  , la  maison  des  siè- 
cles. Peut-être,  à la  rigueur  , n’était-ce  pas  un  palais 
d’architecte  , mais  c’était  assurément  un  lieu  d’habi- 
tation bien  choisi  et  parfaitement  convenable.  Celait, 
sans  nul  doute,  ce  qu’il  y avait  de  plus  commode, 
déplus  heureusement  situé  en  Europe  pour  le  sou- 
verain. 

«Fontainebleau,  ajoutait  encore  l’empereur,  était 
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èn  même  temps  la  situation  politique  et  militaire  la 
plus  favorable.  » 

(Ibid.) 

— Sur  U situation  de  Napoléon  à Fontainebleau  en  1814. 

Napoléon,  à Fontainebleau,  avait  encore  autour  de 
lui  a5  ,000  hommes  de  sa  garde.  Rien  ne  s’opposait  à, 
ce  qu’il  ralliât  les  a5,ooo  hommes  de  l’armée  de  Lyon, 
les  18,000  hommes  que  le  lieutenant-général  Grenier 
ramenait  d’Italie,  les  i5,ooo  du  maréchal  Suchet,  les 
4o,ooo  du  maréchal  Soult,  et  reparût  sur  le  champ 
de  bataille  à la  tète  de  plus  de  100,000  combattans. 
Il  était  maître  de  toutes  les  places  fortes  de  France  et 
d’Italie.  Il  aurait  long-temps  encore  entretenu  la  guerre, 
et  bien  des  chances  de  succès  s’offraient  aux  calculs; 
mais  ses  ennemis  déclaraient  à l’Europe  qu’il  était  le 
sfeul  obstacle  à la  paix  : il  n’hésita  pas  sur  le  sacrifice 
qui  semblait  lui  être  demandé  dans  l’intérêt  de  la 
France.  Après  avoir  tout  fait  pendant  vingt  ans  pour  le 
bonheur  et  la  gloire  du  peuple  français,  il  se  livra 
volontairement,  et  remit  à la  nation  la  couronne 
qu’il  avait  reçue  d’elle. 

• (Mémoire*  de  Napoléon.) 

— Sur  le  traité  de  Fontainebleau. 

« Je  ne  veux  point  de.  ce  traité,  je  le  renie , disait 
l’empereur  en  parlant  du  traité  de  Fontainebleau  ; 
loin  de  m’en  vanter,  j’en  rougis  plutôt.  On  l’a  discuté 
pour  moi.  Celui  qui  me  l’apporta  me  trahissait....  Si 
j’eusse  voulu  traiter  alors  sensément,  j’aurais  obtenu 
le  royaume  d’Italie , la  Toscane  ou  la  Corse;  tout  ce 
que  j’aurais  voulu.  Ma  décision  fut  une  faute  de  mon 
caractère,  une  boutade  de  ma  part,  un  véritable  excès 
de  tempérament.  Je  pris  du  dégoût  et-  du  mépris 
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pour  tous  ceux  qui  m’entouraient;  j’en  pris  pour  la 
fortune  que  je  me  plus  à braver...  Je  cherchai  des  yeux 
un  coin  deterreoùje  fusse  mal,  et  où  je  pusse  profiter 
des  fautes  que  l’on  ferait  : et  je  me  décidai  pour  l’île 
d’Elbe.  Cet  acte  fut  celui  d’une  âme  de  rocher.  » 

{Mémorial.) 

Par  le  traité  de  Fontainebleau,  "appelé  aussi  quelquefois  le  traité  de 
Pari»,  et  en  date  du  il  avril  4814,  il  était  accordé  à Napoléon,  outre 
la  souveraineté  de  l’île  d’Elbe,  un  revenu  de  cinq  millions.  C’était  cette 
stipulation  d’argent  qui  choquait  Napoléon.  Il  ne  lui  fallait,  disait-il, 
qu’un  petit  écu  par  jour  et  un  cheval. 

FORÊTS. 

Comment  on  peut  empêcher  que  l’on  ne  coupe  les  boit  trop  jeunes. 

On  se  plaint  que  les  particuliers  coupent  leurs  bois 
trop  jeunes.  Ne  pourrait-on  pas,  pour  combattre  cette 
disposition,  s’abstenir  de  demander  aux  propriétaires 
de  bois  une  contribution  annuelle,  et  percevoir  toute 
la  contribution  au  moment  de  la  coupe,  ou  ne  perce- 
voir la  contribution  annuelle  sur  les  bois  que  jusqu’à 
ce  qu’ils  soient  arrivés  à un  certain  âge,  à quinze  ans, 
par  exemple,  et  les*exempler  ensuite  de  l’impôt  an- 
nuel jusqu’à  la  coupe? 

Deux  circonstances  ont  pu  faire  couper  les  bois  plus 
jeunes  et  en  faire' même  détruire  quelques-uns.  Beau- 
coup de  bois  ne  payaient  pas  d’impôt  avant  la  ré- 
volution, parce  qu’ils  étaient  dans  des  mains  pri- 
vilégiées, et  ceux  mêmes  qui  appartenaient  à des 
particuliers  payaient  moins  de  contribution  qu’au- 
jourd’hui. 

Il  faut  ouvrir  des  routes  pour  le  transport  des  bois 
dans  la  Nièvre  et  dans  le  Berry;  j’en  ai  reconnu  l’uti- 
lité dans  mes  voyages.  Il  sera  facile  de  pourvoir  à 
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cette  dépense  par  des  centimes  additionnels.  On  de- 
vra faire  supporter  surtout  cette  imposition  aux  pro- 
priétaires de  bois. 

(Pklet  ds  la  Lozère.) 

FORFAIT, 

Ministre  de  la  marine  sous  le  consulat. 

Forfait,  né  en  Normandie,  avait  laréputation d’être 
le  meilleur  ingénieur  constructeur  de  vaisseaux; 
mais  c’était  un  homme  à système,  et  il  n’a  pas  justifié 
ce  que  l’on  attendait  de  lui. 

(Mémoirei  de  Napoléon.) 

FORMES. 

Nécessité  des  fermes  dans  4a  justice. 

Les  formes  sont  la  garantie  nécessaire  de  l’intérêt 
particulier.  Des  formes  ou  l’arbitraire , il  n’y  a pas  de 
milieu.  C’étaient  des  temps  barbares  que  ceux  où  les 
rois,  assis  au  pied  d’un  arbre,  jugeaient  sans  for- 
malité. 

(Procil-verbaux  du -conseil  d’étal.) 

FORTIFICATIONS. 

. Des  fortifications  de  campagne. 

Les  fortifications  de  campagne  sont  toujours  utiles, 
jamais  nuisibles,  lorsqu’elles  sont  bien  entendues.... 

Les  principes  de  fortifications  de  campagne  ont  be- 
soin d’être  perfectionnés:'  cette  partie  de  l’art  de  la 

guerre  est  susceptible  de  faire  de  grands  progrès 

Les  batteries  doivent  être  placées  dans  les  positions 
les  plus  avantageuses  et  le  plus  en  avant  possible  des 
lignes  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie,  sans  compro- 
mettre leur  sûreté.  Il  est  bon  qu’elles  commandent  la 
campagne  de  toute  la  hauteur  de  la  plate-forme  ; il  faut 
qu’elles  ne  soient  point  masquées  de  droite  et  de 
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gauche,  de  manièreque  leur  feu  puisse  être  dirigé  dans 
tous  les  sens. 

( Mémoire t de  Napoléon.) 

FORTUNE. 

Profitez  des  faveurs  de  la  fortune  , lorsque  ses  ca- 
prices sont  pour  vous;  craignez  qu’elle  ne  change  de 
dépit,  elle  est  femme. 

(ibid.) 

FOUCHÉ,  buc  D’Otrante. 

Pourquoi  Napoléon  le  conserva  après  le  18  brumaire. 

Fouché.,  né  à Nantes,  avait  été  oratorien  avant  la 
révolution  ; il  avait  ensuite  exercé  un  emploi  subal- 
terne dans  son  département , et  s’était  distingué  par 
l’exaltation  de  ses  principes.  Député  à la  convention , 
il  marcha  dans  la  même  direction  que  Collot-d’Her- 
bois.  Après  la  révolution  de  thermidor , il  fut  proscrit 
comme  terroriste.  Sous  le  Directoire  , il  s’était  attaché 
à Barras,  et  avait  commencé  sa  fortune  dans  des  com- 
pagnies de  fournitures,  où  l’on  avait  imaginé  défaire 
entrer  un  grand  nombre  d’hommes  de  la  révolution  : 
idée  qui  avait  jeté  une  nouvelle  déconsidération  suc 
des  hommes  que  les  événemens  politiques  avaient 
déjà  dépopularisés.  Fouché,  appelé  au  ministère  delà 
police  depuis  plusieurs  mois,  avait  pris  parti  contrç 
lafactiondu  manège  qui  s’agitait  encore,  et  qu’il  fal- 
lait détruire;  mais  Sieyes  n’attribuait  pas  cette  con- 
duite à des  principes  fixes  , mais  seulement  à la  haine 
qu’il  portait  aces  sociétés  où,  sans  aucune  retenue, 
on  déclamait  constamment  contre  les  dilapidations  et 
contre  ceux  qui  avaient  eu  part  aux  fournitures.  Napo- 
léon convenait  avec  Sieyes  qu’on  ne  pouvait  en  rien 
compter  sur  la  moralité  d’un  tel  ministre  et  sur  son 
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esprit  versatile;  mais  enfin  sa  conduite  avait  été  utile 
à la  république.  Nous  formons  une  nouvelle  époque , 
disait  Napoléon.  Du  passé,  il  ne  faut  nous  souvenir 
que  du  bien  et  oublier  le  mal.  L'âge , l’habitude  des  af- 
faires et  [expérience , ont  formé  bien  des  têtes  et  mo- 
difié bien  des  caractères.  Fouché  conserva  son  mi- 
nistère. 

{tbid.) 

— Pourquoi  Fouché  fui  changé  en  1810.  ^ 

J’ai  changé  Fouché  parce  qu’au  fond  je  ne  pouvais 
pas  compter  sur  lui.  11  se  défendait  contre  moi  lors- 
que je  ne  lui  commandais  rien,  et  se  faisait  une  con- 
sidération à mes  dépens.  Il  cherchait  toujours  à me 
deviner  pour  ensuite  paraître  me  mener;  et  comme 
j’étais  devenu  réservé  avec  lui,  il  était  dupe  de  quel- 
ques intrigans  et  s’égarait  toujours. 

{Mimoirei  du  duc  de  Rovigo.) 

— Pourquoi  il  fut  chargé  de  la  police  au  retour  de  l’ile  d'Elbe. 

Le  duc  dX)trante  fut  chargé  de  la  police,  parce  que 
Cambacérès,  le  duc  de  Bassano , Lavalette,  Savary 
même , Réal  et  toutes  les  personnes  en  qui  Napoléon 
pouvait  avoir  le  plus  de  confiance,  se  réunirent 
pour  témoigner  de  sa  conduite  en  i8i4>  qui  même 
avait  exposé  fortement  sa  propre  sûreté.  Toutes  ces 
circonstances  firent  surmonter  à Napoléon  sa  répu- 
gnance pour  remettre  en  place  un  homme  qu’il  con- 
naissait d’une  immoralité  si  profonde. 

{Mimoirct  de  Napoléon.) 

— Caractère  de  Fouché. 

L’intrigue  était  aussi  nécessaire  à Fouché  que  la 
nourriture  : il  intriguait  en  tout  temps , en  tous  lieux, 
de  toutes  manières  et  ^vec  tous.  On  ne  découvrait  ja- 
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mais  rien  qu’on  ne  fût  sûr  de  Fy  rencontrer  pour 
quelque  chose;  sa  manie  était  de  vouloir  être  de  tout. 
Toujours  dans  les  souliers  de  tout  le  monde! 

Si  j eusse  été  vainqueur,  Fouché  m’eût  été  fidèle. 
Il  est  vrai  qu  il  se  donnait  de  grands  soins  pour  être 
prêt  selon  toutes  les  chances.  Il  me  fallait  vaincre  ! 

Fouché  était  le  Talleyrand  des  clubs,  et  Taliey- 
rand,  le  Fouché  des  salons. 

» - {Mémorial.) 

FOURNISSEURS. 

L empereur  appelait  cette  classe  le  fléau , la  lèpre 
d une  nation.  Il  faisait  l’observation  qu’à  son  arrivée 
a la  tête  des  affaires  ils  composaient  une  véritable 
puissance  et  qu  ils  étaient  des  plus  dangereux  pour 
1 État  dont  ils  corrompaient  les  ressorts  par  leurs  in- 
trigues et  celles  de  leurs  agens  et  de  leur  nombreuse 
clientelle.  « Jamais,  disait  Napoléon,  je  n’en  voulus  éle- 
ver aucun  aux  honneurs:  de  toutes  les  aristocraties, 
celle-là  me  semblait  la  pire.  » 

(Ibid.) 

— Des  banquiers  et  des  fournisseurs. 

Napoléon,  sous  le  consulat,  disait  un  jour  à Joséphine  : 

Je  consens  à ce  que  vous  dîniez  chez  des  banquiers, 
ce  sont  des  marchands  d’argent;  mais  je  neveux  point 
que  vous  alliez  chez  des  fournisseurs,  ce  sont  des  vo- 
leurs d’argent. 

{Journal  anecdotique  de  Mm'  Camp  au.) 

FOX. 

M.  Fox  est  un  modèle  pour  les  hommes  d’État,  et 

son  ecole  tôt  ou  tard  doit  régir  le  monde La  mort 

de  M.  Fox  est  une  des  fatalités  de  ma  carrière.  S’il 
pût  continué  de  vivre,  les  affaires  eussent  pris  une 
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tout  autre  tournure;  la  cause  des  peuples  l’eût  em- 
porté, et  nous  eussions  fixé  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses en  Europe. 

{Mémorial.) 

— Fox  vint  en  France  immédiatement  après  le  traité 
d’Amiens.  Il  s’occupait  d’une  histoire  des  Stuarts,  et 
me  fil  demander  à fouiller  dans  nos  archives  diplo- 
matiques. J’ordonnai  que  tout  fût  mis  à sa  disposition. 
Je  le  recevais- souvent;  la  renommée  m’avait  entre- 
tenu de  ses  talens;  je  reconnus  bientôt  en  lui  une 
belle  âme,  un  bon  cœur,  des  vues  larges,  généreuses, 
libérales,  un  ornement  de  l’humanité  : je  l’aimais. 
Nous  causions  souvent,  et  sans  nul  préjugé,  sur  une 
foule  d’objets.  Quand  je  voulais  l’asticoter,  je  le  ra- 
menais sur  la  machine  infernale ; je  lui  disais  que  ses 
ministres  avaient  voulu  m’assassiner;  il  me  combat- 
tait alors  avec  chaleur,  et  finissait  toujours  en  me 
disant  dans  son  mauvais  français:  Premier  consul,  ôtez- 
vous  donc  cela  de  votre  tête.  Mais  il  n’était  pas  con- 
vaincu sans  doute  de  la  bonté  de  sa  cause  , et  il  est  à 
croire  qu’il  s’escrimait  bien  plus  en  défense  de  l’hon- 
neur de  son  pays  qu’en  défense  de  la  moralité  des 
ministres. 

• • {Ibid.) 

— Fox  était  sincère,  avait  de  la  droiture , et  voyait 
juste  : s’il  ne  fût  pas  mort,  la  paix  se  serait  effectuée, 
et  l’Angleterre  serait  actuellement  heureuse  et  satis- 
faite. Fox  connaissait  les  vrais  intérêts  de  son  pays.  Il 
fut  reçu  comme  un  triomphateur  dans  toutes  les 
villes  de  France  où  il  passa.  On  lui  offrit  spontané- 
ment des  fêtes,  et  on  lui  rendit  les  plus  grands  hon- 
neurs dans  tous  les  lieux  où  il  fut  reconnu.  II  doit 
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avoir  été  véritablement  flatté  d’une  telle  réception, 
d’autant  plus  honorable  pour  lui,  qu’elle  lui  était  faite 
dans  un  pays  qui  avait  été  long-temps  l’ennemi  du 
sien,  et  qu’il  ne  la  devait  qu’à  la  haute  estime  que  le 
peuple  français  portait  à son  noble  caractère.  Il  est 
probable  que  si  Pitt  fût  venu  à la  place  de  Fox , on 
l’eut  assassiné.  J’aimais  Fox,  et  me  plaisais  à conver- 
ser avec  lui..:  < 

(O'Hbaba.) 

, — Fox  et  Cornwalis. 

Il  suffirait  d’une  demi-douzaine  de  Fox  pour  faire 
la  fortune  morale  d’une  nation...  Avec  de  telles  gens, 
je  me  serais  toujours  entendu  ; nous  eussions  été  bien- 
tôt d’accord.  Non -seulement  nous  aurions  eu  la  paix 
avec  une  nation  foncièrement  très-estimable,  mais 
encore  nous  aurions  fait  ensemble  de  très-bonne  be- 
sogne. 

( Mémorial .) 

Fox  et  Pitt  comparés.  Voyez  Angleterre.  Du  ma- 
chiavélisme des  ministres  anglais. 

FOY  (le  général). 

Voyez  Clausel. 

FRANÇAIS  ET  FRANCE. 

, Du  titre  de  Français. 

Je  veux  que  le  titre  de  Français  soit  le  plus  beau, 
le  plus  désirable  sur  la  terre;  que  tout  Français,  voya- 
geant en  Europe,  se  croie,  se  trouve  toujours  chez  lui, 

(Mémorial.) 

— Du  caractère  français. 

Le  caractère  distinctif  de  notre  nation  est  d’être 
beaucoup  trop  vifs  dans  la  prospérité. 

(C.  1.  Lell.  ou  mini  il.  dcirélat.  extérieure »,  du  16  vend,  an  vt 

— 7 octobre  1707.) 
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— Il  est  dans  le  caractère  français  d’exagérer,  de 
se  plaindre,  et  de  tout  défigurer  dès  qu’on  est  mé- 
content. 

(Mémorial.) 

— Les  Français  sont  frondeurs,  turbulens,  mais' 
non  conspirateurs,  encore  moins  conjurés.  Leur  lé- 
gèreté est  tellement  naturelle , qu’on  ne  peut  pas  dire 
qu’elle  les  déshonore  : ce  sont  de  vraies  girouettes 
au  gré  des  vents;  mais  ce  vice,  chez  eux,  est  sans 
calcul;  et  voilà  leur  meilleure  excuse.  Du  reste,  il 
est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  la 
masse;  car,  des  exemples  individuels,  au  contraire, 
ont  fourmillé  dans  nos  derniers  temps,  qui  couvrent 
certaines  classes  d’une  abjection  dégoûtante. 

(Ibid.) 

— « Notre  légèreté,  notre  inconséquence  nous  vien- 
nent de  loin,  disait  Napoléon;  nous  demeurons  tou- 
jours Gaulois.  Nous  ne  vaudrons  tout  notre  prix  que 
lorsque  nous  substituerons  les  principes  à la  turbulence, 
l’ôrgueil  à la  vanité,  et  l’amour  des  institutions  à 
l’amour  des  places.  » 

(Ibid.) 

— « Nous  sommes  si  volatils,  si  inconséquens,  si  fa- 
cilesà  enlever,  disait  Napoléon  en  parlant  des  hommes 
qui  avaient,  en  1814,  passé  aux  Bourbons  et  étaient 
revenus  à lui  lors  du  retour  de  l’ile  d’Elbe,  qu’il  ne 
mq  demeurait  pas  prouvé,  après  tout,  que  ces  mêmes 
gens  ne  fussent  pas  revenus  réellement  de  bon  cœur 
à moi.  » 

(Ibid.) 

— L’empereur  observait  que  nous  autres  Français, 
si  nous  avions  moins  d’énergie  que  les  Romains,  nous 
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avions  plus  de  bienséance;  nous  ne  nous  serions  pas 
donné  la  mort  comme  eux  sous  les  premiers  empe- 
reurs, mais  aussi  nous  n’aurions  pas  montré  toutes 
les  turpitudes,  toute  la  servilité  qu’on  rencontre  sous 
les  derniers.  « Même  dans  nos  momens  les  plus  cor- 
rompus, disait-il,  notre  bassesse  n’était  pas  sans  de 
certaines  restrictions  : tels  des  courtisans  à qui  le 
prince  eût  pu  tout  faire  faire  chez  lui,  lui  eussent  re- 
fusé de  s’agenouiller  à son  lever,  etc.,  etc.  » 

{Mémorial.) 

— « La  première  classe , chez  les  Anglais , disait 
l’empereur,  avait  de  l’orgueil;  chez  nous,  elle  avait 
le  malheur  de  n’avoir  que  de  la  vanité;  là  gisait  la 
grande  différence  caractéristique  des  deux  peuples. 
La  masse  du  nôtre  présentait  certainement  aujour- 
d’hui le  peuple  de  l’Europe  qui  avait  le  plus  de  senti- 
ment national;  il  avait  profité  de  ses  vingt-cinq  ans 
de  révolution;  mais,  malheureusement,  la  classe  que 
la  révolution  avait  élevée,  remarquait-il,  n’avait  point 
répondu  à ses  nouvelles  destinées  ; elle  n’avait  montré 
que  corruption  et  versatilité;  elle  n’avait  déployé  dans 
les  dernières  crises  ni  talent,  ni  caractère,  ni  vertu; 
elle  avait  perdu  l’honneur  du  peuple.  » 

(Ibid.) 

— De  la  jeunesse  française  formée  sons  l’empire. 

Quelle  jeunesse  je  laisse  après  moi!  C’est  pourtant 
mon  ouvrage!  Elle  me  vengera  suffisamment  par 
tout  ce  qu’elle  vaudra.  A l’œuvre  il  faudra  bien , après 
tout,  qu’on  rende  justice  à l’ouvrier!  et  le  travers 
d’esprit  ou  la  mauvaise  foi  des  déclamateurs  tombera 
devant  ces  résultats.  Si  je  n’eusse  songé  qu’à  moi,-  à 
mon  pouvoir,  ainsi  qu’ils  l’ont  dit  et  le  répètent  sans 
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cesse,  si  j’eusse  réellement  eu  un  autre  but  que  le 
règne  de  la  raison , j’aurais  cherché  à étouffer  les  lu- 
mières sous  le  boisseau;  au  lieu  de  cela,  on  ne  m’a 
vu  occupé  que  de  les  produire  au  grand  jour.  Et  encore 
n’a-t-on  pas  fait  pour  ces  enfans  tout  ce  dont  j’avais 
eu  la  pensée.  Mon  université,  telle  que  je  l’avais 
conçue,  était  un  chef-d’œuvre  dans  ses  combinaisons 
et  devait  en  être  un  dans  ses  résultats  nationaux.  Un 
méchant  homme  (i)  m’a  tout  gâté,  et  cela  avec  mau- 
vaise intention,  et  par  calcul  sans  doute. 

(Ibid.) 

— Nécessités  de  la  France. 

La  France,  obligée  d’être  en  même  temps  puissance 
maritime  et  puissance  continentale,  aura  toujours  de 
grands  besoins  d’argent  ; elle  est  en  butte  à la  jalousie 
de  l’Europe,  depuis  Henri  IV. 

— Il  faut  à la  France  une  armée  de  quatre  cent  mille 
hommes. 

— Sans  marine,  la  France  reste  exposée  à toute 
sorte  d’insultes. 

(Pelbt  de  le  Lozère.) 

— D’où  vient  que  la  France  a pu  repousser  la  première  coalition. 

Si,  en  1792,  la  France  repoussa  l’agression  de  la 
première  coalition,  c’est  qu’elle  avait  eu  trois  ans 
pour  se  préparer  et  lever  deux  cents  bataillons  de 
garde  nationale,  c’est  qu’elle  ne  fut  attaquée  que  par 
des  armées  au  plus  de  100,000  hommes.  Si  800,000 
hommes  eussent  marché  sous  les  ordres  du  duc  de 
Brunswick,  Paris  eût  été  pris,  malgré  l’énergie  et 
l’élan  de  la  nation. 

(Mémoire»  de  Nàpoi.kon.) 

(1)  M.  de  Fontanes. 
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— ta  France  terre  d'asile. 

11  serait  contre  le  droit  des  gens  et  contre  nos  priiï- 
cipes  de  refuser  de  donner  refuge  à des  hommes 
persécutés. 

(C.  I.  Lett.  au  cil.  FaypouU,  du  28  therm.  an  y 
— 12  août  1797.) 

— Noble  usage  que  le  peuple  français  a fait  de  sa  force. 

Si  le  peuple  romain  eût  fait  le  même  usage  de  sa 
force  que  le  peuple  français , les  aigles  romaines  se- 
raient encore  sur  le  Capitole,  et  dix-huit  siècles  d’es- 
clavage et  de  tyrannie  n’auraient  pas  deshonoré  l’espèce 
humaine. 

( Procl . au  peuple  ciialpin,  du  21  brum.  an  vt 
— 11  novembre  1797.) 

— Quelle  devait  être  l’altitude  du  peuple  français  au  commencement  du 
m*  siècle.  '•» 

Le  peuple  français  n’ignore  pas  qu’il  existe  une 
grande  masse  de  jalousies,  et  que  long-temps  contre 
lui  on  fomentera  des  dissensions  soit  intestines,  soit 
étrangères;  aussi  demeure-t-il  constamment  dans- 
cette  attitude  que  les  Athéniens  ont  donnée  à Mi- 
nerve : le  casque  en  tête  et  la  lance  en  arrêt. 

(Moniteur  du  6 brum.  an  xi  — 28  ocl.  1802.) 

Voyez  aü  mot  Amiens  la  note  qui  accompagne  le  morceau  intitulé  : 

Le  traité  d’Amiens  a réglé  les  relations  de  la  France 
avec  C Angleterre. 

— J.a  France  en  1808. 

Les  choses  ne  sont  pas  solidement  établies  en 
France.  La  constitution  ne  donne  pas  assez  de  force 
au  gouvernement,  et  là  où  le  gouvernement  est  faible, 
l’armée  gouverne.  Un  caporal  pourrait  s’emparer  du 
gouvernement  dans  un  moment  de  crise  (i). 

(Pélbt  de  la  Lozère.) 

(1)  Voyez  Malet. 
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— Devoirs  de  la  France  & la  fin  de  IBIS. 

Les  sacrifices  que  comportent  les  bases  préliminai- 
res proposées  par  l’ennemi,  et  que  j’ai  acceptées,  je 
les  ferai  sans  regret;  ma  vie  n’a  qu’un  but,  le  bonheur 
des  Français.  Cependant  le  Béarn,  l’Alsace,  la  Fran- 
che-Comté, le  Brabant,  sont  entamés;  les  cris  de  cette 
partie  de  ma  famille  me  déchirent  l’âme  ! J’appelle 
les  Français  au  secours  des  Français.  J’appelle  les 
Français  de  Paris,  de  la  Bretagne,  de  la  Normandie,  de 
la  Champagne,  de  la  Bourgogne  et  des  autres  dépar- 
temens,  au  secours  de  leurs  frères!  Les  abandonne- 
rons-nous dans  leur  malheur?  Paix  et  délivrance  de 
notre  territoire  doit  être  notre  cri  de  ralliement.  A 
l’aspect  de  tout  ce  peuple  en  armes,  l’étranger  fuira 
ou  signera  la  paix  sur  les  bases  qu’il  a lui-même  pro- 
posées... 

( Réponse  à l’adresse  du  sénat,  déc.  1843.)  ' 

— Richesses  de  la  Fiance  en  1844. 

Ce  sont  de  vaines  déclamations  propagées  par  l’i- 
gnorance ou  la  haine  qui  avaient  fait  croire  à l’Europe 
en  1 8 1 4 qu’il  n’y  avait  plus  d’hommes,  plus  de  bes- 
tiaux,'plus  d’agriculture,  plus  d’argent  en  France,  que 
le  peuple  y était  réduit  au  dernier  degré  de  misère, 
qu’on  ne  voyait  plus  dans  les  campagnes  que  des  vieil- 
lards, des  femmes  ou  des  enfans.  La  France  alors 
était  le  pays  le  plus  riche  de  l’univers,  elle  avait  plus 
de  numéraire  que  le  reste  de  l’Europe  réunie. 

(Mémoires  de  Napoléon.; 

— Senlimens  de  la  France  en  1814. 

La  France  tout  entière,  hors  quelques  milliers 
d’intrigans,  resta  attachée  d’esprit,  d’opinion  et  de 
cœur  à Napoléon,  au  principe  de  la  souveraineté  natio- 
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nale  et  à l’honneur  français;  .elle  se  soumit  à la  né- 
cessité que  lui  imposaient,  les  anciens  ennemis  et  les 
nouveaux  Judas.  Mais  sur  trente  millions  d’hommes, 
vingt-neuf  millions  cinq  cent  mille  renfermèrent  dans 
leur  cœur  l’espoir  de  chasser  les  ennemis  de  la  nation, 
les  mandataires  des  étrangers,  les  lieutenans  du  czar 
et  du  prince  régent. 

{Mémoires  de  Napoléon.) 

— La  France  tout  entière  était  attachée  aux  inté- 
rêts qu’elle  avait  conquis  pendant  vingt-cinq  ans  de 
sacrifices  et  de  triomphes.  Si  elle  vit  sans  inquiétude 
relever  le  trône  de  la  troisième  dynastie,  c’est  qu’elle 
avait  le  besoin  de  la  paix,  et  qu’elle  entendit  l’héritier 
présomptif  de  la  couronne  lui  dire  : « Rien  n’est 
changé  en  France  si  ce  n’est  qu’il  y a un  Français  de 
plus.  » Cette  conduite  n’était  pas  nouvelle.  Henri  IV, 
vainqueur  de  ses  sujets,  leur  avait  donné  des  garan- 
ties; il  avait  abjuré,  il  s’était  environné  des  ligueurs, 
il  avait  poussé  le  désir  d’inspirer  la  confiance  jusqu’à 
éloigner  de  lui  et  des  emplois  ceux  mêmes  qui  l’avaient 
rendu  vainqueur  à Coutras,  à Arques,  à Ivry  : il  savait 
que  l’amour  des  hommes  esthorsdu  pouvoir  des  baïon- 
nettes, et  qu’un  roi  qui  ne  règne  pas  sur  le  cœur  de  ses 
peuples  n’est  rien  : et  cependant  Henri  IV  n’avait  pas 
à respecter  les  droits  acquis  par  une  révolution,  que 
ses  victoires  avaient  fait  reconnaître  de  toute  l’Europe. 

Sans  doute,  si  le  cardinal  de  Richelieu  eût  tenu  les 
rênes  de  l’état  en  1814,  son  vaste  génie  eût  embrassé 
d’un  coup  d’œil  la  position  de  son  roi,  régnant  par 
les  droits  de  sa  naissance  et  par  les  règles  de  la  hié- 
rarchie féodale  sur  une  nation  fière  de  tant  de  vic- 
toires, heureuse  par  les  lois  qu’elle  s’était  données 
depuis  1789.  Il  se  fût  dit  que  la  contre-révolution,  si 
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ôn  la  tentait,  ne  pouvait  s’opérer  que  par  la  Volonté 
constante  de  la  coalition,  et  par  la  présence  en  France 
et  l’emploi  des  armées  ennemies;  que,  du  moment  où 
les  baïonnettes  étrangères  quitteraient  le  sol  de  la  pa- 
trie, la  nation  rentrerait  dans  la  jouissance  de  son  in- 
dépendance; que  le  sentiment  de  ses  véritables  inté- 
rêts et  de  ses  droits  se  réveillerait  avec  une  force 
nouvelle  ; que  le  besoin  de  l’égalité  et  de  la  liberté 
serait  plus  fort  que  jamais,  et  qu’alors  un  trône  natio- 
nal, c’est-à-dire  un  trône  franchement  constitutionnel, 
pourrait  seul  convenir  aux  intérêts  du  roi  et  du  peu- 
ple. 

(Ibid.) 

— Gouvernement  qu’il  fallait  à la  France  en  1813. 

Depuis  vingt-cinq  ans,  la  France  a de  nouveaux  in-  . 
térêts,  de  nouvelles  institutions,  une  nouvelle  gloire, 
qui  ne  peuvent  être  garantis  que  par  un  gouvernement 
national  et  par  une  dynastie  née  dans  ces  nouvelles 
circonstances. 

(Proclamation  du  1"  mor»1813.) 

— Du  mouvement  populaire  de  1813. 

Le  mouvement  populaire  de  i8i5  fut  aussi  grand 
que  de  1790  à 1792;  mais  alors  on  eut  trois  ans  pour 
armer,  et  ici  on  n’eut  que  quarante  jours;  alors  on  ne 
fut  attaqué  que  par  une  armée  de  80,000  hommes,  et 
ici  on  le  fut  par  600,000. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

— Position  de  la  France  après  Waterloo. 

La  position  de  la  France  était  critique  après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  mais  non  désespérée...  Tout  pou- 
vait se  réparer.  Mais  il  fallait  du  caractère,  de  l’énergie, 
de  la  fermeté  de  la  part  des  officiers,  du  gouverne- 
I.  32 
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ment,  des  Chambres,  de  Ja  nation  tout  entière!!  11 
fallait  qu’elle  fût  animée  par  le  sentiment  de  -l'hon- 
neur, de  la  gloire,  de  l'indépendance  nationale;  qu’elle 
fixât  les  yeux  sur  Rome  après  la  bataille  de  Cannes,  et 
non  sur  Carthage  après  Zama  !!  Si  la  France  s’élevait  à 
cette  hauteur,  elle  était  invincible;  son  peuple  con- 
tenait plus  d’élémens  militaires  qu’aucun  autre  peuple 
du  monde  ; le  matériel  de  la  guerre  était  en  abondance 
et  pouvait  suffire  à tous  les  besoins. 

(Mémoires  de  Nipolbox.) 

— La  France  après  1814  et  1818. 

Si,  en  1 8 1 4 et  en  1 8 1 5,  la  confiance  royale  n’avait 
point  été  placée  dans  des  hommes  dont  l’âme  était 
détrempée  par  des  circonstances  trop  fortes,  ou  qui, 
renégats  à leur  patrie,  ne  voyaient  de  salut  et  de  gloire 
pour  le  trône  de  leur  maître  que  dans  le  joug  de  la 
sainte-alliance  ; si  le  duc  de  Richelieu,  dont  l’ambi- 
tion fut  de  délivrer  son  pays  de  la  présence  dès  baïon- 
nettes étrangères  ; si  Châteaubriand,  qui  venait  de 
rendre  à Gand  d’éminens  services,  avaient  eu  la  di- 
rection des  affaires,  la  France  serait  sortie  puissante 
et  redoutée  de  ces  deux  grandes  crises  nationales. 

(Ibid.) 

— La  France  b la  fin  de  1818.  ' 

Pauvre  France,  quelles  seront  tes  destinées?  Sur- 
tout qu’est  devenue  ta  gloire  ! quelles  sont  tes  espé- 
rances, tes  ressources?  Un  roi  sans  système,  incer- 
tain, à demi  - mesures  , quand  elles  devraient  être 
positives  et  extrêmes.  Une  ombre  de  ministère,  quand 
il  lui  faudraittant  de  forceet  de  talent  ! Division  dans 
la  maison  royale,  quand  il  n’y  faudrait  qu’une  vo- 
lonté! Un  prince  du  sang  à la  tête  d’une  opposition 
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toute  nationale  ! Que  de  sujets  de  troubles  , que  de 
combinaisons  pour  l’avenir!  Qui  pourrait  assigner  le 
dénouement  !....  Quelles  adresses  que  celles  de  ces 
deux  chambres?  On  les  a lues  tout  à l’heure  , à qui  de 
nous  en  reste-t-il  quelque  chose?  Elles  sont  sans cou- 
leur,  sans  but,  sans  résultats;  propres  à tous  les  temps, 
à toutes  les  circonstances;  de  mauvais  oripeaux  de 
souveraineté,  guenilles  de  trônes,  lieux  communs; 
flagorneries  abjectes  et  stupides  qui  nous  dégradent 
et  nous  avilissent  aux  yeux  des  étrangers!  Y a-t-il 
rien  danstout  cela  de  national,  je  le  demande?  Aper- 
çoit-on une  lueur  de  cette  opposition  utileàla  dignité 
et  à la  force  du  souverain?  Comment  osent-ils  parler 
de  son  chagrin,  pleurer  avec  lui,  c’est  lui  qui  cause 
leurs  maux;  il  était  de  la  coalition,  il  est  l’allié  de 
leurs  bourreaux!....  Ils  disent  qu’il  n’a  qu’à  parler, 
que  tous  les  sacrifices  qu’il  demandera  ils  sont  prêts 

à les  faire Ils  appuient  surtout  sur  le  système  de  la 

légitimité  auquel  ne  croient  aucun  de  ceux  qui  par- 
lent.... Mais  c’est  là  le  discours  de  Metternicb,  deNes- 
selrode  , de  Castlereagh , et  non  celui  de  Français!... 
A quoi  bon  des  assemblées  sous  le  roi?  C’est  de  sa 
part  une  faute  de  plus;  elles  ne  feront  qu’éveiller,  et 
il  fallait  endormir.  Elles  ne  sont  composées  que  de 
ses  affidés,  dit-on,  soit;  mais  qu’en  peut-il  attendre? 
Croit-il  qu’elles  lui  donneront  du  crédit  dans  la  na- 
tion ? Elles  sont  anti-nationales  si  elles  marchent  avec 
lui;  furieuses  dans  leurs  réactions , elles  le  porteront 
plus  loin  qu’il  ne  voudra.  Si  au  contraire  elles  témoi- 
gnent la  moindre  opposition  , elles  le  gêneront  dans 
sa  marche.  Jamais  les  assemblées  n’ont  réuni  pru- 
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dence  et  énergie,  sagesse  et  vigueur,  et  c’est  pourtant 
aujourd’hui  ce  qu’il  faut  au  roi. 

{Mémorial.) 

— Les  alliés  n’ont  pas  bien  entendu  leurs  intérêts. 
Il  fallait  affaiblir  la  France  et  non  la  désespérer;  if  fal- 
lait lui  enlever  du  territoire  et  non  lui  imposer  des 
contributions.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  traite  vingt- 
huit  millions  d’hommes.' Les  Français  devaient  au 
moins  racheter  la  perte  de  leur  gloire  par  du  repos  et 
du  bonheur.  En  imposant  des  humiliations,  il  fallait 
donner  du  pain  , il  fallait  essayer  de  réduire  ce  grand 
«orps  à la  stagnation. 

L’empereur  a terminé  en  disantqu’il  était  bien  sinis- 
tre sans  doute;  maisqu’il  avait  beau  faire,  qu’il  ne  pou- 
vait voir  que  des  catastrophes,  des  massacres,  du  sang. 

- (Ibid.) 

Perles  de  la  France  comparées  à celles  des  aulres  puissances,  depuis  «JUKI. 

Il  serait  facile  de  prouver  que  de  toutes  les  puissan- 
ces de  l’Europe,  la  France  est  celle  qui , depuis  1 800  , 
a le  moins  perdu. 

L’Espagne,  qui  a éprouvé  tant  de  défaites,  a perdu 
davantage  dans  la  proportion  de  sa  population  ; que 
l’on  considère  ce  que  l’Aragon  seul  a sacrifié  à Sar- 
ragosse. 

Les  levées  de  l’Autriche,  en  1800,  détruites  à Ma- 
rengo,  à Hohenlinden,  celles  de  i8o5  détruites  à 
Dim,  à Austerlitz,  celles  de  1809  détruites  à Eck- 
muhl,  à Wagram,  ont  été  hors  de  proportion  avec 
sa  population. 

La  Prusse  perdit  toute  son  armée,  2 5o  à 3oo,ooo 
hommes,  dès  sa  première  campagne,  en  1806. 

Ce  que  perd  l’Angleterre  aux  Grandes-Indes  , aux 
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Indes  occidentales,  ce  qu’elle  a perdu  dans  ses  ex- 
péditions en  Hollande,  à Buenos-Ayres,  à Saint-Do- 
mingue, en  Egypte , à Flessingue  , en  Amérique,  est 
au-dessus  de  ce  que  l’on  peut  imaginer.  L’opinion  gé- 
néralement reçue  que  les  Anglais  ménagent  leurs  sol- 
dats est  tout-à-fait  fausse;  ils  en  sont  au  contraire  fort 
prodigues;  ils  les  exposent  continuellement  dans  des 
expéditions  hasardeuses,  dans  des  assauts  contre  tou- 
tes les  règles  de  l’art , dans  des  colonies  très-malsai- 
nes. On  peutdire  que  cette  nation  solde  le  commerce 
des  Indes  par  le  plus  pur  de  son  sang. 

En  Russie  nos  pertes  furent  considérables  , mais 
non  pas  telles  qu’on  se  l’imagine.  4oo,ooo  hommes 
passèrent  laVistule;  160,000  seulement  dépassèrent 
Smolensk  pour  se  porter  sur  Moscou  ; 240,000  hom- 
mes restèrent  en  réserve  entre  là  Vistule  , le  Borys- 
thène  et  la  Dwina,  savoir:  les  corps  des  maréchaux 
ducs  de  Tarente,  de  Reggio , de  Bellune,  du  comte 
Saint-Cyr,  du  comte  Régnier  , du  prince  de  Schwart- 
zenberg;  la  division  Loison  à Wilna,  celle  de  Dom- 
browski  à Bor-isow,  celle  de  Durutle  à Varsovie.  La  moi- 
tié de  ces  400,000  hommes  étaient  Autrichiens , Prus- 
siens, Saxons,  Polonais,  Bavarois,  Wurtembergeois, 
Bergeois,  Badois,  Hessois,  Westphaliens,  Meklembour- 
geois,  Espagnols , Italiens,  Napolitains;  l’armée  impé- 
riale proprement  dite  était  pour  un  tiers  composée  de 
Hollandais,  Belges,  habitans  des  bords  du  Rhin  , Pié- 
montais,  Suisses,  Génois, Toscans,  Romains,  liabilatis 
de  la  trente-deuxième  division  militaire , Brême,  Ham- 
bourg , etc.;  elle  comptait  à peine  140,000  hommes 
parlant  français.  La  campagne  de  1812,  en  Russie, 
coûta  moins  de  5o,ooo  hommes  à la  France  actuelle. 
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L’armée  russe  dans  sa  retraite  de  Wilna  à Moskou , 
dans  les  différentes  batailles,  a perdu  quatre  fois  plus 
que  l’armée  française;  l’incendie  de  Moskou  a coulé 
la  vie  à r 00,000  Russes  morts  de  froid  et  de  misère 
dans  les  bois  ; enfin , dans  sa  marche  de  Moskou  à 
l’Oder,  l’armée  russe  fut  aussi  atteinte  par  l’intempé- 
rie de  la  saison:  elle  ne  comptait  à son  arrivée  à Wilna 
que  5o,ooo  hommes,  et  à Kalisch  moins  de  18,000. 
On  peut  avancer  que,  tout  calculé  , la  perte  de  la  Rus- 
sie dans  cette  campagne  a été  six  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  France  d’aujourd’hui. 

(Mémoire»  de  Napoléon.) 

• — Bien  qu'aurait  produit  une  alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

« L’Angleterre  et  la  France,  disait  Napoléon  à un  An- 
glais, ont  tenu  dans  leurs  mains  le  sort  de  la  terre, 
celui  surtout  de  la  civilisation  européenne.  Que  de 
mal  nous  nous  sommes  fait!  Que  de  bien  nous  pou- 
vions faire! 

» Sous  l’école  de  Pitt,  nous  avons  désolé  le  monde,  et 

1 m A 

pour  quel  résultat?  Vous  avez  imposé  quinze  cents 
millions  à la  France,  et  les  avez  fait  lever  par  des  Co- 
saques. Moi  je  vous  ai  imposé  sept  milliards,  et  les  ai 
fait  lever  de  vos  propres  mains,  par  votre  parlement; 
et  aujourd’hui  encore,  même  après  la  victoire,  est-il 
bien  certain  que  vous  ne  succombiez  pas  tôt  ou  tard 
sous  une  telle  charge? 

» Avec  l’école  de  Fox  nous  nous  serions  entendus... , 
nous  eussions  accompli,  maintenu  l’émancipation 
des  peuples,  le  règne  des  principes;  il  n’y  eût  eu  en 
Europe  qu’une  seule  flotte  , une  seule  armée  ; nous 
imrions  gouverné  le  monde , nous  aurions  fixé  chez 
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tous  le  repos  et  la  prospérité,  ou  par  la  force  ou  par 
la  persuasion. 

. » Oui,  encore  une  fois,  que  de  mal  nous  avons  fai I ! 
Que  de  bien  nous  pouvions  faire!  » 

(Mémorial.) 

— Que  serait  devenue  la  France  sans  la  rivalité  de  l'Angleterre. 

Ce  serait  un  beau  champ  à exploiter  pour  la  spécu- 
lation , que  d’estimer  ce  que  fût  devenue  la  destinée 
de  la  France  et  de  l’Europe,  si  l’Angleterre,  tout  en 
désavouant  le  meurtre  de  Louis  XVI,  ce  qui  était 
d’une  morale  publique,  eût  écouté  les  conseils  d’une 
politique  philantropique,  en  acceptant  comme  alliée 
la  révolution  française.  Les  échafauds  n’eussent  pas 
couvert  la  France.  Les  rois  n’eussent  pas  été  ébranlés 
sur  leurs  trônes,  ils  auraient  tous  été  plus  ou  moins 
au-devant  des  révolutions;  l’Europe  entière  fût  deve- 
nue, sans  secousses,  constitutionnelle  et  libre  sans 
jalousie,  sans  ambition;  le  projet  de  l’abbé  de  Saint- 
Pierre  pouvait  se  trouver  réalisé.  La  république  fran- 
çaise se  serait  assise  sur  elle-même  et  sur  la  sécurité 
» 

environnante;  elle  n’aurait  eu  ni  la  pensée  ni  le  besoin 
d’envahir.  Elle  n’aurait  pas  eu  la  nécessité  de  la  vic- 
toire, et  la  législation  implacable  qui  appuyait  au  de- 
dans cette  nécessité  n’eût  pas  répandu  les  flots  de' 
sang  dont  le  sol  français  a été  abreuvé.  Aucune  supé- 
riorité que  celle  de  la  loi  ne  se  fût  élevée  dans  son 
sein  ; il  n’y  aurait  eu  de  place  pour  aucune  ambition 
privée.  Toute  la  gloire  eût  été  dans  les  tribunes  et  sur 
les  bancs  des  magistrats;  tout  l’intérêt  eût  été  pour 
l’industrie.  Le  commerce,  l’agriculture  seraient  deve- 
nus, avec  les  beaux-arts,  le  patrimoine  de  la  liberté. 
Une  seule  campagne  aurait  eu  lieu  peut-être  dans  le 
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commencement;  celle-là  eût  donné  à la  France  les 
belles  limites  du  Rhin , des  Alpes  et  des  Pyrénées  : 
c’eût  été  sa  seule  conquête.  La  France  eût  été  le  plus 
grand  miracle  de  la  civilisation  : elle  eût  ressuscité  la 
Rome  desScipions,  et  la  Grèce  de  Miltiade  et  de 
Léonidas;  mais  l’Angleterre  n’eût  été- qu’un  comptoir, 
parce  que  la  France  eût  été  la  métropole  du  monde. 
La  mort  de  la  France  fut  résolue  par  l’Angleterre. 

(JWémoiret  de  Napoléon.) 

— La  France  peut  toujours  être  la  grande  nation. 

L’empereur  disait  que  le  premier  il  avait  salué  la 
France  du  nom  de  la  grande  nation.  « Et  certes,  re- 
marquait-il, je  l’ai  montrée  telle  au  monde  abattu  de- 
vant elle Et  elle  le  sera  encore  et  le  demeurera 

toujours,  si  son  caractère  national  redevient  en  har- 
monie avec  tous  ses  avantages  physiques  et  ses  moyens 
moraux.  », 

(Mémorial.) 

FRANÇOIS  I, 

Roi  de  France.  Voyez  Catholicisme. 


FRANÇOIS  I, 

Empereur  d'Autriche. 

L’empereur  est  paresseux  et  inexpérimenté. 

(C.  I.  Lett.  au  IHrectoire , du  4 meuidor  an  v 
— 29  juin  1797.) 

— L’empereur  d’Allemagne  est  un  enfant,  gouverné 
par  ses  ministres,  qui  le  sont  à leur  tour  par  l’Angle- 
terre. 

( Mémoire i lur  le  coneulat.) 


—41  est  difficile  de  voir  un  prince  plus  débile  et 
plus  faux. 


(4'  bulletin,  ilu  1“'  moi  I1WU.) 
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— L’empereur  François  est  un  homme  bon  et  reli- 
gieux, mais  une  ganache;  un  homme  qui,  avec  du  bon  . 
sens,  ne  faisait  jamais  rien  par  lui-même,  et  que  Met- 
ternich  ou  quelque  autre  conduisaient,  à leur  gré. 
Son  gouvernement  devait  être  mauvais  aussi  long- 
temps qu’il  aurait  de  mauvais  ministres,  parce  qu’il 
se  fiait  entièrement  à eux,  et  ne  s’occupait  que  de  bo- 
tanique et  de  jardinage. 

(O’Mkaba.) 

Voyez  Alexandre  . Sur  les  empereurs  d Autriche  et 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 


FRÉDÉRIC  II, 

Roi  de  Prusse. 


Un  des  premiers  capitaines  dont  l’histoire  conser- 
vera le  souvenir. 


(23e  bulletin,  du  30  octobre  1800.) 


. — L’empereur,  parlant  du  Grand-Frédéric , disait 
qu’il  avait  été,  sur  tpute  chose,  tacticien  par  excel- 
lence, et  qu’il  avait  eu  le  secret  de  faire  des  soldats 
de  véritables  machines.... 

Il  a dit  encore,  à son  sujet.  « Combien  les  hommes 
diffèrent  parfois  de  ce  qu’ils  annoncent!  Savent-ils 
bien  toujours  eux-mêmes  ce  qu’ils  sont  ? Eu  voilà  un, 
qui,  à son  début,  prend  la  fuite  devant  sa  propre  vic- 
toire, et  qui,  tout  le  reste  de  sa  carrière,  se  montre 
bien  certainement  le  plus  intrépide,  le  plus  tenace, 
le  plus  froid  des  hommes,  etc.  » 

(Mémorial.) 

— De  sa  marche  sur  Prague. 

Le  projet  du  roi  de  Prusse,  de  cerner  une  ville  . 
comme  Prague,  renfermant  une  armée  de  4o,ooo  hom- 
mes, qui,  il  est  vrai,  vient  de  perdre  qne  bataille,  est 
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une  des  idées  les  plus  vastes  et  les  plus  hardies  qui 
jamais  aient  été  conçues  dans  les  temps  modernes. 

(Mémoire»  de  Napoléon.) 

— Sur  la  bataille  de  Rosbach. 

Le  résultat  de  la  bataille  de  Rosbach  n’est  point 
extraordinaire  : aa  à a6,ooo  Prussiens,  troupes  d’ér 
lite  et  bien  commaudées,  devaient  battre  45  à 5o,ooo 
hommes  de  troupes  de  l’empire  et  françaises  de  ce 
temps,  si  misérablement  commandées;  mais  ce  qui  a 
été  un  sujet  d?étonnement  et  de  honte,  c’est  d’avoir 
été  battu  par  six  bataillons  et  trente  escadrons.  Ce 
n’est  pas  une  armée  composée  de  pareilles  troupes, 
commandée  par  de  pareils  officiers,  dont  l’âme  et  l’es- 
prit étaient  si  faibles,  dont  tous  les  ressorts  étaient  si 
mous,  qui  pouvait  entreprendre  une  marche  de  flanc 
devant  une  armée  bien  constituée. 

(Ibid.) 

■ — Sur  la  bataille  de  Leuüen. 

La  bataille  de  Leutten  est  un  chef-d’œuvre  de  mou- 
vement, de  manœuvres  et  de  résolutions;  seule  elle 
suffirait  pour  immortaliser  Frédéric  et  lui  donner 
rang  parmi  les  plus  grands  généraux.  11  attaque  Une 
armée  plus  forte  que  la  sienne,  en  position  et  victo- 
rieuse, avec  une  armée  composée  en  partie  des  trour 
pes  qui  viennent  d’être  battues,  et  remporte  une 
victoire  complète  sans  l’acheter  par  une  perte  dis- 
proportionnée avec  le  résultat. 

(Ibid.) 

— Sur  ses  dernières  campagnes. 

Les  dernières  campagnes  de  Frédéric  n’ont  plus  le 
même  cachet.  Il  devient  craintif,  n’ose  plus  livrer  de 
batailles.  Il  est  vrai  cependant  de  dire  que  le  grand 
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avantage  qu’avait  eu  le  roi,  au  commencement  de  la 
guerre,  l’existence  d’une  armée  de  iao,ooo  hommes 
parfaitement  disciplinés  et  aguerris,  lorsque  les  Autri- 
chiens n’avaient  pas  d’armée,  s’affaiblissait  tous  les 
jours;  puisque  d’un  côté  sa  vieille  armée  s’épuisait,  et 
que  de  l’autre  celles  de  l’ennemi  se  formaient  et  s’a- 
guerrissaient. L’armée  française  elle-même,  quoique  si 
misérablement  commandée,  était  tout  autre  en  1761 
que  dans  la  campagne  de  1757. 

• {Ibid.) 

Voyez  Guerre.  De  la  guerre  méthodique. 

\ 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE, 


Duc  d«  Varsovie,  proclamé  roi  de  Saxe  en  1806.  * ■ 

Le  plus  honnête  homme  qui  ait  jamais  tenu  un 
sceptre. 

( Mémorial . ) 


FRÉDÉRIC-GUILLAUME  1)1, 

Roi  de  Prusse.  . - • . 

Le  plus  grand  sot  de  la  terre,  sans  talent,  sans  ins- 
truction, incapable  de  soutenir  une  conversation  de 
cinq  minutes.  Il  a l’air  d’un  vrai  don  Quichotte. 

' (O’Méàra.) 


Voyez  Alexandre.  Sur  les  empereurs  et  Autriche  et 
de  Russie  et  le  roi  de  Prusse. 


FRÈRES  IGNORANTINS. 

Il  faut  les  comprendre  dans  l'Université. 

On  prétend  que  les  écoles  primaires  tenues  parles 
frères  ignorantins  pourraient  introduire  dans  l’Uni- 
versité un  esprit  dangereux;  on  propose  de  les  laisser 
en  dehors  de  la  juridiction..,. 

Je  ne  conçois  pas  l’espèce  de  fanatisme  dont  queU 
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ques  personnes  sont  animées  contre  les  frères  igno- 
ràntins.  C’est  un  véritable  préjugé.  Partout  on  me  de- 
mande leur  rétablissement;  ce  cri  général  démontre 
assez  leur  utilité. 

Une  preuve,  dit-on,  que  l’influence  des  frères  igno- 
rantins  a été  toujours  redoutée , c’est  l’obligation 
qu’ou  leur  a imposée  de  s’interdire  par  leur  vœu  toute 
autre  connaissance  que  la  lecture,  l’écriture  et  les 
élémens  du  calcul.  Cette  prétendue  preuve  n’est  qu’un 
enfantillage.  On  n’a  eu  d’autre  but,  en  leur  prescri- 
vant ce  vœu,  que  de  les  rendre  plus  propres  à leur 
destination.... 

Ceux  qui  proposent  délaisser  les  frères  ignorantiris 
en  dehors  de  l’Université  ne  s’aperçoivent  pas  qu’ils 
vont  contre  leur  but  : c’est  en  les  comprenant  dans 
l’Université  qu’on  les  rattachera  à l’ordre  civil,  et 
qu’on  préviendra  le  danger  de  leur  indépendance  : ils 
ne  seront  plus  dangereux  dès  qu’ils  n’auront  plus  un 
chef  étranger  ou  inconnu. 

(PBI.ET  DE  LA  I.OZÈBE.) 

FRIEDLAND, 

Bataille  livrée  le  14  juin  1807. 

Mes  enfans  ont  dignement  célébré  la  bataille  de  Ma- 
rengo.  La  bataille  de  Friedland  sera  aussi  célèbre  et 
est  aussi  glorieuse  pour  mon  peuple....  C’est  une  di- 
gne sœur  de  Marengo,  Austerlitz,  léna. 

( Lettre  à Joséphine  , du  18  juin  1807.) 

FRIPONS. 

Par  ce  mot  de  (ripons.  Napoléon  désignait  d’habitude  les  fournisseurs 
et  les  faiseurs  d'afTaires. 

Napoléon  fera  toujours  la  guerre  aux  fripons. 

Depuis  que  je  suis  à Milan,  je  m’occupe  à faire  la 
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guerre  aux  fripons;  j’en  ai  déjà  fait  juger  et  punir  plu- 
sieurs : je  dois  vous  en  dénoncer  d’autres.  En  leur 
faisant  une  guerre  ouverte,  il  est  clair  que  j’intéresse 
contre  moi  mille  voix  qui  vont  chercher  à pervertir 
l’opinion.  Je  comprends  que,  s’il  y a deux  mois,  je 
■voulais  être  duc  de  Milan , aujourd’hui  je  voudrai  être 
roi  d’Italie;  mais  tant  que  mes  forces  et  votre  con- 
fiance dureront,  je  ferai  une  guerre  impitoyable  aux 
friions  et  aux  Autrichiens. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire  du  21  vend,  an  v — 

— 12  octobre  !79«.) 

FRUCTIDOR. 

Nécessité  (lu  18  fructidor. 

Les  étrangers  ne  peuvent  plus  croire  à la  stabilité 
de  notre  gouvernement,  lorsqu’ils  savent  que  tous  les 
émigrés,  quêtons  les  prêtres  rentrent,  et  lorsqu’ils 
voient  dans  l’esprit  qui  anime  les  hommes  influens 
dans  les  conseils,  l’envie  de  perdre  le  gouvernement 
et  la  république. 

(C.  1.  Lett.  au  Direct du  4 therm.  an\ 

— 22  juillet  J 797.) 

— Toutes  les  négociations  ne  sont  que  des  plaisan- 
teries, les  vraies  négociations  se  feront  à Paris.  Si  le 
gouvernement  prend  une  bonne  fois  la  stabilité  qu’il 
doit  avoir;  si  cette  poignée  d’hommes  évidemment 
vendus  à l’Angleterre,  ou  séduits  par  les  cajoleries 
d’une  bande  d’esclaves,  se  trouve  une  fois  dans  l’im- 
puissance et  sans  moyens  d’agiter,  vous  aurez  la  paix, 
et  telle  que  vous  la  voudrez,  quarante -huit  heures 
après... 

Je  vous  le  répète,  que  la  république  ne  soit  pas 
chancelante;  que  cette  nuée  de  journaux  qui  corrom- 
pent l’esprit  public  et  font  avoir  de  nous  une  très- 
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mauvaise  opinion  à l’étranger,  soit  étouffée;  que  le 
corps  législatif  soit  pur  et  ne  soit  pas  ambitieux;  que 
l’on  chasse  hors  de  la  France  les  émigrés,  et  que  l’on 
ôte  de  toutes  les  administrations  les  partisans  de  la 
royauté,  que  solde  l’or  de  l’Angleterre,  et  la  grande 
nation  aura  la  paix  comme  elle  voudra.  Tant  que  touP 
cela  n’existera  pas,  ne  comptez  sur  rien.  .Tous  les* 
étrangers  nous  menacent  de  l’opinion  de  la  France  : 
que  l’on  ait  de  l’énergie  sans  fanatisme,  des  princi- 
pes sans  démagogie,  et  de  la  sévérité  sans  cruauté; 
que  l’on  cesse  d’être  faible,  tremblant;  que  l’on  n’ait 
pas  honte,  pour  ainsi  dire,  d’être  républicain;  que  l’on 
balaie  de  la  France  cette  horde  d’esclaves  conjurés 
contre  nous,  et  le  sort  de  l’Europe  est  décidé. 

Que  le  gouvernement,  les  ministres,  les  premiers 
agens  de  la  république  n’écoutent  que  la  voix  de  la 
postérité. 

(C.  1.  Lelt.  au  min.  det  relat.  ext.,  du  26  frucl.  an  v 
— 12  sept  1797.) 

— Le  18  fructidor  approuvé  par  l’armée  d’Italie. 

Vous  trouverez  ci-joint  ma  proclamation  à l’armée, 
en  lui  faisant  part  de  votre  proclamation  et  des  évé- 
nemens  qui  sont  arrivés  le  18  à Paris. 

Comptez  que  vous  avez  ici  100,000  hommes  qui 
seuls  sauraient  faire  respecter  les  mesures  que  vous 
prendrez  pour  asseoir  la  liberté  sur  des  bases  solides. 

Qu’importe  que  nous  remportions  des  victoires,  si 
nous  sommes  honnis  dans  notre  patrie.  On  peut  dire 
de  Paris  ce  que  Cassius  disait  de  Rome.  Qu’importe 
qu’on  l’appelle  reine,  lorsqu’elle  est  sur  les  bords  de 
la  Seine,  esclave  de  l’or  de  Pitt? 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  26  frucl.  an  v 
— 12  septembre  1797.) 
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— Comment  le  gouvernement  devait  se  conduire  après  le  IBrructidor. 

•0 

li  est  à souhaiter  actuellement  qne  l’on  ne  fassfe  pas 
la  bascule,  et  que  l’on  ne  se  jette  pas  dans  le  parti 
contraire.  Ce  n’est  qu’avec  la  sagesse  et  une  grande 
modération  de  pensée,  que  l’on  peut  assurer  d’une 
•nanière  stable  le  bonheur  de  la  patrie.  Quant  à moi , 
c’est  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon  cœur. 

(C.  I.  Lell.  à Auyereau.  du  2 vend,  an  vi 
— ISsept.  1797.) 

— Sur  la  loi  du  19  fructidor. 

La  loi  du  19  fructidor  condamna  à la  déportation  deux  directeurs, 
cinquante  députés  et  cent  quarante-huit  individus  ; les  élections  de  plu- 
sieurs départemen*  furent  cassées,  etc.,  etc. 

Lorsque  Napoléon  eut  connaissance  de  la  loi  du  19 
fructidor,  il  fut  profondément  affligé  et  témoigna  hau- 
tement son  mécontentement  II  reprocha  aux  trois 
directeurs  de  n’avoir  pas  su  vaincre  avec  modération. 
Il  approuvait  que  Carnot,  Barthélemy  et  les  cinquante 
députés  fussent  destitués  de  leurs  fonctions  par  me- 
sure de  salut  public,  et  mis  en  surveillance  dans  une 
des  villes  de  l’intérieur  de  la  république.  Il  désirait 
que  Picliegru,  Willot,  Imbert-Colomès  et  deux  ou 
trois  autres  seulement  fussent  mis  en  accusation,  et 
expiassent  sur  l’échafaud  le  crime  de  trahison  dont  ils 
s’étaient  rendus  coupables,  et  dont  on  avait  les  preu- 
ves; mais  il  voulait  qu’on  en  restât  là.  Il  gémissait  de 
voir  des  personnes  d’un  grand  talent,  comme  Porta- 
lis, Tronson  - Ducoudray  , Fontanes;  des  patriotes 
comme  Boissy-d’Anglas , Dumolard,  Muraire;  les  su- 
prêmes magistrats  Carnot,  Barthélemy,  condamnés 
sans  acte  d’accusation,  sans  jugement,  à périr  dans 
les  marais  de  Sinnamary.  Quoi!  punir  de  la  déporta- 


Digitized  by  Google 


512 


FRUCTIDOR. 


tion  un  grand  nombre  de  folliculaires  qui  ne  méri- 
taient que  le  mépris  et  la  flétrissure  de  quelques  pei- 
nes correctionnelles!  C’était  renouveler  les  proscrip- 
tions des  triumvirs  de  Rome;  c’était  se  montrer  plus 
cruel,  plus  arbitraire  que  le  tribunal  de  Fouquier-Tin- 
ville,  puisqu’au  moins  il  entendait  les  accusés  et  n^ 
les  condamnait  qu’à  mort!  Toutes  les  armées,  le  peu- 
ple tout  entier  étaient  pour  la  république.  Le  salut 
public  eut  pu  seul  justifier  une  injustice  aussi  révol- 
tante et  une  telle  violation  des  droits  et  des  lois. 

(. Mémoire*  de  Napoléon.) 

— Du  rôle  que  Napoléon  aurait  pu  jouer  à l'époque  du  18  fructidor. 

• 

Un  parti  puissant  engageait  Napoléon  à renverser  le 
Directoire  et  à s’emparer  des  rênes  du  gouvernement. 
L’enthousiasme  que  la  conquête  d’Italie  avait  excité 
en  France,  et  le  dévouement  de  l’armée  qu’il  venait 
de  couvrir  de  tant  de  lauriers,  semblaient  aplanir  tous 
les  obstacles.  Si  l’ambition  eût  été  le  guide  de  sa  vie, 
il  n’eût  point  hésité  : ce  qu’il  a fait  au  18  brumaire,  il 
l’eût  fait  au  18  fructidor;  mais,  alors  comme  toujours, 
l'indépendance,  la  puissance  et  le  bonheur  de  la  France 
étaient  sa  première  pensée.  Vainqueur  d’Arcole  et  de 
Rivoli,  il  ne  croyait  pas  plus  qu’il  fût  en  sou  pouvoir 
dans  ce  moment  de  réaliser  ce  grand  œuvre,  qu’il  ne 
l’a  cru  depuis,  à Paris,  après  ses  désastres,  du  moment 
où  les  chambres  législatives  l’eurent  abandonné.  En 
1787  , comme  en  i8i5,  l’exaltation  des  idées  révolu- 
tionnaires égarait  les  meneurs  et  l’imagination  des 
masses;  les  mêmes'  hommes  qui  avaient  renversé  le 
trône  deLouisXVl  dominaient  l’opinion  et  se  croyaient 
destinés  à saüver  la  révolution.  Napoléon  se  décida  à 
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soutenir  le  Directoire,  et,  à cet  effet,  il  envoya  le  gé- 
néral Augereau  à Paris;  mais  si,  contre  son  attente, 
lesconjurés  l’eussent  emporté,  tout  était  disposé  pour 
qu’il  fît  son  entrée  dans  Lyon,  à la  tête  de  i5,ooo 
hommes,  cinq  jours  après  qu’il  aurait  appris  leur 
victoire,  et,  de  là,  marchant  sur  Paris,  et  ralliant  tous 
les  républicains,  tous  les  intérêts  de  la  révolution,  il 
eut,  comme  César,  passé  le  Rubicon  à la  tête  du  parti 
populaire. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

FUSIL. 

Le  fusil  est  la  meilleure  machine  de  guerre  qui  ait 
été  inventée  par  les  hommes. 

(tbid.) 

— Serait-il  av  antageux  d’armer  les  tirailleurs  de  fusils,  i deux  coups. 

Il  n’est  pas  un  cadet,  sortant  de  l’école  qui  n’ait  eu 
l’idée  d’armer  les  tirailleurs  avec  des  fusils  à deux 
coups;  il  ne  leur  a fallu  que  l’expérience  d’une  cam- 
pagne pour  sentir  tous  les  inconvéniens  qui  en  résul- 
teraient pour  l’usage  de  la  guerre. 

(Ibid.) 

GABELLES. 

La  gabelle  était,  comme  on  sait,  un  impOt  sur  le  sel. 

Comment  Napoléon  aurait  rétabli  les  gabelles. 

Je  ne  veux  pas  avoir  l’air  de  présenter  une  loi  pour 
le  rétablissement  des  gabelles.  Ce  n’est  pas  que  je  crai- 
gnisse de  les  rétablir  si  je  croyais  la  chose  utile  à la 
nation;  mais  je  le  ferais  alors  ouvertement.  Je  suis 
quelquefois  renard,  mais  je  sais  être  lion. 

(Pblet  de  la  Lozère.) 

GAETE  (Gaudin,  duc  de), 

Ministre  des  finances  sous  l’empire. 

Gaudin,  depuis  duc  de  Gaëte,  qui  avait  ofît-upé 
I.  53 

N 
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pendant  long-temps  la  place  de  premier  commis  des 
finances,  remplaça  Lindet  âu  ministère  (i)....  Tout  ce 
qu’il  est  possible  défaire  en  peu  de  jours,  pour  détruire 
les  abus  d’un  régime  vicieux  et  fâcheux,  remettre  eu 
hônneur  les  principes  du  crédit  et  de  la  modération , 
le  ministre  Gaudin  le  fit.  C’était  un  administrateur  de 
probité  et  d’ordre,  qui  savait  se  rendre  agréable  à ses 
subordonnés,  marchant  doucement,  mais  sûrement. 

Tout  Ce  qu’il  fit  et  proposa  dans  ces  premiers  mo- 
mens,  il  l’a  maintenu  et  perfectionné  pendant  quinze 
années  d’une  sage  administration.  Jamais  il  n’est  reve- 
nu sur  aucune  mesure,  parce  que  ses  connaissances 
étaient  positives  et  le  fruit  d’une  longue  expérience... 

( Mémoire > de  Napoléon.). 

GALL. 

De  Gall  et  de  la  phrénologie. 

Voyez  Charlatanf.ries.  De  quelques  charlataneri.es . 

G ALLO  (le  marquis  de), 

Plénipotentiaire  de  l’empereur  d’Autriche  pour  la  paix  arec  la  France  en  1797. 

M.  de  Gallo  est  à la  fois  le  favori  de  l’impératrice, 
de  l’empereur  et  de  Thugut,  dont  il  est  le  vieil  ami  : 
il  paraît  jouir  d’un  grand  crédit  à Vienne 

Jusqu’à  cette  heure  le  cabinet  de  Vienne  a été  con- 
duit par  un  seul  homme,  qui  paraît  être  fort  peu  ha- 
bile, pas  du  tout  prévoyant,  et  divaguant  sur  tout; 
il  est  même  sans  système,  flottant  au  milieu  des  in- 
trigues de  toute  l’Europe,  et  n’ayant,  en  dernière 
analyse,  qu’une  idée,  que  je  crois  de  bonne  foi,  c’est 
de  ne  plus  renouveler  la  guerre. 

(C.  I.  LtfU  au  Directoire,  du  7 prairial  an  v 
— 26  mai  1797.) 

f1  Tprès  la  révolution  de  brumaire. 
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Des  gardes  impériales. 

« La  catastrophe  de  Pierre,  celle  de  Paul,  disait  Na- 
poléon, étaient  des  révolutions  de  sérail,  des  coups 
de  main  de  janissaires.  Ces  milices  de  palais  sont  ter- 
ribles , ajoutait-il , et  d’autant  plus  dangereuses  que 
le  souveraiu  est  plus  absolu.  Ma  garde  impériale  aussi 
eût  pu  devenir  fatale  sous  une  autre  main  que  la 
mienne.  » 

(Mémorial*) 

GARDE  NATIONALE. 


A l’occasion  d’un  projet  d’organisation  de  la  garde  nationale,  Napoléon 
disait  au  conseil  d'État  : 

Dans  le  projet  qui  nous  occupe  en  cet  instant,  je 
n’ai  nulle  vue  ultérieure  relative  au  dehors,  je  le  dé- 
clare; je  ne  pense  qu’à  la  sûreté,  au  repos,  à la  stabi- 
lité de  la  France  au  dedans.  Poursuivez  donc  les  bans 
de  la  garde  nationale;  que  chaque  citoyen  connaisse 
son  poste  au  besoin;  que  M.  Cambacérès,  que  voilà, 
soit  dans  le  cas  de  prendre  son  fusil  si  le  danger  le 
requiert;  et  alors  vous  aurez  vraiment  une  nation 
maçonnée  à chaux  et  à sable,  capable  de  défier  les 
siècles  et  les  hommes.  Je  relèverai,  du  reste,  cette 
garde  nationale  à l’égal  de  la  ligne;  les  vieux  officiers 
retirés  en  seront  les  chefs  et  les  pères  ; j’en  ferai  solli- 
citer les  grades  à l’égal  des  faveurs  de  la  cour,  etc. 

(Ibid.) 

GARNISONS. 


Des  garnisons  des  places  fortes. 

Les  garnisons  des  places  fortes  doivent  être  tirées 
de  la  population , et  non  pas  des  armées  actives  ; les 
régimens  de  milice  provinciaux  avaient  cette  destina- 
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tion  : c’est  la  plus  belle  prérogative  de  la  garde  na- 
tionale. 

(.Mémoire»  de  Napoléox.) 

— Il  ne  faut  pas  imposer  des  conditions  trop  dures  aux  garnisons. 


La  conduite  de  la  garnison  espagnole  de  Bergues(i) 
est  remarquable.  L’assiégeant  refuse  de  la  laisser  sortir 
de  la  place  avec  ses  armes,  sans  être  prisonnière  de 
guerre  j elle  se  disloque,  chacun  se  sauve  pour  son 
compte  au  milieu  des  marais,  les  cinq  sixièmes  rejoi- 
gnent leur  armée.  Pourquoi  a-t-on  perdu  de  vue  ces 
belles  résolutions?  Les  clefs  d’une  place  valent  toujours 
bien  la  liberté  de  sa  garnison  , lorsqu’elle  est  résolue 
de  n’en  sortir  que  libre. 


— Devoirs  des  garnisons. 


(Ibid.) 


Au  17*  siècle,  les  garnisons  ne  tenaient  une  capi- 
tulation comme  honorable  qu’autant  qu’elles  obte- 
naient de  rejoindre  leurs  armées  avec  armes  et  ba- 
gages, sans  être  prisonnières  de  guerre....  Cet  usage 
pourra  se  renouveler  lorsque  lescommandansde  place 
le  voudront.  Il  n’est  pas  un  général  qui  ne  laisse  sortir 
une  garnison  fatiguée,  ruinée , pour  s’épargner  un  as- 
saut, une  attaque  de  barricades  et  de  rues;  mais  il  faut 
que  la  garnison  ait  donné  une  bonne  opinion  de  sa 
résolution  et  de  son  dévouement. 

(Ibid.) 


GAULES. 


Des  Gaules  à l’époque  de  César. 

Le  peu  de  difficulté  que  César  trouva  à soumettre 
les  provinces  gauloises  les  plus  puissantes  tient  à des 
causes  qu’il  n’est  pas  possible  d’apprécier  ou  de  dé- 


fi) En  1658. 
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terminer  exactement,  quoiqu’il  soit  facile  de  voir  que 
la  principale  était  dans  l’esprit  d’isolement  et  de  loca- 
lité qui  caractérisait  les  peuples  des  Gaules.  A cette 
époque  ils  n’avaient  aucun  esprit  national  ni  même 
de  province;  ils  étaient  dominés  par  un  esprit  de 
ville.  C’est  le  même  esprit  qui  depuis  a forgé  les  fers 
de  l’Italie.  Rien  n’est  plus  opposé  à l’esprit  national, 
aux  idées  générales  de  liberté,  que  l’esprit  particu- 
lier de  famille  ou  de  bourgade.  Dé  ce  morcellement 
il  résultait  aussi  que  les  Gaulois  n’avaient  aucune 
armée  de  ligne  entretenue,  exereçp,  et  dès-lors  aucun 
art  ni  aucune  science  militaire.  Aussi,  si  la  gloire 
de  César  n’était  fondée  que  sur  la  conquête  des  Gaules, 
elle  serait  problématique.  Toute  nation  qui  perdrait 
dé  vue  l’importance  d’une  armée  de  ligne  perpétuel- 
lement sur  pied,  et  qui  se  confierait  à des  levées 
ou  des  armées  nationales,  éprouverait  le  sort  des 
Gaules,  mais  sans  même  avoir  la  gloire  d’opposer  la 
même  résistance , qui  a été  l’effet  de  la  barbarie  d’alors 
et  du  terrain,  couvert  de  forêts,  de  marais,  de  fon- 
drières, sans  chemins  ; ce  qui  le  rendait  difficile  pour 
la  conquête  et  facile  pour  la  défense. 

(Marchand.) 

— Sur  l’histoire  de  la  guerre  des  Gaules. 

L’empereur  disait  qu’il  trouvait  dans  Rollin,  dans 
César  même , des  circonstances  de  la  guerre  desGaules 
qu’il  ne  pouvait  comprendre.  M ne  comprenait  rien 
à l’invasion  des  Helvétiens,  aux  chemins  qu’ils  pre- 
naient, au  but  qu’on  leur  donnait,  au  temps  qu’ils 
étaient  à passer  la  Saône;  à la  diligence  de  César,  qui 
avait  le  temps  d’aller  en  Italie  cherche*  des  légions 
aussi  lojn  qu’Aquilée,  et  qui  retrouvait  les  envahis- 
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seurs  encore  à leur  passage  de  la  Saône,  etc...  Il  ne 
comprenait  pas  davantage  la  manière  d’établir  des 
- quartiers  d’hiver  qui  s’étendaient  de  Trêves  à Vannes. 

{Mémorial.) 

GÉNÉRAL.  ’ • 

De  la  présence  du  général. 

La  présence  du  général  est  indispensable  : c’est  la 
tête,  c’est  le  tout  d’une  armée  : ce  n’est  pas  l’armée 
romaine  qui  a soumis  la  Gaule,  mais  César;  ce  n’est 
pas  l’armée  carthaginoise  qui  faisait  trembler  l’armée 
républicaine  aux -pQrtes  de  Rome,  mais  Annibal;  ce 
n’est  pas  l’armée  macédonienne  qui  a été  sur  l’Indus, 
mais  Alexandre;  ce  n’est  pas  l’armée  française  qui  a 
porté  la  guerre  sur  le  Wéser  et  sur  l’inn,  mais  Turenne  ; 
ce  n’est  pas  l’armée  prussienne  qui  a défendu  sept  ans 
la  Prusse  contre  les  trois  plus  grandes  puissances  de 
l’Europe,  mais  Frédéric-le-Grand. 

( Mémoire»  de  Napoléon.) 

— Gomment  on  devient  un  grand  général. 

Les  généraux  en  chef  sont  guidés  par  leur  propre 
expérience  ou  par  leur  génie.  La  tactique,  les  évolu- 
tions, la  science  de  l’ingénieur  et  de  l’artilleur, 
peuvent  s’apprendre  dans  des  traités,  à peu  près 
comme  la  géométrie;  mais  la  connaissance  des  hautes 
parties  de  la  guerre  ne  s’acquiert  que  par  l’expérience 
et  par  l’étude  de  l’histoire  des  guerres  et  des  batailles 
des  grands  capitaines!  Apprend-on  dans  la  grammaire 
à composer  un  chant  de  l’Iliade,  une  tragédie  de  Cor- 
* neille? 

(Ibid.) 

— Qtfelle  est  la  première  qualité  d’un  général  en  chef. 

La  première  qualité  d’un  général  en  chef  est  d’avoir 
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«ne  tète  froide,  qui  reçoive  des  impressions  justes  des 
objets,  qui  ne  s’échauffe  jamais,  ne  se  laisse  pas 
ëblouir,  enivrer  parles  bonnes  ou  mauvaises  nouvelles: 
que  les  sensations  successives  ou  simultanées  qu’il 
reçoit  dans  le  cours  d’une  journée  s’y  classent  et 
n’occupent  que  la  place  juste  qu’elles  méritent  d’oc- 
cuper; car  le  bon  sens,  la  raison,  sont  le  résultat  de 
3a  comparaison  de  plusieurs  sensations  prises  en  égale 
considération.  Il  est  des  hommes  qui,  par  leur  con- 
litution  physique  et  morale,  se  font  de  toute  chose 
un  tableau  : quelque  savoir,  quelque  esprit,  quelque 
- courage  et  quelques  bonnes  qualités  qu’ils  aient  d’ail- 
leurs, la  nature  ne  les  a point  appelés  au  commande- 
ment des  armées  et  à la  direction  des  grandes  opérations 
de  la  guerre. 

(Ibid.) 

— Des  cfuatités  nécessaires  à un  grand  général. 

« Il  est  rare  et  difficile,  disait  Napoléon,  de  réunir 
toutes  les  qualités  nécessaires  à un  grand  général.  Ce 
qui  était  le  plus  désirable  et  tirait  aussitôt  un  homme 
hors  de  ligue,  c’est  que  chez  lui  l’esprit  ou  le  talent 
fût  en  équilibre  avec  le  caractère  ou  le  courage  : c’est 
ce  qu’il  appelait  être  carré  autant  de  base  que  de  hau- 
teur. Si  le  courage,  continuait-il,  était  de  beaucoup 
supérieur,  le  général  entreprenait  vicieusement  au- 
delà  de  ses  conceptions;  et  au  Contraire,  il  n’osait 
pas  les  accomplir,  si  son  caractère  ou  son  courage 
demeurait  au-dessous  de  son  esprit.  11  citait  alors  le 
vice-roi  (i),  chez  lequel  cet  équilibre  était  le  seul 
mérite,  et  suffisait  néanmoins  pour  en  faire  un  homme 
très-distingué.  » ■> 

(Mémorial.) 

(1)  Le  prince  Eugène  Bcuuliaruais. 
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De  là  on  a beaucoup  parle  du  courage  physique  cl 
du  courage  moral;  et  l’empereur  disait,  au  sujet  du 
courage  physique,  qu’il  était  impossible  à Murat  et  à 
Ney  de  n’être  pas  braves;  mais  qu’on  n’avait  pas  moins 
de  tête  qu’eux,  et  que  le  premier  surtout. 

Quant  au  courage  moral,  il  avait  trouvé  fort  rare, 
disait-il , celui  de  deux  heures  après  minuit;  c’est-à-dire 
le  courage  de  l’improviste  qui,  en  dépit  des  événe- 
mens  les  plus  soudains,  laisse  néanmoins  la  même 
liberté  d’esprit,  de  jugement  et  de  décision.  Il  n’hé- 
sitait pas  à prononcer  qu’il  était  celui  qui  s’était  trouvé 
avoir  le  plus  de  ce  courage  de  deux  heures  après  mi- 
nuit, et  qu’il  avait  vu  fort  peu  de  personnes  qui  ne 
fussent  demeurées  de  beaucoup  en  arrière. 

Il  disait  à la  suite  de  cela  qu’on  se  faisait  une  idée 
peu  juste  de  la  force  d’âme  nécessaire  pour  livrer,  avec 
une  pleine  méditation  de  ses  conséquences,  une  de 
ces  grandes  batailles  d’où  vont  dépendre  le  sort  d’une 
armée,  d’un  pays,  la  possession  d’un  trône.  Aussi 
observait-il  qu’on  trouvait  rarement  des  généraux  em- 
pressés à donner  bataille  : « Ils  prenaient  bien  leur 
» position,  s’établissaient,  méditaient  leurs  combi- 
» naisons;  mais  là  commençaient  leurs  indécisions;  et 
» rien  de  plus  difficile  et  pourtant  de  plus  précieux 
» que  desavoir  se  décider.  » 

Passant  à un  grand  nombre  de  généraux,  et  dai- 
gnantrépondreàquelquesquestions  : «Kléber,  disait-il, 
était  doué  du  plus  grand  talent;  mais  il  n’était  que 
l’homme  du  moment  : il  cherchait  la  gloire  comme  la 
seule  route  aux  jouissances;  d’ailleurs  nullement  na- 
tional, il  eût  pu , sans  effort,  servir  l’étranger:  i| 


Digitized  by  Google 


r.  . . 

. 

GÉNÉRAL.  521 

avait  commencé  dans  sa  jeunesse  sous  les  Prussiens, 
dont  il  demeurait  fort  engoué. 

» Desaix  possédait  à un  degré  très-supérieur  cet 
équilibre  précieux  défini  plus  haut. 

» Moreau  était  peu  de  chose  dans  la  première  ligne 
des  généraux  : la  nature,  en  lui,  n’avait  pas  fini  sa 
création  ; il  avait  plus  d’instinct  que  de  génie. 

» Chez  Lannes,  le  courage  l’emportait  d’abord  sur 
l’esprit;  mais  chez  lui  l’esprit  montait  chaque  jour 
pour  se  mettre  en  équilibre.  Il  était  deveuu  très- 
supérieur  quand  il  a péri  : je  l’avais  pris  pygmée,  je 
l’ai  perdu  géant.  » 

Chez  tel  autre  qu’il  nommait,  l’esprit , au  contraire, 
surpassait  le  caractère  : on  ne  pouvait  lui  refuser  de 
la  bravoure  assurément;  mais  enfin  il  calculait  le 

7 t 

boulet,  ainsi  que  beaucoup  d’autres. 

Parlant  d’ardeur  et  de  courage,  l’empereur  disait  : 
« Il  n’est  aucun  de  mes  généraux  dont  je  ue  connaisse 
ce  que  j’appelle  son  tirant-d’eau.  Les  uns,  disait-il  en 
s’accompagnant  du  geste,  en  prennent  jusqu’à  la 
ceinture,  d’autres  jusqu’au  menton,  enfin  d’autres 
jusque  par-dessus  la  tête,  et  le  nombre  de  ceux-ci  est 
bien  petit,  je  vous  assure.  » 

Suchet  était  quelqu’un  chez  qui  le  caractère  et  l’es- 
prit s’étaient  accrus  à surprendre. 

Masséna  avait  été  un  homme  très-supérieur  qui, 
par  un  privilège  très-particulier,  ne  possédait  l’équili- 
bre tant  désiré  qu’au  milieu  du  feu  : il  lui  naissait  au 
milieu  du  dauger. 

Les  généraux  qui  semblaient  devoir  s’élever,  les 
destinées  de  l’avenir,  terminait-il,  étaient  Gérard, 
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Clausel , Koy,  Latnarque,  etc.  : c’étaient  mes  nouveaux 
maréchaux. 

(Mémorial.) 

— Obligations  et  devoirs  des  généraul. 

La  gloire  et  l’honneur  des  armes  est  le  premier  de- 
voir qu’un  général  qui  livre  bataille  doit  considérer; 
le  salut  et  la  conservation  des  hommes  n’est  que  se- 
condaire : mais  c’est  aussi  dans  l’audace , dans  l’opi- 
niâtreté du  général  que  se  trouvent  le  salut  et  la 
conservation  des  hommes. 

( Mémoire < de  Napoléos.) 

Même  sujet. 

Un  général  en  chef  n’est  pas  à couvert  par  un  or- 
dre d’un  ministre  ou  d’un  prince  éloigné  du  champ 
d’opérations,  et  connaissant  mal  ou  ne  connaissant 
pas  du  tout  le  dernier  état  des  choses.  i°  Tout  géné- 
ral en  chef  qui  se  charge  d’exécuter  un  plan  qu’il 
trouve  mauvais  et  désastreux  est  criminel  ; il  doit 
représenter , insister  pour  qu’il  soit  changé,  enfin 
donner  sa  démission  plutôt  que  d’être  l’instrument 
de  la  ruine  des  siens  ; a”  tout  général  en  chef  qui,  en 
conséquence  d’ordres  supérieurs,  livre  une  bataille, 
ayant  la  certitude  de  la  perdre,  est  également  crimi- 
nel; 3°  un  général  en  chef  est  le  premier  officier  de  la 
hiérarchie  militaire.  Le  ministre,  le  prince,  donnent 
<les  instructions  auxquelles  il  doit  se  conformer  en 
son  âme  et  conscience;  mais  ces  instructions  ne  sont 
jamais  des  ordres  militaires , et  n’exigent  pas  une 
obéissance  passive  ; 4°  un  ordre  militaire  même 
n’exige  une  obéissance  passive  que  lorsqu’il  est  donné 
par  un  supérieur  qui,  se  trouvant  présent  au  moment 
où  il  le  donne,  a connaissance  de  l’étal  des  choses, 


GÉNÉRAL.  . 523 

peut  écouter  les  objections  et  donner  les  explications 
à celui  qui  doit  exécuter  l’ordre. 

Tourville  attaqua  quatre-vingts  vaisseaux  anglais 
avec  quarante;  la  flotte  française  fut  détruite.  L’ordre 
de  Louis  XIV  ne  le  justifie  point  ; cet  ordre  n’était  pas 
un  ordre  militaire  qui  exigeait  une  obéissance  pas- 
sive; c’était  une  instruction.  La  clause  sous-entendue 
était,  s’il  y avait  des  chances  de  succès  au  moins  éga- 
les. Daus  ce  cas,  la  responsabilité  de  l’amiral  était  à 
couvert  par  l’ordre  du  prince;  mais  lorsque  par  l’état 
des  choses  la  perte  de  la  bataille  était  certaine,  c’était 
mai  comprendre  l’esprit  de  cet  ordre  que  de  l’exécu- 
ter à la  lettre.  Si,  en  abordant  Louis  XIV,  l’amiral  lui 
eût  dit  : « Sire,  si  j’eusse  attaqué  les  Anglais,  toute  vo- 
tre esoedre  aurait  été  perdue;  je  l’ai  fait  reutrer  dans 
tel  port,  » le  roi  l’eût  remercié,  et,  de  fait,  l’ordre 
royal  aurait  été  exécuté. 

On  a justifié  la  conduite  du  duc  d’Orléans  devant 
Turin,  en  1706;  les  historiens  l’ont  déchargé  de  tout 
blâme.  Le  duc  d’Orléans  était  prince;  il  a été  régent; 
il  était  d’un  caractère  facile;  les  écrivains  lui  ont  été 
favorables;  tandis  que  Marsin,  resté  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  11’a  pas  pu  se  défendre.  On  sait  pourtant 
qu’il  protesta,  en  mourant,  sur  le  parti  que  l’on  prit 
de  rester  dans  les  lignes.  Mais  quel  était  le  général  en 
chef  de  l’armée  française  d'Italie?  Le  duc  d’Orléans. 
Marsin,  La  "Feuillade,  Albergotti,  étaient  sous  ses  or- 
dres; il  dépendait  de  lui  de  prendre  ou  non  les  avis 
d’un  conseil  de  guerre,  il  le  présida;  il  dépendait  de 
lui  de  se  conformer  ou  non  à l’opinion  de  ce  conseil 
de  guerre.  Le  prince  n’a  pas  été  troublé  dans  son 
commandement;  personne  ne  lui  a refusé  obéissance. 
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i°  S’il  eût  donné  l’ordre  à l’armée  de  sortir  de  ses  li- 
gnes; a"  S’il  eut  donné  l’ordre  à la  gauche  de  passer 
la  Doire  pour  renforcer  la  droite;  3°  S’il  eût  donné 
positivement  l’ordre  à Albergotti  de  repasser  le  Pô,  et 
que  les  généraux  eussent  refusé  d’obéir,  sous  prétexte 
qu’ils  ne  lui  devaient  pas  obéissance;  tout  serait  bien, 
le  prince*  serait  disculpé...  Mais,  dit-on,  Albergotti  n’o- 
béit pas  à l’ordre  qu’il  reçut  de  faire  un  détachement 
sur  la  rive  droite  du  Pô  ; il  s’est  permis  des  observa- 
tions. Eh!  c’est  ce  qui  arrive  tous  les  jours;  ce  ne  fut 
pas  un  acte  de  désobéissance  : si  le  prince  lui  eût  en- 
voyé un  ordre  positif,  s’il  se  fût  porté  à son  camp 
d’un  temps  de  galop,  qu’il  eût  fait  prendre  les  armes 
et  qu’il  eût  commandé  : Tête  (le  colonne  à gauche , il 
eût  été  obéi.  4°  La  bataille  perdue,  l’armée  se  «étirait 
sur  Asti,  pour  couvir  la  Lombardie  et  joindre  l’armée 
de  Medavi,  qui  avait,  le  même  jour,  remporté  une  vic- 
toire à Castiglione.  Le  prince  général  en  chef  changea 
de  résolution,  et  il  se  retira  sur  Pignprol,  parce  qu’il 
crut  que  la  route  de  Lombardie  lui  était  coupée.  Si 
l’obscure  anecdote  que  l’on  a colportée,  que  le  duc 
d’Orléans  n’était  général  que  de  nom,  et  que  Marsin 
était  investi  d’un  ordre  secret  du  roi  pour  comman- 
der, était  en  effet  vraie,  le  duc  d’Orléans,  en  acceptant 
un  pareil  rôle  à l’âge  de  trente-deux  ans,  aurait  fait 
une  chose  contraire  à l’honneur,  digne  de  mépris  et 
qui  aurait  couvert  de  honte  le  dernier  gentilhomme. 
Si  les  Français  eussent  été  vainqueurs,  qui  aurait  eii 
la  gloire?  Le  comte  de  Marsin  était  muni  d’une  recom- 
mandation du  roi  auprès  de  lui  pour  que  ce  jeune 
prince  écoutât  de  préférence  ses  avis,  voilà  tout.  Le 
duc  d’Orléans  était  le  général  en  chef  reconnu  par 
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les  généraux,  les  officiers  et  les.  soldats  ; aucun  ne  re- 
fusa et  n’eùt  refusé  d’obéir,  il  est  responsable  de  tout 
ce  qui  a été  fait. 

Le  général  Jourdan  dit,  dans  ses  mémoires,  que  le 
gouvernement  lui  avait  fait  insinuer  de  donner  la  ba- 
taille de  Stockach;  il  cherche  ainsi  à se  justifier  de  la 
mauvaise  issue  de  cette  affaire;  mais  cette  justifica- 
tion ne  pourrait  pas  être  admise,  quand  même  il  en 
aurait  reçu  l’ordre  positif  et  formel,  comme  nous  l’a- 
vons prouvé.  Lorsqu’il  s’est  décidé  à donner  la  ba- 
taille, il  a cru  avoir  les  chances  favorables  pour  la  ga- 
gner, il  s’est  trompé. 

Mais  ne  pourrait-il  pas  arriver  qu’un  ministre  ou 
qu’un  prince  expliquât  ses  intentions  assez  clairement 
pour  qu’aucune  clause  nepùt  être  sous-entendue?  qu’il 
dît  à un  général  en  chef  : Livrez  bataille.  L'ennemi , 
par  le  nombre , la  bonté  de  ses  troupes , et  les  positions 
qu’il  occupe , vous  battra;  réimporte,  t'est  ma  volonté. 
lin  pareil  ordre  devrait-il  être  exécuté  passivement? 
Non.  Si  le  général  comprenait  l’utilité  et  dès  lors  la 
moralité  d’un  ordre  aussi  étrange,  il  le  devrait  exécu- 
ter; mais  s’il  ne  les  comprenait  pas,  il  ne  devrait  pas 
y obéir. 

Quelque  chose  de  semblable  cependant  arrive  sou- 
vent à la  guerre  : un  bataillon  est  laissé  dans  une  po- 
sition difficile  pour  sauver  l’armée;  mais  le  comman- 
dant de  ce  bataillon  en  reçoit  l’ordre  positif  de  son 
chef,  qui  est  présent  au  moment  où  il  le  donne,  qui 
répond  à toutes  les  objections,  s’il  y en  a de  raisonna- 
bles à faire; c’est  un  ordre  militaire  donnéparun  chef 
présent  et  auquel  on  doit  une  obéissance  passive.  Mais 
si  le  ministre  ou  le  prince  étaient  à l’armée?  Alors, 
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s'ils  prennent  le  commandement,  ils  sont  généraux 
en  chef;  le  général  en  chef  n’est  plus  qu’un  général 
de  division  subordonné. 

Il  ne  s’ensuit  pas  de  là  qu’un  général  en  chef  ne 
doit  pas  obéir  au  ministre  qui  lui  ordonne  de  livrer 
une  bataille  ; il  doit  au  contraire  le  faire  toutes  les 
fois  que,  dans  son  opinion,  il  y a égalité  de  chances 
et  autant  de  probabilité  pour  que  contre  ; car  l’obser- 
vation que  nous  avons  faite  n’est  que  pour  le  cas  où  les 
chances  lui  paraîtraient  tout-à-fait  contraires. 

(Mémoiret  de  Napoléon.) 

— Que  doil  faire  un  général  chassé  d'une  première  position. 

Lorsque  vous  êtes  chassé  d’une  première  position, 
il  faut  rallier  vos  colonnes  assez  en  arrière  pour  que 
l’ennemi  ne  puisse  les  prévenir;  car  ce  qui  peut  vous 
arriver  de  plus  fâcheux , c’est  que  vos  colonnes  soient 
attaquées  isolément  avant  leur  réunion. 

(/Md.) 

— Du  général  en  chef  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes. 

Iæ  tâche  qu’a  à remplir  le  commandant  d’une  ar- 
mée est  plus  difficile  dans  les  armées  modernes 
qu’elle  ne  l’était  dans  les  armées  anciennes  : il  est 
vrai  aussi  que  son  influence  est  plus  efficace  sur  le 
résultat  des  batailles.  Dans  les  armées  anciennes,  le 
général  en  chef,  à quatre-vingts  toises  ou  cent  toises 
de  l’ennemi,  ne  courait  aucun  danger,  et  cependant 
il  était  convenablement  placé  pour  bien  diriger  tous 
lesmouvemens  de  son  armée.  Dans  les  armées  moder- 
nes, un  général  en  chef,  placé  à quatre  ou  cinq  cents 
toises,  se  trouve  au  milieu  du  feu  des  batteries  enne- 
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mies,  il  est  fort  exposé;  et  cependant  il  est  déjà  telle- 
ment éloigné,  que  plusieurs  mouvemens  de  l’ennemi 
lui  échappent.  Il  n’est  pas  d’aclions  où  il  ne  soit 
obligé  de  s’approcher  à la  portée  des  petites  armes. 
Les  armes  modernes  ont  d’autant  plus  d’effet  qu’elles 
sont  convenablement  placées  ; une  batterie  de  canon 
qui  prolonge,  domine,  bat  l’ennemi  en  écharpe,  peut 
décider  d’une  victoire.  Les  champs  de  bataille  moder- 
nes sont  plus  étendus,  ce  qui  oblige  à étudier  un  plus 
grand  champ  de  bataille  : il  faut  beaucoup  plus  d’ex- 
périence et  de  génie  militaire  pour  diriger  une  armée 
moderne,  qu’il  n’en  fallait  pour  diriger  une  armée 
ancienne. 


(Ibid.) 


Même  sujet. 

Les  généraux  en  chef  des  armées  anciennes  étaient 
moins  exposés  que  ceux  des  ai  mées  modernes  ; ils 
paraient  les  traits  avec  leurs  boucliers  ; les  flèches, 
les  frondes  et  toutesleurs  machines  de  jet  étaient  peu 
meurtrières  : il  est  des  boucliers  qui  ont  paré  jusqu’à 
deux  cents  flèches.  Aujourd’hui  le  général  en  chef  est 
obligé  tous  les  jours  d’aller  au  coup  de  canon,  sou- 
vent à portée  de  la  mitraille,  et  à toutes  les  batailles 
à portée  de  fusil,  pour  pouvoir  reconnaître,  voir  et 
ordonner;  la  vue  n’a  pas  assez  d’étendue  pour  que 
les  généraux  puissent  se  tenir  hors  de  la  portée  des 
balles. 

(Marchand.) 


— Des  généraux  des  années  navales  et  des  généraux  des  armées  de  terre. 

Un  général  commandant  en  chef  une  armée  navale, 
et  un  général  commandant  en  chef  une  armée  de 
terre,  sont  des  hommes  qui  ont  besoin  de  qualités  dif- 
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férentes.  Ou  naît  avec  les  qualités  propres  pour  com- 
mander une  armée  de  terre,  tandis  que  les  qualités 
nécessaires  pour  commander  une  armée  navale  ne 
s’acquièrent  que  par  expérience. 

Alexandre,  Condé,  ont  pu  commander  dès  leur  plus 
jeune  âge  ; l’art  de  la  guerre  de  terre  est  un  art  de  gé- 
nie, d’inspiration;  mais  ni  Alexandre  ni  Condé,  à 
l’âge  de  22  ans,  n’eussent  commandé  une  armée  na- 
vale. Dans  celle-ci  rien  n’est  génie  ni  inspiration  ; 
tout  y est  positif  et  expérience.  Le  général  de  mer  n’a 
besoin  que  d’une  science,  celle  de  la  navigation.  Ce- 
lui de  terre  a besoin  de  toutes,  ou  d’un  talent  qui 
équivaut  à toutes,  celui  de  profiter  de  toutes  les  ex- 
périences et  de  toutes  les  connaissances.  Un  général 
de  mer  n’a  rien  à deviner,  il  sait  où  est  son  ennemi, 
il  connait  sa  force.  Un  général  de  terre  ne  sait  jamais 
rien  certainement,  ne  voit  jamais  bien  son  ennemi, 
ne  sait  jamais  positivement  où  il  est.  Lorsque  les  ar- 
mées sont  en  présence,  le  moindre  accident  de  ter- 
rain, le  moindre  bois  cache  une  partie  de  l’armée. 
L’œil  le  plus  exercé  ne  peut  pas  dire  s’il  voit  toute  l’ar- 
mée ennemie,  ou  seulement  les  trois  quarts.  C’est  par 
les  yeux  de  l’esprit,  par  l’ensemble  de  tout  le  raison- 
nement, par  une  espèce  d’inspiration,  que  le  général 
de  terre  voit,  connait  et  juge.  Le  général  de  mer  n’a 
besoiu  que  d’un  coup  d’œil  exercé;  rien  des  forces  de 
l’ennemi  ne  lui  est  caché.  Ce  qui  rend  difficile  le 
métier  de  général  de  terre,  c’est  la  nécessité  de  nour- 
rir tant  d’hommes  et  d’animaux  ; s’il  se  laisse  guider 
par  les  administrateurs,  il  ne  bougera  plus,  et  ses  ex- 
péditions échoueront.  Celui  de  mer  n’est  jamais  gêné; 
il  porte  tout  avec  lui,  Un  général  de  mer  n'a  point  de 
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reconnaissance  à faire,  nide  terrain  à examine;!',  ni  de 
champ  de  bataille  à étudier.  Mer  des  Indes,  mer  d’A- 
mérique, Manche,  c’est  toujours  une  plaine  liquide. 
Le  plus  habile  n’aura  d’avantage  sur  le  moins  habile 
que  par  la  connaissance  des  vents  qui  régnent  dans 
tels  ou  tels  parages,  par  la  prévoyance  de  ceux  qui  doi- 
vent régner,  ou  par  les  signes  de  l’atmosphère;  qua- 
lités qui  s’acquièrent  par  l’expérience,  et  par  l’expé- 
rience seulement 

Le  général  de  terre  ne  connait  jamais  le  champ  de 
bataille  où  il  doit  opérer.  Son  coup  d’oeil  est  celui  de 
l’inspiration,  il  n’a  aucun  renseignement  positif.  Les 
données,  pour  arriver  à la  connaissance  du  local,  sont 
si  éventuelles  que  l’on  n’apprend  presque  rien  par 
expérience.  C’est  une  facilité  de  saisir  tout  d’abord 
les  rapports  qu’ont  les  terrains,  selon  la  nature  des 
contrées;  c’est  enfin  un  don  qu’on  appelle  coup  d’œil 
militaire,  et  que  les  grands  généraux  ont  reçu  de  la 
nature.  Cependant  les  observations  qu’on  a pu  faire 
sur  des  cartes  topographiques,  la  facilité  que  don- 
nent l’éducation  et  l’habitude  de  lire  sur  ces  cartes 
pefivent  être  de  quelque  secours. 

Un  général  en  chef  de  mer  dépend  plus  de  ses  capi- 
taines de  vaisseau,  qu’un  général  en  chef  de  terre  de 
ses  généraux.  Ce  dernier  a la  faculté  de  prendre  lui- 
même  le  commandement  direct  des  troupes,  de  se 
porter  sur  tous  les  points  et  de  remédier  aux  faux 
mouvemens  par  d’autres.  Le  général  de  mer  n’a  per- 
sonnellement d’influence  que  sur  les  hommes  du 
vaisseau  où  il  se  trouve  ; la  fumée  empêche  les  signaux 
d’être  vus;  les  vents  changent,  ou  ne  sont  pas  les 
mêmes  sur  tout  l’espace  que  couvre  sa  ligne.  C’est 
I.  34 
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donc  de  tous  les  métiers  celui  où  les  subalternes  doi- 
vent le  plus  prendre  sur  eux. 

( Mémoire i de  Napoléons) 

— C'est  aux  aeala  généraux  qa’il  faut  attribuer  les  rerers  de  la  campagne 
« de  1761. 

Le  soldat  français  d’alors  valait  an  moins  le  soldat 
qui  lui  était  opposé,  ce  qui  est  prouvé  par  les  succès 
qu’il  obtenait  dans  toutes  les  affaires  de  postes.  La 
cavalerie  était  belle,  bien  montée  et  bien  disciplinée; 
l’artillerie  était  excellente  ; le  corps  du  génie  était  le 
plus  savant  de  l’Europe,  et  l’infanterie  n’était  pas 
mauvaise  ; enfin,  tout  cela  était  composé  de  Français 
qui  étaient  fort  humiliés  de  l’issue  des  campagnes 
précédentes,  et  désireux  de  relever  la  gloire  de  leurs 
drapeaux:  mais  les  généraux  en  chef  (i),  les  généraux 
particuliers  étaient  de  la  plus  parfaite  incapacité. 

(Ibid.)  • 

— Justification  de  la  conduite  des  généraux  en  1814  et  1816. 

Sans  doute  il  y a eu  des  fautes; mais  qui  n’en  fait 
pas?  Le  citoyen,  dans  sa  vie  facile,  a ses  momens  de 
faiblesse  et  de  force  ; et  l’on  veut  que  des  hommes 
qui  ont  vieilli  au  milieu  des  hasards  de  la  guerre,  qui 
ont  été  constamment  aux  prises  avec  tous  les  genres 
de  difficultés,  aient  toujours  été  au  dessus  d’eux-mê- 
mes, aient  toujours  touché  juste  au  but! 

(Axtommarchi.) 

— La  paix  dorait  être  fatale  aux  généraux  do  l'empire. 

Le  6 avril  1816,  au  moment  de  signer  l’acte  d’abdication,  Napoléon 
disait  aux  généraux  qui  remouraient  et  dont  il  avait  pénétré  les  senti- 
mens  : 

Vous  voulez  du  repos;  ayez-en  donc!  Hélas!  vous 

(1)  Le  prince  de  Soubise  et  le  duc  de  Broglie. 
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he  savez  pas  combien  de  chagrins  et  de  dangers  vous 
attendent  sur  vos  lits  de  duvet!  Quelques  années  de 
cette  paix  que  vous  allez  payer  si  cher  en  moisson- 
neront un  plus  grand  nombre  d’entre  vous  que  n’au- 
rait fait  la  guerre,  la  guerre  la  plus  désespérée! 

( Manuscrit  de  1814.) , 

Les  prévisions  de  Napoléon  se  sont  accomplies  : plusieurs  de  ses  ma- 
réchaux ont  été  moissonnés  dans  les  premières  années  de  la  restauration, 
tels  que  Ney,  Berthier,  Masséna,  Lefebvre,  etc. 

Des  généraux  de  la  révolution.  Voyez  Révolution. 

GÈNES. 

Sur  la  conduite  à tenir  arec  Gênes  en  1796. 

Le  gouvernement  de  Gènes  a plus  de  génie  et  plus 
de  force  que  l’on  ne  croit.  Il  n’y  a que  deux  partis 
ay/eclui  : prendre  Gènes  par  un  coup  de  main  prompt, 
mais  cela  est  contraire  à vos  intentions  et  au  droit  des 
gens  ; ou  bien  vivre  en  bonne  amitié,  et  ne  pas  cher- 
cher à leur  tirer  leur  argent , qui  est  la  seule  chose 
qu’ils  estiment.  ' * 

(C.  1.  Lctt.  au  Directoire  , du  8 germinal  an  rr 
— 28  mars  1796.) 

— Sur  l’esprit  public  à Gênes  en  1797. 

A Gênes,  l’esprit  public  est  comme  en  1789  en 
France. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  du  29  messidor  an  » 

— 17  juillet  1797.) 

— Sur  les  sentimens  des  Génois  en  1797. 

Gènes  va  parfaitement  bien  : s’il  y a quelque  chose  à 
craindre,  c’est  trop  d’enthousiasme. 

Toutes  les  personnes  qui  viennent  de  ce  pays 
assurent  que , dans  aucune  époque  de  notre  révo- 
lution, nous  n’avons  montré  autant  d’unanimité  et 
d’enthousiasme. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire , du  4 thermidor  an  V 
• • * — 22  Juillet  1797.) 
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— Avantagea  que  Gènes  devait  retirer  de  sa  réunion  à la  France  en  I80S. 


Vous  trouverez  dans  votre  union  avec  mon  peu- 
ple un  continent,  vous  qui  n’avez  qu’une  marine  et 
des  ports.  Vous  y trouverez  un  pavillon  que,  quelles 
que  soient  les  prétentions  de  mes  ennemis,  je  main- 
tiendrai sur  toutes  les  mers  de  l’univers,  constam- 
ment libre  d’insultes  et  de  visites , et  affranchi  du 
droit  de  blocus,  que  je  ne  reconnaîtrai  jamais  que  > 
pour  les  places  véritablement  bloquées  par  terre 
comme  par  mer  (i).  Vous  vous  y trouverez  enfin  ab- 
solument à l’abri  de  ce  honteux  esclavage  dont  je 
souffre  malgré  moi  l’existence  envers  les  puissances 
faibles,  mais  dont  je  saurai  toujours  garantir  mes 
sujets  (2). 

(A  la  déput.  de  Génee  le  4 juin  180».), 

— Dans  quel  but  Napoléon  a réuni  Gènes  à la  France. 

Après  la  réunion  de  Gênes,  rarchi-trésorier  Lebrun,  envoyé  avec  de 
pleins  pouvoirs  dans  cette  ville,  avait  exercé  une  sorte  de  presse  pour 
compléter  les  équipages  de  la  station  française,  et,  ayant  trouvé  de  la 
résistance,  il  avait  fait  cesser  cette  mesure.  L’empereur  lui  écrivit  à ce 
sujet  : 

Je  n’ai  réuni  Gènes  que  pour  avoir  des  matelots , 
et  cependant  les  trois  seules  frégates  que  j’ai  dans  ce 
port  ne  sont  pas  armées.  Gênes  ne  sera  française  que 
lorsqu’elle  aura  six  mille  matelots  à bord  de  mes  es- 
cadres.... La  seule  réponse  à votre  dépêche , c’est  des 
matelots  et  des  matelots.  Ne  voyez  dans  votre  admi- 
nistration , ne  rêvez  que  matelots.  Dites  tout  ce  que 
vous  voudrez  de  ma  part , j’y  consens,  mais  dites  que 
je  veux  des  matelots. 

(Bignok,  Hietoire  de  France.) 

(ij  Allusion  au  blocus  des  Anglais. 

• (2)  Allusion  aux  attaques  des  Barbaresques. 
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Cbtf  vendéen , condamné  é mort  en  1804 , pour  crime  de  conspiration. 

L’empereur  racontait  qu’en  arrivant  au  consulat  il 
avait  eu  à cœur  d’apaiser  les  départemens  de  l’Ouest  ; 
qu'il  avait  fait  venir  la  plupart  des  chefs,  et  en  avait 
ému  plusieurs  au  nom  de  la  patrie  et  de  la  gloire: 
Georges  eut  son  tour.  L’empereur  dit  qu’il  tâta  toutes 
ses  fibres,  parcourut  toutes  les  cordes  ; ce  fut  en  Vain: 
le  clavier  fut  épuisé  sans  produire  aucune  vibration. 
111e  trouva  constamment  insensible  à tout  sentiment 
vraiment  élevé.  Georges  ne  se  montra  que  froidement 
avide  du  pouvoir;  il  en  demeurait  toujours  à vouloir 
commander  ses  cantons. 

(Mémorial.) 

— Georges  était  lieutenant-général  du  royaûme  de 
France.  Il  agissait  par  les  ordres  du  comte  d’Artois  qui 
avait  prescrit  l’assassinat  de  l’usurpateur  du  trône  lé- 
gitime de  saint  Louis. 

(Mémoirei  de  Napoléon.) 

— Georges,  en  voulant  attenter  à la  vie  de  Napo- 
léon , agissait  par  ordre  ; il  méritait  une  récompense 
comme  en  méritèrent  ceux  qui  assassinèrent  le  duc 
de  Guise,  le  maréchal  d’ Ancre  , comme  Jacques  Clé- 
ment en  mérita  de  la  ligue:  Georges  devait  être  justi- 
fié, sa  mémoire  réhabilitée  et  sa  famille  anoblie.  Son 
exécution  n’inspira  pas  de  regrets,  parce  que  1 assassi- 
nat, pour  quelque  cause  que  ce  soit,  sera  toujours 
odieux  à des  Français.  .L’action  de  Judith  a besoin 
de  toute  la  puissance  des  Écritures  pour  ne  pas  ré- 
volter. 

» (Ibid.) 

— Georges  était  une  bête  féroce , couvert  decrimes; 
il  fallait  en  purger  la  société. 

' (Ibid.) 
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« . - • ' ■ 

Voyez  Clausel. 

GERMANIQUE. 

L' existence  du  corps  germanique  était  utile  à la  France 
en  1797.  Voyez  Allemagne. 

GIBBON. 

Voyez  Engouement. 

GIBRALTAR. 

Pourquoi  Napoléon  n'a  jamais  attaqué  Gibraltar. 

L’amiral  Cockburn  ayant  dit  à l’empereur  que  ses 
compatriotes  lui  avaient  supposé,  pendant  quelque 
temps,  le  dessein  d’attaquer  Gibraltar  :«  Nous  nous 
en  serions  bien  donné  de  garde,  a dit  l’empereur; 
cela  nfous  servait  trop  bien.  Cette  place  ne  vous  est 
d’aucune  utilité  ; elle  ne  défend,  n’intercepte  rien;  ce 
n’est  qu’un  objet  d’amour-propre  national  qui  coûte 
fort  cher  à l’Angleterre,  et  blesse  singulièrement  la 
nation  espagnole.  Nous  aurions  été  bien  maladroits 
de  détruire  une  pareille  combinaison.  » 

(Mémorial.) 

GIL  BLAS. 

A 

GH  Bios,  roman.  Vorez  Lesage. 

GIRONDE. 

De  la  Gironde  el  de  la  Montagne. 

Les  factions  de  la  Gironde  et  de  la  Montagne  étaient 
trop  acharnées.  Si  elles  se  fussent  maintenues , l’ad- 
ministration eût  été  entravée,  et  la  république  n’eût 
pas  pu  lutter  contre  l’Europe  conjurée  contre  elle.  Le 
bien  de  la  patrie  voulait  qu’une  des  deux  triomphât. 
Au  3i  mai  la  Gironde  succomba,  et  la  Montagne  gou- 
verna sans  opposition.  Le  résultat  est  connu  : les  cam- 
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pagnes  de  1793  et  1794  ont  sauvé  la  France  de  l’inva- 
sion étrangère. 

Aurait-on  obtenu  le  même  résultat  si  la  Gironde 
l’eût  emporté,  et  que  la  Montagne  eût  été  sacrifiée  au 
3i  mai?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  parti  de  là  Monta- 
gne comprimé  eût  toujours  conservé  une  grande  in- 
fluence dans  Paris,  dans  les  sociétés  populaires  et  dans 
les  armées,  ce  qui  eût  conseillé  à la  Gironde  de  con- 
server plus  de  ménagement  pour  les  partis  ennemis 
de  la  révolution,  et  essentiellement  diminué  l’éner- 
gie de  la  nation,  tout  entière  nécessaire  dans  les 
circonstances. 

(Mémoirtt  dt  Napoléon.) 

Vovez  Convention  , — Robespierre. 

GIROUETTES. 

Sur  le  dictionnaire  des  girouettes. 


Le  Dictionnaire  des  Girouettes,  publié  vers  l’an  1815,  est  le  diction- 
naire biographique  des  personnes  qui  avaient  figuré  sur  la  scène  depuis 
la  Révolution  et  dont  la  conduite  avait  suivi  les  variations  du  vent. 

L’empereur  a lu  quelques  articles  du  Dictionnaire 
des  Girouettes  et  n’a  pu  s’empêcher  d’en  rire.  Néan- 
moins, au  bout  de  quelques  pages,  il  a rejeté  le  livre 
avec  l’expression  du  dégoût  et  de  la  douleur,  faisant 
observer  qu’après  tout  ce  recueil  était  la  dégradation 
de  la  société,  le  code  de  la  turpitude,  le  bourbier  de 
notre  honneur. 

(Mémorial.) 

GLOIRE. 


La  gloire  nécessaire  an  bonheur. 

Comme  les  peuples,  ton  mari , tes  enfans,  ne  peu- 
vent être  heureux  qu’avec  un  peu  de  gloire,  il  ne  faut 
pas  tant  en  faire  fi  ! 

X LrUrtd  Jotéphtnt.  I80T) 
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— La  gloire  est  nécessaire  aux  Français. 

Quand  j’aurai  appris  qu’une  nation  peut  vivre  sans 
pain,  alors  je  croirai  que  les  Français  peuvent  vivre 
sans  gloire. 

(O'Méaba.) 

— Que  devait  être,  selon  Napoléon,  le  Temple  de  la  Gloire. 

Napoléon  avait  fait  mettre  an  concours  le  projetd’un  temple  de  la  Gloire, 
dédié  à la  grande  armée.  Les  plans  de  divers  architectes  lui  furent  en- 
voyés pendant  la  campagne  de  Pologne.  Les  ayant  examinés,  il  écrivit  au 
ministre  de  l’intérieur  : 

Après  avoir  examiné  attentivement  les  différens 
plans  du  monument  dédié  à la  grande  armée , je  n’ai 
pas  été  un  momept  en  doute  .-celui  de  M.  Vignon  est 
le  seul  qui  remplisse  mes  intentions.  C’est  un  temple 
que  j’avais  demandé,  et  non  une  église.  Que  pouvait- 
on  faire,  dans  le  genre  des  églises , qui  fût  dans  le  cas 
de  lutter  avec  Sainte-Geneviève,  même  avec  Notre- 
Dame,  et  surtout  avec  Saint-Pierre  de  Rome?  Le  pro- 
jet de  M.  Vignon  réunit  à beaucoup  d’avantages  celui 
de  s’accorder  beaucoup  mieux  avec  le  palais  du  corps 
législatif,  et  de  ne  .pas  écraser  les  Tuileries.  Lorsque 
j’aifixé  la  dépense  à trois  millions,  j’ai  entendu  que 
ce  temple  ne  devait  pas  coûter  beaucoup  plus  que  ceux 
d’Athènes,  dont  la  construction  ne  s’élevait  pas  à la 
moitié  de  cette  somme.  Il  m’a  paru  que  l’entrée  de  la 
cour  devait  avoir  lieu  par  l’escalier  vis-à-vis  le  trône. 
Il  faut  que  dans  les  projets  définitifs  M.  Vignon  s’ar- 
range pour  qu’on  descende  à couvert;il  faut  aussi  que 
l’appartement  soit  le  plus  beau  possible.  M.  Vignon 
pourrait  peut-être  le  faire  double  puisque  sa  salle  est 
déjà  trop  longue.  Il  sera  également  facile  d’ajouter 
quelques  tribunes.  Je  neveux  rien  en  bois,  Les  spec- 
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tateurs  doivent  être  placés,  comme  je  l’ai  dit,  sur  des 
gradins  de  marbre  formant  les  amphithéâtres  desti- 
nés au  public;  et  les  personnes  nécessaires  à la  cé- 
rémonie seront  sur  des  bancs,  de  manière  que  la 
distinction  de  cës  deux  sortes  de  spectateurs  soit  très- 
sensible.  Les  amphithéâtres  garnis  de  femmes  feront 
un  contraste  avec  le  costume  grave  et  sévère  des  per- 
sonnages nécessaires  à la  cérémonie.  La  tribune  de 
l’orateur  doit  être  fixe  et  d*un  beau  travail  : rien  , dans 
ce  temple,  ne  doit  être  mobile  et  changeant;  tout,  au 
contraire,  doit  y être  fixé  à sa  place.  S’il  était  possible 
de  placer  à l’entrée  du  temple  le  Nil  et  le  Tibre  qui 
ont  été  apportés  de  Rome,  cela  serait  d’un  très-bon  ef- 
fet : il  faut  que  M.  Vignon  tâche  de  les  faire  entrer 
dans  son  projet  définitif,  ainsi  que  des  statues  éques- 
tres qu’on  placerait  au  dehors,  puisque  réellement 
elles  seraient  mal  dans  l’intérieur.  Il  faut  aussi  dési- 
gner  le  lieu  où  l’on  placera  l’armure  de  François  I"  et 
le  quadrige  de  Berlin.  11  ne  faut  pas  de  bois  dans  la 
construction  de  ce  temple.  Pourquoi  n’emploierait-on 
pas,  pour  la  voûte,  qui  a fait  un  objet  de  discussion, 
du  fer,  ou  même  des  pots  de  terre;  ces  matières*ne 
seraient-elles  pas  préférables  à du  bois?  dans  un  tem- 
ple qui  est  destiné  à durer  plusieurs  milliers  d'années, 
il  faut  chercher  la  plus  grande  solidité  possible,  éviter 
toute  construction  qui  pourrait  être  mise  en  problème 
par  des  gens  de  l’art,  et  porter  la  plus  graude  attention 
au  choix  des  matériaux  : du  granit  ou  du  fer,  tels  de- 
vraient être  ceux  de  ce  monument.  On  objectera  que 
les  colonnes  actuelles  ne  sont  pas  de  granit;  mais  cette 
objection  ne  serait  pas  bonne,  puisque  avec  le  temps 
on  peut  renouveler  ces  colonnes  sans  nuire  au  mo- 
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nument.  Cependant  , si  l’on  prouvait  que  l’emploi  du 
granit  entraînerait  une  trop  grande  dépense  et  de  trop 
longs  délais,  il  faudrait  y renoncer,  car  la  condition 
principale  du  projet,  e’est  qu’H  soit  exécuté  en  trois 
ou  quatre  ans,  et  au  plus  en  cinq  ans.  Ce  monument 
tient  en  quelque  sorte  à la  politique,  il  est  dès-lors 
du  nombre  de  ceux  qui  doivent  se  faire  vite.  Il  con- 
vient néanmoins  de  s’occuper  à chercher  du  granit 
pour  d’autres  monumens  que  j’ordonnerai , et  qui, 
par  leur  nature , peuvent  permettre  de  dorfner  à leur 
construction  trente,  quarante,  ou  cinquante  ans.  Je 
suppose  que  toutes  les  sculptures  intérieures  seront 
en  marbre.  Et  qu’on  ne  me  propose  pas  des  sculptu- 
res propres  aux  salons  et  aux  salles  à manger  des 
femmes  des  banquiers  de  Paris  : tout  ce  qui  est  futile 
n’est  pas  simple  et  noble  ; tout  ce  qui  n’est  pas  de 
longue  durée  ne  doit  pas  être  employé  dans  ce  mo- 
nument. Je  répète  qu’il  n’y  faut  aucune  espèce  de 
meubles,  pas  même  de  rideaux.  Quant  au  projet  qui 
a obtenu  le  prix,  il  n’atteint  pas  mon  but  : c’est  le  pre- 
mier que  j’ai  écarté.  Il  est  vrai  que  j’ai  donné  pour 
baSe  de  conserver  la  partie  du  bâtiment  de  la  Made- 
leine qui  existe  aujourd’hui  : mais  cette  expression  est 
une  ellipse;  il  était  sous-entendu  que  l’on  conserve- 
rait de  ce  bâtiment  le  plus  possible  : autrement  il  n’y 
aurait  pas  eu  besoin  de  programme,  il  n’y  avait  qu’à 
se  borner  à suivre  le  plan  primitif.  Mon  intention 
était  de  n’avoir  pas  une  église,  mais  un  temple,  et  je 
ne  voulais  ni  qu’on  rasât  ni  qu’on  conservât  tout.  Si 
les  deux  propositions  étaient  incompatibles,  sayoir 
celle  d’avoir  un  temple  et  celle  de  conserver  les  con- 
structions actuelles  de  ta  Madeleine,  il  était  simple  de 
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6’attacher  à la  définition  d’un  temple.  Par  temple, 
j’-ai  entendu  un  monument  tel  qu’il  y en  avaità  Athè- 
nes et  qu’il  n’y  en  a pas  à Paris.  Il  y a beaucoup  d’é- 
glises à Paris,  il  y en  a dans  tous  les  villages.  Je  n’au- 
rais assurément  pas  trouvé  mauvais  que  les  architectes 
eussent  observé  qu’il  y avait  contradiction  entre  l’idée 
d’avoir  un  temple  et  l'intention  de  conserver  les 
constructions  faites  pour  une  église  : la  première  était 
l’idée  principale  ; la  seconde  était  l’idée  accessoire. 
M.  Vignon  a donc  deviné  ce  que  je  voulais.  Quant  à 
la  dépense  fixée  à trois  millions,  je  n’en  fais  pas  une 
Condition  absolue;  j’ai  entendu  qu’il  ne  fallait  pas  un 
autre  Panthéon  r celui  de  Sainte-Geneviève  a déjà 
coûté  plus  de  quinze  millions.  Mais,  en  disant  trois 
millions,  je  n’ai  pas  entendu  qu’un  ou  deux  millions 
de  plus  ou  de  moins  entrassent  en  concurrence  avec 
la  convenance  d’avoir  un  monument  plus  .ou  moins 
beau.  Je  pourrai,  s’il  le  faut,  autoriser  une  dépense 
de  cinq  ou  six  millions,  si  elle  est  nécessaire;  et  c’est 
ce  que  le  devis  définitif  me  prouvera. 

(Lettre  A flf.  de  Champagny,  du  50  mai  1807.) 

GODOY  (don  Manuel), 

i 

Prince  de  ta  Paix.  — Sur  le  procès  que  Ferdinand  VII  voulait  faire,  en  1808, 
au  prince  de  la  Paix. 

Le  peuple  de  Madrid,  irrité  contre  le  prince  de  la  Paix,  s'était  soulevé 
le  17  mars.  Charles  IV,  roi  d’Espagne,  avait  abdiqué  le  19  en  faveur  de 
son  fils  atné,  le  prince  des  Asturies.  Celui-ci,  après  avoir  fait  arrêter  le 
prince  de  la  Paix,  voulait  lui  faire  son  procès  ; mais  Napoléon,  à qui  il 
avait  confié  ce  projet,  lui  écrivit  pour  l’en  détourner  : 

Il  n’est  pas  de  l’intérêt  de  l’Espagne  de  faire  du  mal 
à un  prince  qui  a épousé  une  princesse  du  sang  royal, 
et  qui  a si  long-temps  régi  le  royaume....  Comment, 
d’ailleurs,  pourrait-on  faire  le  procès  au  prince  de  la 
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Paix,  sans  le  faire  à la  reine  et  au  roi  votre  père?  Ce 
procès  alimentera  les  haines  et  les  passions  factieu- 
ses; le  résultat  en  sera  funeste  pour  votre  couronne. 
Votre  altesse  royale  n’y  a de  droits  que  ceux  que  lui 
a transmis  sa  mère  : si  le  procès  la  déshonore,  votre 
altesse  royale  déchire  par  là  ses  droits.  Qu’elle  ferme 
l’oreille  à des  conseils  faibles  et  perfides;  elle  n’a  pas 
le  droit  de  juger  le  prince  de  la  Paix;  ses  crimes,  si 
\ on  lui  en  reproche,  se  perdent  dans  les  droits  du 
trôue.... 

( Lettre  ou  prince  des  Asturies,  du  16  avril  1808.) 

GOIUER. 

Membre  du  Directoire,  élu  le  16  juin  1799. 

Gohicr  était  avocat  de  réputation,  d’un  patriotisme 
exalté;  jurisconsulte  distingué,  homme  intègre  et 
franc. 

( Mémoires  de  Napoléon.) 

GOURGAUD  (le  général). 

Gourgaud  était  mon  premier  officier  d’ordon- 
nance : il  est  mon  ouvrage,  c’est  mon  enfant. 

(Mémorial.)  ' 

GOUVERNEMENT. 

Obligation  de  l'homme  qui  veut  se  mêler  de  gouverner. 

Quand  on  veut  se  mêler  de  gouverner  il  faut  savoir 
payer  de  sa  personne,  il  faut  savoir  se  laisser  assassi- 
ner. 

(Mémoires  sur  le  Consulat.) 

— Des  gouvernemens  paternels. 

Trop  de  sollicitude  pour  les  citoyens  n’est  pas  un 
bienfait,  et  il  n’y  a rien  de  si  tyrannique  qu’un  gou- 
vernément  qui  prétend  être  personnel.  Un  père  a des 
entrailles  faites  exprès,  on  ne  les  imite  point. 

(PütET  1)B  LA  I.OZÈBF..) 
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— La  force  d’un  gouvernement  n’es»  pas  dans  sa  forme. 

La  Macédoine  sous  les  successeurs  d’Alexandre, 
l’Asie  sous  Mithridate,  la  Parthie  sous  les  Arsaces,  la 
Prusse  sous  Frédéric-le-Grand,  la  Russie,  l’Espagne, 
dans  ces  derniers  temps,  n’étaient-elles  pas  des  mo- 
narchies despotiques?  L’Acliaïe,  l’ÉtoIie,  du  temps  de 
Paul-Emile;  la  Hollande,  en  1786;  Venise,  en  1797; 
la  Suisse,  en  1798,  n’élaient-elles  pas  des  républiques? 
Les  peuples  comme  les  hommes  ont  leurs  divers 
âges  : l’enfance , la  force,  et  la  vieillesse. 

( Mémoire 1 de  Napolkor.) 

— Des  gouvernemens  nationaux. 

Tout  gouvernement  qui  est  né  et  se  maintient  sans 
l’intervention  d’une  force  étrangère  est  national. 

(Ibid.) 

— Des  liens  des  gouvernemens. 

La  propriété,  les  lois  civiles,  l’amour  du  pays,  la 
religion , sont  les  liens  de  toute  espèce  de  gouverne- 
ment. 

(Ibid.) 

— Des  gouvernemens  provisoires. 

Les  gouvernemens  provisoires  placés  dans  des  cir- 
constances difficiles  doivent  exclusivement  prendre 
conseil  du  salut  public  et  de  l’intérét  de  la  patrie. 

(C.  I.  tel»,  ou  joue.  prov.  de  Génet,  du  28  prair.  an  v 
— <6  juin  1797.) 

GRACE. 

Utilité  du  droit  de  faire  grâce. 

11  manquait  à la  France  un  pouvoir  que  réclamait 
la  justice  mêrpe,  celui  de  faire  grâce.  Combien  de 
fois,  depuis  douze  ans,  il  avait  été  invoqué!  Combien 
de  malheureux  avaient  succombé  victimes  d’une  in- 
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flexibilité  que  les  sages  reprochaient  à nos  lois!  Com- 
bien-de  coupables  qu’une  funeste  indulgence  avait 
acquittés,  parce  que  les  peines  étaient  trop  sévères! 

{Au  corpt  légiilatif,  le  2 vent,  an  xt 
— 21  février  1803.) 

— Comment  le  souverain  doit  l’exercer. 

Ne  croyez  pas  que  le  droit  de  faire  grâce  puisse  être 
exercé  impunément,  et  que  la  société  applaudisse  tou- 
jours à l’usage  qu’en  peut  faire  un  monarque.  Elle  le 
blâme  lorsqu’il  l’applique  à des  scélérats,  à des  meur- 
triers, parce  que  ce  droit  devient  nuisible  à la  famille 
sociale. 

{Lettre  au  roi  Louit  de  Hollande.) 

GRACQUES. 

Sur  l’histoire  des  Gracques. 

L’histoire  des  Gracques  inspirait  à l’empereur  des 
doutes,  des  soupçons,  qui,  disait-il,  devenaient  pres- 
que des  certitudes  quand  on  s'était  trouvé  dans  les  af- 
faires de  nos  jour9. 

« L’histoire,  faisait-il  observer,  présente  en  résul- 
tat les  Gracques  comme  des  séditieux , des  révolution- 
naires, des  scélérats;  et  dans  les  détails  elle  laisse 
échapper  qu’ils  avaient  des  vertus,  qu’ils  étaient 
doux  , désintéressés  , de  bonnes  mœurs  -,  et  puis  ils 
étaient  les  fils  de  l’illustre  Cornélie,  ce  qui  pour  les 
grands  cœurs  doit  être  tout  d’abord  une  forte  pré- 
somption en  leur  faveur.  D’où  pouvait  donc  venir  un 
tel  contraste  ? Le  voici  : c’est  que  les  Gracques  s’étaient 
généreusement  dévoués  pour  les  droits  du  peuple 
opprimé  contre  un  sénat  oppresseur  , et  que  leur 
grand  talent,  leur  beau  caractère,  mirent  en  péril  une 
aristocratie  féroce  qui  triompha,  les  égorgea  elles 
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flétrit.  Les  historiens  du  partie  les  ont  transmis  avec 
cet  esprit.  Sous  les  empereurs  il  a fallu  continuer,; 
le  seul  mot  de  droits, du  peuple,  sous  un  maître  des- 
potique, était  un  blasphème,  un  vrai  crime.  Plus 
tard,  il  en  a été  de  même  sous  la  féodalité,  fourmil- 
lière  de  petits  despotes.  Voilà  la  fatalité  sans  doute  de 
la  mémoire  des  Gracques:  leurs  vertus  n’ont  donc 
jamais  cessé,  dans  la  suite  des  siècles,  d’être  des  cri- 
mes; mais  aujourd’hui  qu’avec  nos  lumières  nous  nous 
sommes  avisés  de  raisonner,  les  Gracques  peuvent  et 
doivent  trouver  grâce  à nos  yeux. 

» Dans  cette  lutte  terrible  de  l’aristocratie  et  de  la 
démocratie  qui  vient  de  se  renouveler  de  nos  jours  ; 
dans  celte  exaspération  du  vieux  terrain  contre  l’in- 
dustrie nouvelle  qui  fermente  dans  toute  l’Europe , 
nul  doute  que  si  l’aristocratie  triomphait  par  la  force, 
elle  ne  montrât  partout  beaucoup  de  Gracques  , etne 
les  traitât  à l’avenant  tout  aussi  bénignement  quel’onl 
fait  ses  devanciers.  » 

(Mémarial.'t 

Un  de  nossavans  les  pins  distingués,  M.  Dureau  de  la  Malle,  a com-  ' 
posé  sur  la  loi  agraire  et  les  GraÉques  un  mémoire  dont  les  conclusions 
reviennent  exactement  à l'opinion  émise  par  Napoléon.  Voy.  1 e Journal 
des  savons , août  1836. 

GRÈCE. 

Sur  la  délivrance  de  la  Grèce. 

On  se  souvient  encore  en  Albanie  et  en  Grèce  de 

Sparte  et  d’Athènes La  Grèce  pourrait  peut-être 

renaître  de  ses  cendres. 

(C.  I.  Lettre  art  ZHr  te  taire,  du  10  therm.  an  v 
28  juillet  1797.) 

« La  Grèce,  disait  Napoléon  en  1816,  attend  un  li- 
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bérateur!...  Ce  serait  une  belle  couronne  de  gloire!... 
Il  inscrira  son  nom  à jamais  avec  ceux  d’Homère,  de 
Platon  et  d’Épaminondas !...  La  Grèce,  le  Péloponèse 
du  moins,  doit  être  le  lot  delà  puissance  européenne 

qui  possédera  l’Egypte.  Ce  devait  être  le  nôtre Et 

puis,  au  nord,  un  royaume  indépendant,  Constanti- 
nople avec  ses  provinces,  pour  servir  comme  de 
barrage  à la  puissance  russe,  ainsi  qu’on  a prétendu 
faire  à l’égard  de  la  France,  en  créant  le  royaume  de 
Belgique.  * 

Les  prévisions  de  Napoléon  se  sont  accomplies  : la  Grèce,  d'ailleurs 
plus  ou  moins  heureuse,  plus  ou  moins  forte  et  puissante,  forme  au- 
jourd'hui un  État  indépendant. 

{Mémorial.) 

GRÉGOIRE  (l’abbé). 

.Voyez  révolution.  Des  hommes  de  la  révolution. 

GRIBEAUVAL, 

Officier  qui  a fait  faire  beaucoup  de  progrès  à l’artillerie. 

M.  de  Gribeauval  avait  fait  la  guerre  de  sept  ans 
dans  l’armée  autrichienne  et  avait  le  génie  de  l’artil- 
lerie. 

• ( Mémoire $ de  Napolkon.}  . 

GROUCHY  (le  général). 

Comte  de  l’Empire,  maréchal  de  France.  — Sur  sa  conduite  à Waterloo. 

A Waterloo  Grouchy  s’est  perdu. 

{Mémorial.) 

' • 

— J’aurais  gagné  cette  affaire  sans  l’imbécillité  de 
Grouchy. 

(O’Mêara.) 

GUDI\  (le  général). 

Le  général  Gudin  était  un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  l’armée  ; il  était  recommandable  par 


Digitized  by  Google 


GUDIK. 


545 


ses  qualités  morales  autant  que  par  sa  bravoure  et 
son  intrépidité. 

(14  bulletin,  du  25  août  1813.) 

GUÉRILLAS. 

Pourquoi  le*  guérilla*  se  sonl-ils  formés  en  Espagne. 

Les  guérillas  ne  se  sont  formés  en  Espagne  que  ' 
deux  ans  après  le  départ  de  Napoléon , par  l’effet  des 
désordres  et  des  abus  qui  s’étaient  introduits  dans 
l’armée,  excepté  dans  le  corps  d’armée  du  maréchal 
Suchet  qui  occupait  le  royaume  de  Valence. 

( Mémoires  de  Napoibox.) 

GUERRE. 

• Du  génie  de  la  guerre. 

Achille  était  fils  d’une  déesse  et  d’un  mortel  : c’est 
l’image  du  génie  de  la  guerre.  La  partie  divine,  c’est 
tout  ce  qui  dérive  des  considérations  morales  du  ca- 
ractère, du  talent,  de  l’intérêt  de  votre  adversaire,  de 
l’opinion,  de  l’esprit  du  soldat  qui  est  fort  et  vain- 
queur, faible  et  battu  selon  qu’il  croit  l’être.  La  partie 
terrestre,  c’est  les  armes,  les  retranchemens , les  po- 
sitions, les  ordres  de  bataille,  tout  ce  qui  tient  à la 
combinaison  des  choses  matérielles. 

' • ' (Ibid.) 

— Mauvais  cdlé  du  métier. 

« Messieurs , disait  Napoléon  au  conseil  d’État , la 
guerre  n’est  point  un  métier  de  roses.  Vous  ne  la  con- 
naissez ici,  sur  vos  bancs,  que  d’après  la  lecture  des 
bulletins  ou  le  récit  de  nos  triomphes;  vous  ne  con- 
naissez pas  nos  bivouacs , nos  marches  forcées , nos 
privations  de  tout  genre,'  nos  souffrances  de  toute  es- 
pèce. Moi  je  les  connais,  parce  que  je  les  vois  et  que 
parfois  je  les  partage.  » 

( Mémorial .) 

L ’ 35 
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— Quelques  principes  de  guerre. 

On  est  souvent  trompé  à la  guerre  sur  la  force  de 
l’ennemi  qu’on  a à combattre.  Les  prisonniers  ne  con- 
naissent que  leurs  corps;  les  officiers  font  des  rapports 
bien  incertains;  c’est  cç  qui  a fait  adopter  un  axiome 
qui  remédie  à tout  : qu’une  armée  doit  être  tous  les 
jours , toutes  tes  nuits  et  toutes  les  heures,  prête  à oppo- 
ser toute  la  résistance  dont  elle  est  capable.  Ce  qui 
exige  que  les  soldats  aient  constamment  leurs  armes 
et  leurs  munitions;  que  l’infanterie  ait  constamment 
avec  elle  son  artillerie,  sa  cavalerie,  ses  généraux;  que 
les  diverses  divisions  de  l’armée  soient  constamment 
en  mesure  de  se  soutenir,  de  s’appuyer  et  de  se  pro- 
téger; que  dans  les  camps,  dans  les  haltes  et  dans  les 
marches,  les  troupes  soient  toujours  dans  des  dispo- 
sitions avantageuses,  qui  aient  les  qualités  exigées 
pour  tout  champ  de  bataille  , savoir  : i°  que  les  flancs 
soient  appuyés  ; que  toutes  les  armes  de  jet  puissent 
être  mises  en  jeu  dans  les  positions  qui  leur  sont  le 
plus  avantageuses.  Pour  satisfaire  à ces  conditions, 
lorsqu’on  est  en  colonnes  de  marche,  il  faut  avoir 
des  avant-gardes  et  des  flanqueurs  qui  éclairent  en 
avant,  à droite  et  à gauche,  assez  loin  pour  que  le 
corps  principal  puisse  se  déployer  et  prendre  position. 
Les  tacticiens  autrichiens  se  sont  constamment  éloi- 
gnés de  ces  principes,  en  faisant  des  plans  basés  sur 
des  rapports  incertains,  et  qui  même,  s’ils  eussent 
été  vrais  au  moment  où  ils  arrêtaient  les  plans,  ces- 
saient de  l’être  le  lendemain^ou  le  surlendemain,  c’est- 
à-dire  lorsqu’ils  devaient  être  exécutés. 

(Mémoires  de  Nàpolboh.) 

— Il  est  de  principe  qu’il  ne  faut  faire  aucun  déta-  • 
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chement  la  veille  du  jour  d’une  attaque,  parce  que, 
dans  la  nuit,  l’état  des  choses  peut  changer,  soit  par 
des  mouvemens  de  retraite  de  l’ennemi,  soit  par  l’ar- 
rivée de  grands  renforts,  qui  le  mettent  à même  de 
prendre  l’offensive  et  de  rendre  funestes  les  disposi- 
tions prématurées  que  vous  avez  faites. 

(lad.) 

— Il  est  deprincipe  que  les  réunions  des  divers  corps 
d’armée  ne  doivent  jamais  se  faire  près  de  l'ennemi; 

(Ibid.) 

— Côtoyer  une  armée  double  en  force  est  une  opé- 
ration bien  difficile  : il  est  bien  peu  de  positions  assez 
fortes  pour  pouvoir  protéger  une  armée  si  inférieure 
en  nombre. 

(Ibid.) 

— Ne  séparez  jamais  les  ailes  de  votre  armée  les 
unes  des  autres,  de  manière  que  votre  ennemi  se 
puisse  placer  dans  les  intervalles. 

(Ibid.)'  ■ 

, . i ; . — De  la  guerre  méthodique. 

Toute  guerre  bien  conduite  est  une  guerre  métho- 
dique. Les  principes  de  la  guerre  sont  ceux  qui  ont 
dirigé  les  grands  capitaines,  dont  l’histoire  nous  a 
transmis  les  hauts  faits  r Alexandre,  Annibal,  César, 
Gustave- Adolphe,  Turenne,  le  prinçe  Eugène , Frédé- 
ric-le-Grand. 

Alexandre  a fait  huit  campagnes,  pendant  lesquelles 
il  a conquis  l’Asie  et  une  partie  des  Indes;  Anibal  en 
a fait  dix-sept,  iihe  en  Espagne,  quinze  en  Italie,  une 
en  Afrique  ; César  er^i  fait  treize,  huit  contre  les 
Gaulois  , cinq  contre  les  légions  de  Pompée;  Gustave- 
Adolphe  en  a fait  trois,  une  en-  Livonie  contre  les 
Russes,  deux  en  Allemagne  contré  la  maison  d’Autri- 
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che;  Turenne  en  a fait  dix-huit,  neuf  en  France,  neuf 
en  Allemagne;  le  prince  Eugène  de  Savoie  en  a fait 
treize,  deux  contre  les  Turcs,  cinq  en  Italie  contre 
la  France,  six  sur  le  Rhin  ou  en  Flandre;  Frédéric 
en  a fait  onze,  en  Silésie,  en  Bohême  et  sur  les  rives 
de  l’Elbe.  L’histoire  de  ces  quatre-vingt-quatre  cam- 
pagnes (i),  faite  avec  soin,  serait  un  traité  complet  de 
Fart  de  la  guerre;  les  principes  que  l’on  doit  suivre 
dans  la  guerre  défensive  et  offensive  en  découleraient 
comme  de  source. 

{Mémoirtt  de  Napoléon.) 

— Toute  guerre  conduite  selon  les  règles  de  l’art 

est  une  guerre  méthodique 

Les  guerres  de  Gengis-Kan,  de  Tamerlan,  étaient 
méthodiques,  parce  qu’elles  étaient  conformes  aux 
règles  , et  raisonnées  , parce  que  leurs  entreprises 
étaient  proportionnées  à la  force  de  leur  armée  : l’habit 

d’un  géant  n’est  pas  celui  d’un  pygmée 

Toute  guerre  doit  être  méthodique,  parce  que  toute 
guerre  doit  être  conduite  conformément  aux  prin- 
cipes et  aux  règles  de  Fart  et  avec  un  but;  elle  doit  • 
être  faite  avec  des  forces  proportionnées  aux  obstacles 
que  l’on  prévoit.  Il  y a donc  deux  espèces  de  guerre 
offensive  : celle  qui  est  bien  conçue,  conforme  aux 
principes  de  la  science , et  celle  qui  est  mal  conçue, 
qui  les  viole.  Charles  XII  a été  battu  par  le  czar,  le 
plus  despotique  des  hommes,  parce  que  sa  guerre 
était  mal  pensée;  Tamerlan  l’eût  été  par  Bajazet,  si 
son  plan  de  guerre  eût  ressemblé  à celui  du  monar- 
que suédois.  . « ■ 

(Ibid.)  . 

fl)  Napoléon,  ou  l’éditeur  de  ses  Mémoires,  s’est  trompé  dans  le 
com  de  ces  campagnes  : il  n’y  en  a au  juste  que  83. 
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Toute  guerre  offensive  est  une  guerre  d’invasion.... 

Faites  la  guerre  offensive  comme  Alexandre,  Anni- 
bal.  César,  Gustave-Adolphe,  Turenne,  le  prince  Eu- 
gène et  Frédéric;  lisez,  relisez  l’histoire  de  leurs  qua- 
tre-vingt-quatre campagnes,  modelez-vous  sur  eux; 
c’est  le  seul  moyen  de  devenir  grand  capitaine,  et  de 
surprendre  les  secrets  de  l’art. 

{Ibid.) 

— De  la  guerre  offensive  et  de  la  guerre  défensive. 

La  guerre  défensive  n’exclut  pas  l’attaque,  de  même 
que  la  guerre  offensive  n’exclut  pas  la  défense,  quoi- 
que son  but  soit  de  forcer  la  frontière  et  d’envahir  le 
pays  ennemi. 

{Ibid.) 

— Du  système  de  guerre.  > 

« Le  système  de  guerre,  disait  l’empereur,  a souvent 
changé;  et  de  nos  jours  il  n*est  déjà  plus  celui  des 
temps  de  Turenne  et  de  Vauban.  Aujourd’hui  les  tra- 
vaux de  campagne  devenaient  inutiles,  et  le  système 
'même  de  nos  places  était  désormais  problématique  ou 
sans  effet  : l’énorme  quantité  de  bombes  et  d’obus 
changeait  tout.  Cen’était  plus  contre  l’horizontale  qu’on 
avait  à se  défendre,  mais  contre  la  courbe  et  la  déve- 
loppée. Aucune  des  places  anciennes  n’était  désor- 
mais à l’abri;  elles  cessaient  d’être  tenables;  aucun 
pays  n’était  assez  riche  pour  les  entretenir.  Le  revenu 
de  la  France  ne  pouvait  suffire  à ses  lignes  de  Flan- 
dre; car  les  fortifications  extérieures  n’étaient  guère 
aujourd’hui  que  le  quart  ou  le  cinquième  de  la  dé- 
pense nécessaire.  Les  casemates,  les  magasins,  leséta- 
hiissemens  à l’abri  de  la  bombe,  voilà  ce  qui  était  à 
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l’avenir  indispensable,  et  ce  à quoi  on  ne  pouvait  suf- 
fire. » 

L’empereur  se  plaignait  surtout  de  la  faiblesse  de 
la  maçonnerie  actuelle.  Le  génie  avait  un  vice  radical 
sur  cet  objet.  11  lui  avait  coûté  des  sommes  immenses 
en  pure  perte. 

L’empereur  frappé  de  ces  inconvéniens  avait  ima- 
giné un  système  qui  allait  tout-à-fait  contre  les  axiomes 
établis  jusqu’ici  : c’était  d’avoir  un  calibre  de  gros 
échantillon,  poussé  en  dehors  de  la  ligne  magistrale 
vers  l’ennemi,  et  d’avoir  celte  ligne  magistrale  elle- 
même,  au  contraire,  défendue  par  une  grande  quanti- 
té de  petite  artillerie  mobile.  Par  là  l’ennemi  était 
arrêté  court  dans  son  approche  subite  : il  n’avait  que 
des  pièces  faibles  pour  attaquer  des  pièces  fortes;  il 
était  dominé  par  ce  gros  échantillon  autour  duquel 
les  ressources  de  la  place,  les  petites  pièces  venaient 
se  grouper,  ou  même  se  portaient  au  loin  en  tirail- 
leurs, et  pouvaient  suiyre  tous  les  mouvemens  de 
l’ennemi,  grâce  à leur  mobilité.  Il  fallait  dès  lors  à 
l’ennemi  de  l’artillerie  de  siège;  il  devait  ouvrir  la 
tranchée;  on  gagnait  du  temps,  et  le  véritable  objet 
de  la  fortification  était  accompli.  L’empereur  a em- 
ployé ce  moyen  avec  beaucoup  de  succès,  et  au  grand 
étonnement  des  ingénieurs,  à la  défense  de  Vienne 
et  à celle  de  Dresde  ; il  voulait  l’employer  à celle  de 
Paris,  qu’il  ne  croyait  défendable  que  de  la  sorte;  mais 
il  n’aurait  nullement  douté  du  succès,  etc. 

(Mémorial.) 

— Projet  concernant  l’administration  de  la  guerre. 

L’empereur  trouvait  que  la  France  était  trop  grande 
pour  un  ministre  de  la  guerre.  « C’était  au-dessus  des 
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forces  d’un  bomnoe,  disait-il  ; on  avait  centralisé  à 
Paris  les  décisions',  les  marchés,  les  fournitures,  les 
confections,  et  subdivisé  la  correspondance  du  minis- 
tre en  autant  de  personnes  qu’il  y avait  de  régimens 
et  de  corps.  Il  fallait,  au  contraire*  centraliser  lés  cor- 
respondances, et  subdiviser  les  ressources,  en  les 
transportant  dans  les  localités  mêmes.  Aussi  j’avais 
long-temps  médité  le  projet  de  former  en  Frauce 
vingt  ou  vingt-cinq  arrondissemens  militaires,  qui 
eussent  composé  autant  d’armées.  11  n’y  eût  plus  eu 
que  ce  nombre  de  dépôts  de  comptabilités...  C’eût  été 
vingt  sous-minisires,  il  eût  fallu  trouver  vingt  hon- 
nêtes gens.  Le  ministre  n’eût  plus  eu  que  vingt  cor- 
respondances. Il  eût  centralisé  le  tout,  et  fait  mouvoir 
la  machine  avec  rapidité,  etc.,  etc.  » 

;;  , (rbid.) 

. ■ — Delà  guerre  et  des  accidens. 

L’empereur  disait  que  la  guerre  ne  se  composait 
que  d’accidens,  et  que  bien  que  tenu  de  se  plier  à des 
• principes  généraux,  un  chef  ne  devait  jamais  perdre 
de  vue  tout  ce  qui  pouvait  le  mettre  à même  de  pro- 
fiter de  ces  accidens.  Le  vulgaire  appellerait  cela  bon- 
heur, et  ce  ne  serait  pourtant  que  la  propriété  du 
génie... 

(Ibid.) 

— Du  coup-d’œil  dans  le  guerre.  — Austerlitz.  — Marcngo.  — léna,  etc. 

Le  succès  à la  guerre  tient  tellement  au  coup  d’œil 
et  au  moment,  que  la  bataille  d’Austerlitz,  gagnée  si 
complètement,  eût  été  perdue  si  j’eusse  attaqué  six 
heures  plus  tôt.  Les  Russes  s’y  montrèrent  des  troupes 
excellentes  qu’on"  n’a  jamais  retrouvées  depuis  : l’ar- 
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nuée  russe  d’Austerlitz  n’aurait  pas  perdu  la  bataille 
de  la  Moscowa. 

Marengo  était  la  bataille  où  les  Autrichiens  s’étaient 
le  mieux  battus  : leurs  troupes  s’y  étaient  montrées 
admirables;  mais  leur  valeur  s’y  enterra:  on  ne  les  a 
plus  retrouvées  depuis. 

Les  Prussiens  n’ont  pas  fait  à léna  la  résistance 
qu’on  attendait  de  leur  réputation. 

Du  reste,  les  multitudes  de  i8i4et  de  1 8 1 5 n’é- 
taient que  de  la  canaille  auprès  des  vieux  soldats 
d’Austerlitz,  de  Marengo,  et  d’Iéna. 

(Mémorial.) 

— Du  bonheur  dans  la  guerre  et  des  grands  capitaines. 

« Il  n’est  pas,  disait  l’empereur,  de  grandes  actions 
suivies  qui  soient  l’œuvre  du  hasard  et  de  la  fortune; 
elles  dérivent  toujours  .de  la  combinaison  et  du  génie. 
Rarement  on  voit  échouer  les  grands  hommes  dans 
leurs  entreprises  les  plus  périlleuses.  Regardez  Alexan- 
dre, César,  Annibal,  le  grand  Gustave  et  autres,  ils 
réussissent  toujours;  est-ce  parce  qu’ils  ont  du  bonheur 
qu’ils  deviennent  ainsi  de  grands  hommes?  Non;  mais 
parce  qu’étant  de  grands  hommes,  ils  ont  su  maîtri- 
ser le  bonheur.  Quand  on  veut  étudier  les  ressorts  de 
leurs  succès,  on  est  tout  étonné  devoir  qu’ils  avaient 
tout  fait  pour  l’obtenir. 

» Alexandre,  à peineau  sortir  de  l’enfance,  conquiert, 
avec  une  poignée  de  monde,  une  partie  du  globe; 
mais  fut-ce  de  sa  part  une  simple  irruption,  une  façon 
de  déluge?  Non;  tout  est  calculé  avec  profondeur, 
exécuté  avec  audace,  conduit  avec  sagesse.  Alexandre 
se  montre  tout  à la  fois  grand  guerrier,  grand  politique, 

1 grand  législateur.  Malheureusement  quand  il  atteint 
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le  zénith  de  la  gloire  et  du  succès,  la  tête  lui  tourne 
ou  le  cœur  se  gâte:  il  avait  débuté  avec  l’âme  deTrajan, 
il  finit  avec  le  cœur  de  Néron  et  les  mœurs  d’Hélioga- 
bale.  » Et  l’empereur  développait  les  campagnes  d’A- 
lexandre, et  montrait  le  sujet  sous  un  jour  tout 
nouveau. 

Passant  ensuite  à César,  il  disait,  qu’au  rebours 
d’Alexandre,  il  avait  commencé  sa  carrière  fort  tard, 
et  qu'ayant  débuté  par  une  jeunesse  oisive  et  des  plus 
vicieuses,  il  avait  fini  montrant  l’âme  la  plus  active, 
la  plus  élevée,  ia  plus  belle;  il  le  pensait  un  des  carac- 
tères les  plus  aimables  de  l’histoire.  « César,  obser- 
vait-il, conquiert  les  Gaules  et  les  lois  de  sa  patrie; 
mais,  est-ce  au  hasard  et  à la  simple  fortune  qu’il  doit 
ses  grands  actes  de  guerre  ? » Et  il  analysait  encore  les 
hauts  faits  de  César  comme  il  avait  fait  de  ceux  d’A- 
lexandre. 

« Et  cet  Annibal,  disait-il,  le  plus  audacieux  de  tous, 
le  plus  étonnant  peut-être,  si  hardi,  si  sur,  si  large  en 
toutes  choses,  qui  à vingt-six  ans  conçoit  ce  qui  est 
à peine  concevable,  exécute  ce  qu’on  devait  tenir  pour 
impossible;  qui,  renonçant  à toute  communication 
avec  son  pays,  traverse  des  peuples  ennemis  ou  in- 
connus qu’il  faut  attaquer  et  vaincre,  escalade  les 
Pyrénées  et  les  Alpes,  qu’on  croyait  insurmontables, 
et  ne  descend  en  Italie  qu’en  payant  de  la  moitié  de 
son  armée  la  seule  acquisition  de  son  champ  de  ba- 
taille, le  seul  droit  de  combattre;  qui  occupe,  parcourt 
et  gouverne  cette  même  Italie  durant  seize  ans,  met 
plusieurs  fois  à deux  doigts  de  sa  perte  la  terrible  et 
redoutable  Rome,  et  ne  lâche  sa  proie  que  quand  ou 
met  à profit  la  leçon  qu’il  a donnée  d’aller  le  com- 
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battre  chez  lui.  Croira-t-on  qu’il  ne  dut  sa  carrière  et 
tant  de  grandes  actions  qu’aux  caprices  du  hasard, 
aux  faveurs  de  la  fortune?  Certes,  il  devait  être  doué 
d’une  âme  de  la  trempela  plus  forte,  et  avoir  une  bien 
haute  idée  de  sa  science  en  guerre,  celui  qui,  ipter- 
pellé  par  son  jeune  vainqueur,  n’hésite  pas  à se  placer, 
bien  que  vaincu,  immédiatement  après  Alexandre  et 
Pyrrhus,  qu’il  estime  les  deux  premiers  du  métier. 

» Tous  ces  grands  capitaines  de  l’antiquité,  conti- 
nuait Napoléon,  et  ceux  qui  plus  tard  ont  dignement 
marché  sur  leurs  traces,  n’ont  fait  de  grandes  choses 
qu’en  se  conforment  aux  règles  et  aux  principes  natu- 
rels de  l’art;  c’est-à-dire  par  la  justesse  des  combi- 
naisons et  le  rapport  raisonné  des  moyens  avec  les 
conséquences,  des  efforts  avec  les  obstacles.  Ils 
n’ont  réussi  qu’en  s’y  conformant  quelles  qu’aient  été 
d’ailleurs  l’audace  de  leurs  entreprises  et  l’étendue  de 
leurs  succès.  Ils  n’ont  cessé  de  faire  constamment  de 
la  guerre  une  véritable  science.  C’est  à ce  titre  seul 
qu’ils  sont  nos  grands  modèles,  et  ce  n’est  qu’en  les 
imitant  qu’on  doit  espérer  d’en  approcher. 

» On  a attribué  à la  fortune  mes  plus  grands  actes, 
et  on  ne  manquera  pas  d’imputer  mes  revers  à mes 
fautes;  mais  si  j’écris  mes  campagnes,  on  sera  bien 
étonné  de  voir  que  dans  les  deux  cas,  et  toujours,  ma 
raison  et  mes  facultés  ne  s’exercèrent  qu’en  conformité 
avec  les  principes , etc:  » 

(Mémorial.) 

— De  la  guerre  de  montagnes. 

Dans  les  montagnes,  on  trouve  partout  un  grand 
nombre  de  positions  extrêmement  fortes  par  elles- 
mêmes,  qu’il  faut  bien  se  garder  d’attaquer.  Le  génie 
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de  cette  guerre  consiste  à occuper  des  camps,  ou  sur 
les  flancs  ou  sur  les  derrières  de  ceux  de  l'ennemi 
qui  ne  lui  laissent  que  l’alternative  ou  d’évacuer  ses 
positions  sans  combattre  pour  en  prendre  d’autres, 
en  arrière,  ou  d’en  sortir  pour  vous  attaquer.  Dans  la 
guerre  de  montagnes,  celui  qui  attaque  a du  désavan- 
tage; même  dans  la  guerre  offensive,  l’art  consiste 
à n’avoir  que  des  combats  défensifs,  et  à obliger  l’en- 
nemi à attaquer. 

(Mémoire»  de  Napoléon.) 

— De  la  guerre  de  terre  et  de  celle  de  mer. 

La  guerre  de  terre  consomme  en  général  plus 
d’hommes  que  celle  de  mer;  elle  est  plus  périlleuse. 
Le  soldat  de  mer,  sur  une  escadre,  ne  se  bat  qu’une 
fois  dans  une  campagne,  le  soldat  de  terre  se  bat  tous 
les  jours.  Le  soldat  de  mer,  quels  que  soient  les  dan- 
gers et  les  fatigues  attachés  à cet  élément,  en  éprouve 
beaucoup  moins  que  celui  de  terre:  il  ne  souffre  ja- 
mais de  la  faim,  de  la  soif,  il  a toujours  avec  lui  son 
logement,  sa  cuisine,  son  hôpital  et  sa  pharmacie.  Les 
armées  de  mer,  dans  les  services  de  France  et  d’An- 
gleterre, où  la  discipline  maintient  la  propreté  , et  où 
l’expérience  a fait  connaître  toutes  les  mesures  qu’il 
faut  prendre  pour  conserver  la  santé,  ont  moins  de 
malades  que  les  armées,  de  terre.  Indépendamment 
du  péril  des  combats , le  soldat  de  mer  a celui  des 
tempêtes;  mais  l’art  a tellement  diminué  ce  dernier, 
qu’il  ne  peut  être  comparé  à ceux  de  terre,  tels  qu’é- 
meutes  populaires,  assassinats  partiels,  surprises  de 
troupes  légères  ennemies. 
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GUElUiE. 

— De  la  guerre  civile. 


Quand  une  fois  les  lorclies  de  la  guerre  civile  sont 
allumées,  les  chefs  militaires  ne  sont  que  des  moyens 
de  victoire  ; c’est  la  foule  qui  gouverne. 

(Mémoire!  de  Napoléos.) 

— Dans  les  guerres  de  parti , celui  qui  est  vaincu 
un  jour  est  découragé  pour  long  temps.  C’est  surtout 
dans  les  guerres  civiles  que  la  fortune  est  nécessaire. 

(Ibid.) 

— Dans  les  guerres  civiles  , il  n’est  pas  donné  à tout 
homme  de  savoir  se  conduire  ; il  faut  quelque  chose 
'de  plus  que  la  prudence  militaire,  il  faut  de  la  saga- 
cité, de  la  connaissance  des  hommes. 

(Ibid.) 

— Guerres  des  anciens  et  guerres  des  modernes  comparées. 

L’opinion  est  établie  que  les  guerres  des  anciens 
étaient  plus  sanglantes  que  celles  des  modernes  : cela 
est-il  exact  ? Les  armées  modernes  se  battent  tous  les 
jours,  parce  que  les  canons  et  les  fbsils  atteignent  de 
loin  ; les  avant  gardes,  les  postes  se  fusillent  et  laissent 
souvent  cinq  ou  six  cents  hommes  sur  le  champ  de 
bataille  de  chaque  côté.  Chez  les  anciens  les  combats 
étaient  plus  rares  et  moins  sanglans.  Dans  les  batailles 
modernes,  la  perte  faite  par  les  deux  armées,1  qui  est, 
par  rapport  aux  morts  et  blessés,  à peu  près  égale, 
est  plus  forte  que  la  perte  des  batailles  anciennes  qui 
ne  tombait  que  sur  l’armée  battue. 

(MAnClUÎID.) 

GUSTAVE-ADOLPHE. 

Voyez  Guerre.  De  la  guerre,  méthodique.  » 
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HAINE. 

Tout  avilit  hors  la  haine. 

( Lettre  à Joeéphine,  du  17  octobre  1796.) 

Napoléon,  à peine  marié  depuis  quelques  mois  et  au  début  des  cam- 
pagnes d'Italie , se  croyait  déjà  oublié  de  Joséphine,  et  lui  écrivait  pour 
lui  dire  qu’il  préférait  la  haine  à V indifférence. 

Ainsi  expliquées,  les  paroles  que  l’on  vient  de  lire  sentent  un  peu  le 
héros  de  roman  ; mais  c’était  de  la  sorte  que  Napoléon  aimait  Joséphine, 
et  les  lettres  qu'il  lui  écrivait  à cette  époque  sont  la  meilleure  réfutation 
des  calomnies  qui  ont  couru  relativement  à son  mariage. 

HALLE. 

Du  loyer  des  places  des  vendeuses. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  fasse  payer  le  loyer  de  leurs 
places  aux  vendeuses,  puisqu’elles  sont  en  possession 
de  ne  rien  payer.  11  faut  éviter  d’étendre  l’esprit  de  fis- 
calité jusque  sur  cette  classe  malheureuse  : on  doit 
avoir  la  place  publique  et  l’eau  pour  rien.  C’est  bien 
assez  de  faire  payer  le  vin  et  le  sel;  il  ne  faut  pas  em- 
pirer la  situation  d’une  classe  peu  fortunée  pour  cin- 
quante malheureux  petits  écus  que  pourrait  produire 
la  location  de  ces  places. 

(Pelet  de  la  Lozeie.) 

— Dr  la  taxe  de  la  ville  sur  1rs  (actrices. 

Je  ne  m’oppose  pas  à la  taxe  que  la  ville  de  Paris 
veut  percevoir  à son  profit  sur  ses  factrices  de  la  halle 
au  beurre  et  aux  œufs;  mais  pour  empêcher  les  mur- 
mures, il  faut  affecter  le  produit  de  cette  taxe  aux 
hôpitaux  : la  ville  réduira  d’autant  la  somme  qu’elle 
leur  paie. 

(Ibid.) 

— Du  rétablissement  de  la  halle  aux  blés. 

« La  ville  de  Paris,  disait  Napoléon  en  1806,  ferait 
bien  de  s’occuper  du  rétablissement  de  la  Halle  aux 
blés.  J’ordonnerai  par  un  décret  que  cette  halle  soit 
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rétablie  avant  le  premier  janvier  1807.  Si  la  ville  n’a. 
pas  de  fonds,  on  lui  en  donnera.  » 

La  Halle  aux  blés,  que  Paris  possède  aujourd’hui,  était  achevée  à l’é- 
poque marquée  par  Napoléon. 

• (Ibid.) 

HAMBOURG. 

Sur  l’extradition  consentie  par  le  sénat  de  Hambourg. 

Le  sénat  de  Hambourg  avait  livré  à l’Angleterre  deux  Irlandais  natura- 
lisés Français,  qui  traversaient  le  territoire  hambourgeois,  pour  se  ren- 
dre en  France.  Quelque  temps  après  le  18  brumaire,  il  écrivit  aux  con- 
suls pour  témoigner  son  repentir.  Bonaparte  fit  cette  réponse: 

« Nous  avons  reçu  votre  lettre,  messieurs;  elle  ne 
vous  justifie  pas. 

» Le  courage  et  les  vertus  conservent  les  États;  la 
lâcheté  et  les  vices  les  ruinent. 

» Vous  avez  violé  l’hospitalité;  cela  ne  fût  pas  arrivé 
parmi  les  hordes  les  plus  barbares  du  désert.  Vos 
concitoyens  vous  le  reprocheront  éternellement. 

» Les  deux  infortunés  que  vous  avez  livrés  meurent 
illustres  ; mais  leur  sang  fera  plus  de  mal  à leurs  per- 
sécuteurs que  n’aurait  pu  faire  une  armée.  » 

( Lettre  du  9 nivôse  an  v 
— 30  décembre  1T99.) 

HARANGUES. 

Des  harangues  des  généraux. 

• Ce  ne  sont  pas  des  harangues,  au  moment  du  feu, 
qui  rendent  les  troupes  braves  : les  vieux  soldats  les 
écoutent  à peine;  les  jeunes  les  oublient  au  premier 
coup  de  canon.  Il  n’est  pas  une  seule  harangue  de 
Tite-Live  qui  ait  été  tenue  par  un  général  d’armée, 
car  il  n’en  est  pas  une  qui  ait  le  trait  de  l’impromptu  ; 
le  geste  d’un  général  aimé , estimé  de  ses  troupes , vaut 
autant  que  la  plus  belle  harangue.  Si  les  harangues , 
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les  raisonnemens  sont  utiles,  c’est  dans  le  courant  de 
la  campagne,  pour  détruire  les  insinuations,  les  faux 
bruits,  maintenir  une  bonne  opinion  dans  le  camp, 
fournir  des  matériaux  aux  causeries  des  bivouacs. 
L’ordre  du  jour  imprimé  a bien  plus  d’avantages  que 
les  harangues  des  anciens. 

Quand  Napoléon  disait,  en  parcourant  les  rangs 
de  son  armée,  au  milieu  du  fe u,  Déployez  ces  dra- 
peaux', le  moment  est  enfin  arrivé!  le  geste,  l’action , le 
mouvement,  faisaient  trépigner  le  soldat  français. 

( Mémoire!  de  Nipolkor.) 

HASARD. 

• 

Ce  hasard  tant  cité,  ce  hasard  dont  les  anciens 
faisaient  un  dieu  , qui  nous  étonne  chaque  jour,  nous 
frappe  à chaque  instant,  le  hasard , après  tout , ne  nous 
paraît  si  singulier,  si  bizarre,  si  extraordinaire,  que 
parce  que  nous  ignorons  les  causes  secrètes  et  toutes 
naturelles  qui  l’ont  amené  ; et  il  suffit  de  cette  combi- 
naison occulte  pour  créer  du  merveilleux  et  enfanter 
des  mystères.  . 

(Mémorial.) 

Bossuet  s’est  exprimé  sur  le  hasard  dans  le  même  sens  et  presque 
dans  les  mêmes  termes  que  Napoléon.  « Les  Grecs,  dit-il,  avaient  tort 
de  s’imaginer,  du  temps  de  Polybe , que  Rome  s'agrandissait  plutôt 
par  hasard  que  par  conduite....  Ils  attribuaient  au  hasard,  selon  la  cou- 
tume des  hommes,  les  effets  dont  les  causes  ne  leur  étaient  pas  connues.  » 
Discours  sur  l’Histoire  Universelle  , 3*  part. 

'•  ■ /■  s.  ! '•  •'  • ■ ■'  , . • • , . 

— Influence  du  hasard  sur  la  destinée  des  hommes. 

, . . - • : • - . i — 4 * i 

« C’est  parce  que  je  sais  toute  la  part  que  le  hasard  a 
sur  nos  déterminations  politiques,  disait  l’empereur, 
que  j’ai  toujours  été  sans  préjugés,  et  fort  indulgent 
sur  le  parti  que  l’on  avait  suivi  dans  nos  convulsions  : 
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être  bon  Français,  ou  vouloir  le  devenir,  était  tout  ce 
qu’il  me  fallait...  Et  moi-même,  ajoutait-il,  puis-je 
affirmer,  malgré  mes  opinions  naturelles,  qu’il  n’y  eut 
pas  eu  telles  circonstances  qui  eussent  pu  me  faire 
émigrer?  Le  voisinage  de  la  frontière,  une  liaison  d’a- 
mitié, l’influence  d’un  chef,  etc.  En  révolution,  on  ne 
peut  affirmer  que  ce  qu’on  a fait:  il  ne  serait  pas  sage 
d’affirmer  qu’on  n’aurait  pas  pu  faire  autre  chose.  Et  il 
citait  à ce  sujet  un  exemple  bien  singulier  de  l’influence 
du  hasard  sur  les  destinées:  Serrurier  et  HédouviUecadet 
marchent  de  compagnie  pour  émigrer  en  Espagne  ; une 
patrouille  les  rencontre:  Hédouville  plus  jeune,  plus 
leste,  franchit  la  frontière, se  croit  très-heureux,  et  va 
végéter  misérablement  en  Espagne  : Serrurier , obligé 
de  rebrousser  dans  l’intérieur,  et  s’en  désolant,  de- 
vient maréchal.  Voilà  pourtant  ce  quienest  des  hom- 
mes, de  leurs  calculs  et  de  leur  sagesse  l » 

(Mémorial.) 

HAUTE- COUR. 

Pourquoi  Napoléon  n’a  poinl  fait  usage  de  la  haute-cour. 

L’empereur  expliquait  pourquoi  il  n’avait  point 
fait  usage  de  la  haute-cour,  qui  était  dans  la  constitu- 
tion et  dont  le  conseil  d’Etat  avait  même  arrêté  f orga- 
nisation. — « Une  telle  procédure,  disait-il,  était  un 
véritable  appel  au  public,  et  devenait  toujours  un 
grand  échec  pour  l’autorité,  si  l’accusé  l’emportait.  Un 
ministère,  en  Angleterre,  pouvait  bien  supporter, 
sans  inconvénient,  les  effets  de  cet  appel  perdu  ; mais 
un  souverain  tel  que  j’étais  et  dans  les  circonstances 
où  je  me  trouvais,  ne  l’aurait  pas  pu  sans  le  plus  grand 
danger  pour  la  chose  publique.  Aussi  préférais-je  m’en 
tenir  constamment  aux  tribunaux  ordinaires.  La  mal- 
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veillance  trouva  souvent  à y redire;  et  pourtant,  de 
tous  ceux  qu’il  lui  plut  d’appeler  alors  des  victimes, 
quel  est  celui  qui  ait  survécu  populaire  à nos  der- 
nières épreuves?  Elles  ont  pris  soin  de  me  justifier; 
tous  demeurent  flétris  dans  l'opinion  nationale. 

{Ibid.) 


HECTOR. 

Hector , tragédie.  Voyez  Lancival. 

HÉLOÏSE. 

La  nouvelle  Héloïse , roman.  Voyez  Rousseau. 

HÉRÉDITÉ. 

L’hérédité  impossible  en  France. 

Napoléon  disait  au  comramcnccment  du  consulat  : 

L’hérédité  est  absurde,  non  dans  ce  sens  qu’elle 
n’assure  pas  la  stabilité  de  l’État,  mais  parce  qu’elle 
est  impossible  en  France.  Elle  y a été  établie  pendant 
long-temps,  mais  avec  des  institutions  qui  la  rendaient 
praticable,  qui  n’existent  plus,  et  qu’on  ne  peut  ni  ne 
doit  rétablir.  L’hérédité  dérive  du  droit  civil  ; elle 
suppose  la  propriété,  elle  est  faite  pour  en  assurer  la 
transmission.  Comment  concilier  l’hérédité  de  la  pre- 
mière magistrature  avec  le  principe  de  la  souverai- 
neté du  peuple?  Comment  persuader  que  celte  magis- 
trature est  une  propriété?  Lorsque  la  couronne  était 
héréditaire,  il  y avait  un  grand  nombre  de  magistra.- 
tures  qui  l’étaient  aussi  : celte  fiction  était  une  loi 
presque  générale,  il  n’en  reste  plus  rien. 

(Le  Contulal  et  l’Empire.) 

— Avantages  de  l’hérédité  pour  la  France. 

A l’époque  où  le  consulat  à vie  lui  fut  déféré.  Napoléon  disait  à plu- 
sieurs conseillers  d’État  : 

1.  36 
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L’hérédité  peul  seule  empêcher  la  contre-révolution. 
On  n’a  rien  à craindre  de  mon  vivant;  mais  tout  chef 
éleèlif  serait,  après  moi,  trop  faible  pour  résister  aux 
partisans  des  Bourbons...  La  1* rance  doit  beaucoup  a 
ses  vingt  généraux  de  division;  ils  ont  bravement 
combattu  dans  le  rang  où  ils  étaient  placés;  mais  au- 
cun n’a  l’étoffe  d’un  général  en  chef,  encore  moins 
d’un  chef  de  gouvernement. 

(Pelbt  de  la  Lozère.) 

Bien  que  les  deux  opinions  de  Napoléon  sur  l'hérédité,  citées  ci-dessus, 
soientcomplètementcontradictoires, nous  les  avons  données  toutes  les  deux, 
parce  que  les  ayant  trouvées  dans  des  ouvrages  également  dignes  d’une 
entière  confiance,  nous  n’avions  pas  le  droit  d’accepter  l’une  et  d’omet- 
tre l’autre.  On  comprend  d’ailleurs  comment  Napoléon  a*pu  se  contre- 
dire sur  ce  sujet,  en  considérant  les  deux  époques  différentes  où  il  parlait. 
Du  reste,  on  nous  permettra  de  l’ajouter  sans  nous  taxer  de  scepticisme, 
il  a donné,  dans  ces  deux  circonstances,  les  meilleures  raisons  pour 
et  contre  l’hérédité. 

HISTOIRE. 

Obligation  de  celui  qui  veut  écrire  l’histoire. 

* L’histoire  n’est  pas  de  la  métaphysique  : on  ne  peut 
pas  l’écrire  d’imagination,  et  bâtir  à volonté;  il  faut 
d’abord  l’apprendre. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

— Utilité  de  l’hUloire. 

L’histoire  peint  le  cœur  humain  : c’est  dans  l’his- 
toire qu’il  faut  chercher  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  des  différentes  législations. 

(Moniteur  du  21  déc.  1812.) 

— Sur  la  vérité  de  l’histoire. 

«Il  faut  en  convenir,  disait  l’empereur,  les  véritables 
vérités  sont  bien  difficiles  à obtenir  pour  l’histoire. 
Heureusement  que  la  plupart  du  temps  elles  sont  bien 
plutôt  un  objet  de  curiosité  que  de  réelle  importance. 
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il  est  tant  de  vérités!....  Celle  de  Fouché,  par  exem- 
ple, et  autres  intrigans  de  son  espèce;  celle  même  de 
beaucoup  d’honnêtes  gens  différeront  parfois  beau- 
coup de  la  mienne.  Cette  vérité  historique,  tant  im- 
plorée, à laquelle  chacun,  s’empresse  d’en  appeler, 
n’est  trop  souvent  qu’un  mot  : elle  est  impossible  au 
moment  même  des  événemens,  dans  la  chaleur  des 
passions  croisées;  et  si,  plus  tard,  on  demeure  d’ac-1 
cord,  c’est  que  les  intéressés,  les  contradicteurs  né 
sout  plus.  Mais  qu’est  alors  cette  vérité  historique  la 
plupart  du  temps?  Une  fable  convenue,  ainsi  qu’on 
l'a  dit  fort  ingénieusement.  Dans  toutes  les  affaires,  il 
est  deux  portions  essentielles  fort  distinctes  : les  faits 
matériels  et  les  intentions  morales.  Les  faits  matériels 
sembleraient  devoir  être  incontroversables:  et  pour- 
tant, voyez  s’il  est  deux  relations  qui  se  ressemblent: 
il  en  est  qui  demeureut  des  procès  éternels.  Quant 
aux  intentions  morales  le  moyen  de  s’y  retrouver,  en 
supposant  même  de  la  bonne  foi.dans  les  narrateurs,? 
Et  que  sera-ce  s’ils  sont  mus  par  la  mauvaise  foi,  l’in- 
térêt et  la  passion  ? J’ai  donné  un  ordre  ; mais  qui 
a pu  lire  le  fond  de  ma  pensée,  ma  véritable  inten- 
tion? Et  pourtant  chacun  va  se  saisir  de  cet  ordre,  le 
mesurera  son  échelle,  le  plier, à sou  plan,  à son  sys- 
tème individuel.  Voyez  les  diverses  couleurs  que  va 
lui  donner  l’intrigant  dont  il  gêne  ou  peut  au  con- 
traire servir  l’intrigue,  la  torsion  qu’il  va  lui  faire  su- 
bir. Il  en  sera  de  même  de  l’important  à qui  les  mi- 
nistres ou  le  souverain  auront  confidentiellement 
laissé  échapper  quelque  chose  sur  le  sujet.  Il  en  sera 
de  même  des  nombreux  oisifs  du  palais,  qui , n’ayant 
rien  de  mieux  à faire  que  d’écouter  aux  portes,  in- 
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ventent  faute  d’avoir  entendu.  Et  chacun  sera  si  sûr 
de  ce  qu’il  racontera!  Et  les  rangs  inférieurs  qui  le 
tiendront  de  ces  bouches  privilégiées  en  seront  si  sûrs 
à leur  tour!  Et  alors  les  mémoires,  et  les  agenda,  et  les 
bons  mots,  et  les  anecdotes  de  salon  d’aller'  leur 
train!....  Voilà  pourtant  l’histoire  ! J’ai  vu  me  dispu- 
ter, à moi,  la  pensée  de  ma  bataille,  me  disputer  l’in- 
tention de  mes  ordres,  et  prononcer  contre  moi. 
IN’est-ce  pas  le  démenti  de  la  créature  vis-à-vis  de  ce- 
lui qui  a créé?  N’importe;  mon  contradicteur,  mon 
opposant  aura  ses  partisans.  Aussi  est-ce  ce  qui  m’a 
détourné  d’écrire  mesmémoires  particuliers, d’émettre 
mes  sentimens  individuels,  d’où  fussent  découlées  na- 
turellement les  nuances  de  mon  caractère  privé.  Je  ne 
pouvais  descendre  à des  coufessions  à la  Jean- Jacques, 
qui  eussent  été  attaquées  par  le  premier  venu.  Aussi, 
j’ai  pensé  ne  devoir  dicter  à vous  autres  ici  que  sur  les 
actes  publics.  Je  sais  bien  encore  que  ces  relations 
ipème  peuvent  être  combattues;  car  quel  est  l’homme 
ici-bas,  quels  que  soient  son  bon  droit  et  la  force  et  la 
puissance  de  ce  bon  droit,  que  la  partie  adverse  n’at- 
taque et  ne  démente?  Mais  aux  yeux  du  sage,  de  l’im- 
partial, du  réfléchi,  du  raisonnable,  ma  voix,  après 
tout,  vaudra  bien  celle  d’un  autre,  et  je  redoute  peu 
la  décision  finale.  Il  existe  aujourd’hui  tant  de  lumiè- 
res, que  quand  les  passions  auront  disparu,  que  les 
nuages  seront  passés,  je  m’en  fie  à l’éclat  qui  restera. 
Mais  que  d’erreurs  intermédiaires!  On  donnera  sou- 
vent beaucoup  de  profondeur,  de  sublimité  de  ina 
part  à ce  qui  ne  fut  peut-être  que  le  plus  simple  du 
monde.  On  me  supposera  des  projets  que  je  n’eus  ja- 
mais. On  se  demandera  si  je  visais  en  effet  à la  monar- 
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cliie  universelle  ou  non.  On  raisonnera  longuement 
pour  savoir  simon  autorité  absolue  et  mes  acies  ar- 
bitraires dérivaient  démon  caractère  ou  de  mes  cal- 
culs; s’ils  étaient  produits  par  mon  inclination  eu  par 
la  force  des  circonstances  ; si  mes  guerres  constantes 
vinrent  de  mon  goût,  ou  si  je  n’y  fus  conduit  qu’à 
mon  corps  défendant;  si  mon  immense  ambition, 
tant  reprochée,  avait  pour  guide  ou  l’avidité  de  la  do- 
mination, ou  la  soif  de  la  gloire,  ou  le  besoin  de  l’or- 
dre, ou  l’amour  du  bien-être  général  ; car  elle  mérite 
d’être  considérée  sous  diverses  faces.  On  se  débattra 
sur  les  motifs  qui  me  déterminèrent  dans  la  catas- 
trophe du  duc  d’Enghien,.et  ainsi  d’une  foule  d’autres 
événemens.  Souvent  on  alambiquera,  on  tordra  ce  qui 
fut  tout-à-fail  naturel  et  entièrement  droit.  Il  ne  m’ap- 
partenait pas  à moi  de  traiter  ici  spécialement  tous  ces 
objets  : ils  seraient  mes  plaidoyers,  et  je  les  dédaigne. 
Si  tlans  ce  que  j’ai  dicté  sur  les  matières  générales,  la 
rectitude  et  la  sagacité  des  historiens  y trouvent  de 
quoi  se  former  une  opinion  juste  et  vraie  sur  ce  que 
je  ne  mentionne  pas,  tant  mieux.  Mais  à côté  de  ces 
faibles  étincelles,  que  de  fausses  lumières  dont  ils  se 
trouveront  assaillis!.,  depuis  les  fables  et  les  menson- 
ges des  grands  intrigans,  qui  ont  eu  chacun  leur  but, 
leurs  menées,  leurs  négociations  particulières,  les- 
quelles, s’identifiant  avec  le  fil  véritable,  compliquent 
le  tout  d’une  manière  inextricable,  jusqu’aux  révéla- 
lions,  aux  portefeuilles , aux  assertions  même  de  mes 
ministres,  honnêtes  gens  qui  cependant  auront  à don- 
ner bien  moins  ce  qui  était  que  ce  qu’ils  auront  cru; 
car  en  est-il  qui  aient  eu  ma  pensée  générale  tout  en- 
tière? Leur  portion  spéciale  n’était,  la  plupart  du 
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temps,  qu’un  des  éléraens  du  grand  ensemble  qu’ils  ne 
• soupçonnaient  pas.  Ils  n’auront  donc  vu  que- la  face 
du  prisme  qui  leur  est  relative;  et  encore,  comment 
l’auront-ils  saisie!  Leur*  sera-t-ellé' arrivée  pleine  et 
entière?  n’était-elle  pas  elle-même  morcelée?  Et  pour-  # 
tant  il  n’en  est  probablement  pas  un  qui,  d’après  les 
éclairs  dont  il  aura  été  frappé,  ne  donne  pour  mon 
véritable  système  le  résultat  fantastique  de  ses'  pro- 
pres combinaisons  ; et  de  là  encore  la  fable  convenue 
qu’on  appellera  l’histoire; et  cela  ne  saurait  êtreautre- 
ment.  Il  est  vrai  que,  comme  ils  sont  plusieurs,  il  est 
probable  qu’ils  seront  loin  d’être  d’accord.  Du  reste, 
dans  leurs  affirmations  positives,  ils  se  montreraient 
plus  habiles  que  moi,  qui,  très-souvent, aurais  été  très- 
embarrassé  d’affirmer  avec  vérité  toute  ma  pleine  et 
entière  pensée.  On  sait  que  je  ne  me  butais  pas  à plier 
les  circonstances  à mes  idées;  mais  que  je  me  laissais 
en  général  conduire  par  elles  : or,  qui  peut  à l’avance 
répondre  des  circonstances  fortuites,  des  accidens 
inopinés?  Que  de  fois  j’ai  donc  dû  changer  essentielle- 
ment! Aussi  ai-jevécu  de  vuesgénérales,  bien  plus  que 
de  plans  arrêtés.  La  masse  des  intérêts  communs, ce  que 
je  croyais  être  le  bien  du  très-grand  nombre,  voilà  les 
ancres  auxquelles  je  demeurais  amarré,  mais  autour 
desquelles  je  flottais  la  plupart  du  temps  au  ha- 
sard, etc.  » 

(Mémorial.) 

— Des  niaiseries  historiques. 

L’empereur  se  moquait  fort  de  ce  qu’il  appelait  des 
niaiseries  historiques,  lesquelles  prouvaient  dans  l’o- 
rigine, disait-il,  des  historiens  qui  jugeaient  mal  des 
hommes  et  des  situations. 
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« Celait  à tort,  par  exemple,  faisait-il  observer, 
qu'ils  vantaient  si  haut  la  continence  de  Scipion,  et 
s’extasiaient  sur  le  calme  d’Alexandre,  de  César  et 
d’autres,  pour  avoir  dormi  la  veille  d’jine  bataille, 
il  n’y  a qu’un  moine,  disait-il , privé  de  femme,  dont 
le  visage  s’enlumine  à leur  seul  nom  et  qui  hennit  à 
leur  approche  derrière  ses  barreaux,  qui  puisse  faire 
un  grcihd  mérite  à Scipion  de  n’avoir  pas  violé  celle 
que  le  hasard  mettait  en  son  pouvoir,  quand  il  en 
avait  tant  d’autres  à sa  disposition  : autant  valait  qu’un 
affamé  lui  tint  aussi  grand  compte  d’avoir  passé  tran- 
quillement à côté  d’une  table  bien  servie  sans  s’ëtre 
rué  dessus.  Quant  à dormir  au  moment  d’une  ba- 
taille, il  n’est  point,  assurait-il , de  nos  soldats,  de  nos 
généraux,  qui  n’aient  répété  vingt  fois  cette  merveille* 
et  tout  leur  héroïsme  n’était  guère  que  dans  la  fati- 
gue de  la  veille.  » 

. (/«<*.) 

— De  quelques  historiens,  — Vertot,  — Kollin , — Crévier  , et  de  nos  histoires 

de  France. 

En  lisant  les  Révolutions  romaines  de  Vertot , que 
l’empereur  estimait  fort  d’ailleurs,  il  en  trouvait  les 
harangues  délayées.  C’est  la  plainte  constante  de  l’em- 
pereur contre  tous  les  ouvrages  qu’il  rencontre.  Cela 
avait  été  aussi,  disait-il,  son  défaut  à lui-même  dans 
sa  jeunesse. 

L’empereur  s’est  amusé  à rayer  au  crayon  les  phra- 
ses parasites  qu’il  condamnait  dans  Vertot:  il  est  sûr 
qu’avec  ces  suppression^  l’ouvrage  présentait  en  effet 
bien  autrement  de  force,  d’énergie,  et  de  chaleur. 

« Ce  serait  un  travail  bien  précieux  et  bien  goûté 
sans  doute,  disait-il,  que  de  sc  dévouer  à réduire 


Digitized  by  Google 


568 


HISTOIHË. 


ainsi,  avec  goût  et  discernement,  les  principaux  oui 
vrages  de  notre  langue.  Je  ne  connais  guère  que 
Montesquieu , disait-il , qui  pût  échapper  à ces  réduc- 
tions. » 11  parcourait  souvent  Rollin  , et  le  trouvait  dif- 
fus et  trop  bonhomme.  Crévier,  son  continuateur  , lui 
semblait  détestable.  Il  se  plaignait  de  nos  matériaux 
classiques  et  du  temps  que  de  si  mauvais  livres  fai- 
saient perdre  à la  jeunesse.  C’est  qu’ils  étaient  Compo- 
sés par  des  rhéteurs , de  simples  professeurs,  et  que 
ces  sujets  immortels,  la  base  de  nos  connaissances 
dans  la  vie,  eussent  dû  être,  disait-il,  présentés, 
écrits  et  rédigés  par  des  hommes  d’Etatet  des  hommes 
du  monde. 

L’empereur  était  encore  moins  satisfait  de  nos  his- 
toires de  France;  il  n’en  pouvait  lire  aucune.  « Notre 
histoire,  disait-il,  devrait  être  en  quatre  ou  cinq 
volumes  ou  en  cent.  » 

{Mémorial.) 

— D’où  ?icnt  que  nous  n’avons  pas  (le  bonne  histoire. 

Nous  n’avons  pas  de  bonne  histoire,  et  la  plupart 
des  peuples  de  l’Europe  sont  dans  le  même  cas  que 
nous.  Les  moines,  les  privilégiés,  les  ennemis  de  la 
vérité  et  des  lumières,  avaient  exercé  ce  monopole; 
et  ils  nousavaient  raconté  tout  ce  qu’ils  avaient  voulu, 
c’est-à-dire  tout  ce  qui  était  dans  leur  intérêt , leurs 
passions  ou  leurs  vues! 

(Ibid.) 

— Projet  d’une  histoire  européenne. 

L’empereur  avait  conçu  l’idée,  disait-il,  et  regret- 
tait fort  de  n’avoir  pu  l’exécuter , de  faire  composer 
toutes  les  histoires  de  l’Europe  depuis  Louis  XIV  sur 
les  pièces  mêmes  de  nos  relations  extérieures  où  se 
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trouvent  les  rapports  réguliers  de  tous  les  ambas- 
sadeurs. 

a Mon  règne,  observait-il,  eût  été  une  époque  par- 
faite pour  cet  objet.  La  supériorité  de  la  France,  son 
indépendance,  sa  régénération,  mettaient  le  gouverne- 
ment à même  de  faire  cette  publication  sans  incon- 
vénient : c’eut  été  comme  si  l’on  eût  publié  l’histoire 
ancienne.  Rien  n’eût  été  plus  précieux.  » 

(Ibid.) 

HOCHE. 

Hoche  en  Vendée. 

Le  général  Hoche  reçut  le  commandement  en  chef 
dans  l’ouest;  il  justifia  par  sa  conduite  dans  cette  mal- 
heureuse circonstance  l’estime  de  tous  les  partis.  Ce 
fut  une  des  plus  belles  réputations  militaires  de  la  ré- 
volution. On  a prétendu  qu’il  avait  inspiré  de  la  ja- 
lousie et  même  de  l’inquiétude  au  Directoire  : c’était 
l’histoire  de  tous  les  généraux  qui  avaient  de  l’indé- 
pendance de  caractère,  de  la  popularité  , et  à qui 
on  pouvait  supposer  des  vues  élevées  pour  let  bon- 
heur de  la  France.  > 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 

— Sa  mort  et  son  caractère. 

Le  général  Hoche,  commandant  l’armée  de  Sambre 
et  Meuse,  mourut,  dans  ce  temps,  subitement  à 
Mayence.  Beaucoup  de  gens  ont  cru  qu’il  avait  été 
empoisonné  ; cette  opinion  n’est  pas  fondée.  Ce  jeune 
général  s’était  distingué  aux  lignes  de  Weissembourg, 
en  «794-  H avait  fait  preuve  de  talent  dans  la  Vendée, 

_ en  1795  et  1796;  il  eut  la  gloire  de  la  pacifier  mo- 
mentanément. Il  tenta  une  expédition  en  Irlande; 
personne  n’était  plus. capable  de  la  faire  réussir.  D'un 
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patriotisme  exalté,  d’un  caractère  ardent,  d’Une  bra- 
voure remarquable,  d’une  ambition  active,  inquiète, 
il  ne  sut  pas  attendre  les  événemens,  et  s’exposa  par 
des  entreprises  prématurées.  Il  témoigna  en  toute  oc- 
casion de  l’attachenierit  pour  Napoléon. 

{Mémoire»  de  Napqlboh.  ) 

— Hoche  et  Napoléon. 

On  parlait  de  Hoche  devant  l’empereur,  à Sainte- 
Hélène,  et  quelqu’un  disait  qu’il  était  bien  jeune  en- 
core lorsqu’il  mourut,  mais  qu’il  donnait  beaucoup 
d’espérances.  « C’est  bien  mieux  que  cela,  a repris  Na- 
poléon, dites  qu’il  les  avait  déjà  beaucoup  remplies.» 

Napoléon  n’a  pas  fait  difficulté  de  dire  qu’il  avait 
sur  Hoche  l’avantage  d’une  profonde  instruction  et 
les  principes  d’une  éducation  distinguée. 

Du  reste  il  établissait  entre  Hoche  et  lui  cette 
grande  différence  : « Hoche,  disait-il,  cherchait  tou- 
jours à se  faire  un  parti,  et  n’obtenait  que  des  créatu- 
res; moi,  je  m’étais  créé  une  immensité  de  partisans 
sans  rechercher  nullement  ;la  popularité.  De  plus, 
Hoche  était  d’une  ambition  hostile,  provoquante;  il 
était  homme  à venir  de  Strasbourg  avec  vingt-cinq 
mille  hommes,  saisir  le  gouvernement  par  force,  tan- 
dis que  moi  je  n’avais  jamais  eu  qu’une  politique  pa- 
tiente, conduite  toujours  par  l’esprit  du  temps  et  les 
circonstances  du  moment.  » 

L’empereur  ajoutait  que  Hoche,  plus  tard,  ou  se 
serait  rangé,  ou  se  serait  fait  écraser  par  lui;  et  comme 
il  aimait  l’argent,  les  plaisirs,  il  ne  doutait  pas  qu’il 
ne  se  fût  rangé.  « Hoche,  continuait  l’empereur,  périt 
subitement  et  avec  des  circonstances  singulières  qui 
donnèrent  lieu  à beaucoup  de  conjectures;  et  comme 
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ii  existait  un  parti  avec  lequel  tous  les  crimes  me  re- 
venaient de  droit,  l’on  essaya  de  répandre  que  je 
l’avais  fait  empoisonner.  11  fut  un  temps  où  rien  de 
mauvais  ne  pouvait  arriver  que  je  n’en  fusse  l’auteur; 
ainsi,  de  Paris  je  faisais  assassiner  Kléber  en  Égypte  ; 
à Marengo,  je  brûlais  la  cervelle  à Desaix... 

p Tel  est  l’empire  des  bruits,  quelque  absurdes  qu’ils 
soient,  qu’il  est  probable  que  tout  cela  a été  cru  du 
vulgaire,  et  qu’une  bonne  partie  le  croit  peut-être 
encore.  Heureusement  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  de  l'his- 
toire; elle  raisonne.» 

(Mémorial.) 

Voyez  Révolution.  Des  généraux  de  la  révolution. 

IIOI1KNL1NDEN  (bataille  de). 

Voyez  Moreau. 

HOLLANDE. 

Pourquoi  la  Hollande  a succombé. 

La  Hollande  succomba,  comme  la  Grèce,  parce 
qu’elle  était  vieille,  qu’elle  était  troublée  par  des  dis- 
cordes intestines,  et  que  son  faisceau  était  à demibrisé. 
Elle  avait  de  plus  un  vice  capital  dans  son  organisa- 
tion d’État;  son  souverain  n’en  était  pas  un,  et  il  avait 
en  main  tous  les  moyens  de  le  devenir.  Tant  que  les 
princes  de  Nassau  ne  furent  pas  ambitieux  pour  leur 
propre  compte,  ils  vécurent  honorés,  glorieux,  et 
eurent  uu  beau  rang  dans  l’Europe.  Ils  avaient  coura- 
geusement résisté  à Louis  XIV,  leur  pavillon  était 
respecté;  ils  avaient  de  la  prépondérance  parmi  les 
souverains  du  second  ordre,  et  ceux  du  premier  re- 
cherchaient leur  alliance.  Ils  étaient  dans  la  véritable 
condition  d’un  bon  gouvernement  : égalité  dans  la 
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souveraineté  entre  le  prince  et  les  états-généraux. 
Une  fois  cette  égalité  rompue  par  un  empiétement  de 
l’un  ou  de  l’autre,  il  devait  y avoir  péril  pour  tous  les 
deux;  c’est  ce  qui  arriva 

(Mémoire!  de  Napoléon.) 

— Pourquoi  Napoléon  nomma  le  prince  Louis  au  trône  do  Hollande. 

Votre  détermination,  dans  cette  circonstance,  nous 
a paru  conforme  aux  intérêts  de  nos  peuples.  Sous  le 
point  de  vue  militaire,  la  Hollande  possédant  toutes 
les  places  qui  garantissent  notre  frontière  du  Nord,  il 
importait  à la  sûreté  de  nos  États  que  la  garde  en  fût 
confiée  à des  personnes  sur  l’attachement  desquelles 
nous  ne  pussions  concevoir  aucun  doute.  Sous  le 
point  de  vue  commercial,  la  Hollande  étant  située  à 
l’embouchure  des  grandes  rivières  qui  arrosent  une 
partie  considérable  de  notre  territoire,  il  fallait  que 
nous  eussions  la  garantie  que  le  traité  de  commerce 
que  nous  concluerions  avec  elle  fût  fidèlement  exécuté, 
afin  de  concilier  les  intérêts  de  nos  manufactures  et 
de  notre  commerce  avec  ceux  du  commerce  de  ces 
peuples.  Enfiu  la  Hollande  est  le  premier  intérêt  po- 
litique delà  France.  Une  magistrature  élective  aurait 
eu  l’inconvénient  de  livrer  fréquemment  ce  pays  aux 
intrigues  de  nos  ennemis  ; et  chaque  élection  serait 
devenue  le  signal  d’une  guerre  nouvelle... 

(Décret  du  B juin  1U06.) 

— Sur  les  contraventions  de  la  Hollande  au  système  continental. 

Le  Moniteur  avait  relevé  amèrement  les  contraventions  delà  HoHande 
au  système  continental  ; le  roi  Louis  en  prit  de  l’humeur,  et  en  écrivit  à 
l’empereur,  qui  lui  répondit  de  Schœnbrunn  : 

C’est  la  France  qui  a sujet  de  se  plaindre  du  mau- 
vais esprit  qui  règne  chez  vous.  Si  vous  voulez  que 
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je  vous  cite  toutes  les  maisons  hollandaises  qui  sont 
les  trompettes  de  l’Angleterre,  ce  sera  fort  aisé.  Vos 
règlemens  de  douane  sont  si  mal  exécutés,  que  toute 
la  correspondance  de  l’Angleterre  avec  le  continent  se 
fait  par  la  Hollande...  La  Hollande  est  une  province 
anglaise. 

{Lattre  dn  17  juillet  1809.) 

HOMÈRE. 

Sur  l’Iliade. 

« L’Iliade,  disait  l’empereur,  est,  ai  nsi  que  la  Genèse  et  ’ 
la  Bible,  le  signe  et  le  gagedu  temps.  Homère,  dans  sa 
production,  était  poète,  orateur,  historien,  législateur, 
géographe,  théologien  : c’était  l’encyclopédiste  de  son 
époque.  Les  sensations  que  ce  poème  lui  faisaient 
éprouver,  ajoutait  Napoléon,  lui  confirmaient  la  jus- 
tesse de  l’approbation  universelle.  Ce  qui  le  frappait 
surtout,  remarquait-il,  c’était  la  grossièreté  des  mœurs 
avec  la  perfection  des  idées.  On  voyait  les  héros  tuer 
leur  viande,  la  préparer  de  leurs  propres  mains,  et 
prononcer  pourtant  des  discours  d’une  rare  éloquence 
et  d’une  graude  civilisation.  » 

{Mémorial.) 

— Sur  un  épisode  de  l’Odyssée. 

L'empereur  venait  de  lire  dans  l’Odyssée  le  combat 
d’Ulysse  contre  Irus,  et  désapprouvait  fort  cet  épisode; 
il  le  trouvait  misérable,  inconvenant,  indigne  d’un 
roi.  « Et  puis,  ajoutait-il,  après  avoir  épuisé  tout  ce 
que  j’y  trouve  de  mauvais,  je  devine  ce  qui  m’affecte 
encore , je  me  mets  à sa  place,  c’est  la  crainte  d’être 
rossé  par  un  misérable;  il  n’est  pas  donné  à tout 
prince,  à tout  général,  d’avoir  les  épaules  de  ses  gar- 
des ou  de  ses  grenadiers;  n’est  pas  portefaix  qui  veut. 
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Le  bon  Homère  remédie  à tout  cela  en  faisant  de  ses 
héros  autant  de  colosses;  mats  en  est-il  ainsi  parmi 
nous?  Et  où  en  serions-nous  si  Ton  était  encore  au 
bon  temps  où  la  force  du  bras  donnait  le  sceptre?... 
La  civilisation  fait  tout  pour  Pâme  et  par  l'âme,  et  la 
favorise  entière  ment  aux  dépens  du  corps.  » 

(Mémorial.) 

Voyez  Virgile.  Sur  le  deuxième  livre  de  l Enéide.  . 

HOMME. 


Les  hommes  sont  comme  les  chiffres  qui  n’acquiè- 
rent de  valeur  que  par  leur  position. 

Il  faut  pour  les  hommes  un  jour  favorable  comme 
pour  les  tableaux. 

En  général,  ce  sont  les  circonstances  qui  font  les 
hommes. 


( Mémoire 9 de  Baussbt.) 


— L’empereur  lisait  les  contes  du  Caravansérail  de 
Sarrazin.  Après  quelques  pages  de  l’un  d’eux , il  a dit  : 
« La  morale  va  être  sans  doute  que  les  hommes  ne  chan- 
gentjamais,  ce  qui  n’est  pas  vrai;  ils  changent  en  mal 
et  même  en  bien.  Il  en  est  ainsi  d’une  foule  d’autres 
maximes  consacrées  par  les  auteurs  toutes  également 
fausses  : Les  hommes  sont  ingrats,  disent-ils;  non,  il 
n’est  pas  vrai  que  les  hommes  soient  aussi  ingrats 
qu’on  le  dit;  et  si  l’on  a si  souvent  à s’en  plaindre, 
c’est  que  d’ordinaire  le  bienfaiteur  exige  encore  plus 
qu’il  ne  donne.  On  vous  dit  encore  que  quand  on  con- 
naît le  caractère  d’un  homme , on  a la  clef  de  sa  con- 
duite; c’est  faux  : tel  fait  une  mauvaise  action,  qui  est 
foncièrement  honnête  homme;  tel  fait  une  méchan- 
ceté sans  être  méchant.  C’est  que  presque  jamais  l’hom- 
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me  n’agit  par  acte  naturel  de  son  caractère,  mais  par 
une  passion  secrète  du  moment,  réfugiée,  cachée  dans 
les  derniers  replis  du  cœur.  Autre  erreur  quand  on 
vous  dit  que  le  visage  est  le  miroir  de  l'âme.  Le  vrai 
est  que  l’homme  est  très  difficile  à connaître,  et  que, 
pour  ne  pas  se  tromper,  il  faut  ne  le  juger  que  sur 
ses  actibns;  et  encore  faudrait-il  que  ce  fût  sur  celles 
du  moment,  et  seulement  pour  ce  moment. 

» Au  fait,  les  hommes  ont  leurs  vertus  et  leurs  vices, 
leur  héroïsme  et  leur  perversité;  les  hommes  ne  sont 
ni  généralement  bons  ni  généralement  mauvais,  mais 
ils  possèdent  et  exercent  tout  ce  qu’il  y a de  bon  et  • 
de  mauvais  ici-bas;  voilà  le  principe;  ensuite  le  na- 
turel, l’éducation,  les  accidens,  font  les  applications. 
Hors  de  cela  tout  est  système,  tout  est  erreur;  tel 
a été  mon  guide,  et  il  m’a  réussi  assez  généralement. 
Toutefois  je  tne  suis  trompé  en  i8t4  en  croyant  que 
la  F rance , à la  vue  de  ses  dangers , allait  ne  faire  qu’iin 
avec  moi;  mais  je  ne  m’y  suis  plus  trompé  en  i8i5, 
au  retour  de  Waterloo.  » 

(Mémorial.) 


— «TVos  facultés  physiques,  disait  l’empereur,  s’ai- 
guisent par  nos  périls  ou  nos  besoins.  Ainsi  le  Bédouin 
du  désert  a la  vue  perçante  du  lynx , et  le  sauvage- 
des  forêts  a l’odorat  des  bêtes.  » 

(Ibid.)  ' 


— Sur  la  méchanceté  des  hommes.  . 

Un  philosophe  a prétendu  que  les  hommes  nais- 
saient médians  : ce  serait  une  grande  affaire,  et  fort 
oiseuse,  que  d’aller  rechercher  s’il  a dit  vrai.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  la  masse  de  la  société  n’est 
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point  méchante;  car  si  la  très  grande  majorité  voulait 
être  criminelle,  et  méconnaître  les  lois,  qui  est-ce 
qui  aurait  la  force  de  l’arrêter  ou  de  la  contraindre? 

Et  c’est  là  précisément  le  triomphe  de  la  civilisation, 
parce  que  cet  heureux  résultat  sort  de  son  sein,  naît  * 
de  sa  propre  nature. 

(Ibid.) 

— De  l’homme  et  des  animaux. 

«L’homme,  disait  Napçléon,  n’est  qu’un  animal 
plus  parfait  que  les  autres,  et  qui  raisonne  mieux. 
Mais  que  savons-nous  si  les  animaux  n’ont  pas  un 
» langage  qui  leur  est  propre?  Mon  opinion  est  qu’il  y 
a de  notre  part  présomption  à dire  que  non,  seulement 
parce  que  nous  ne  les  entendons  pas.  Le  chien  a une 
sagacité  merveilleuse.  Le  cheval  a de  la  mémoire , de 
la  connaissance  et  de  l’affection.  J’avais  un  cheval  qui 
me  distinguait  de  toute  autre  personne.  Il  ne  se  lais- 
sait monter  par  aucun  autre,  si  ce  n’est  par  un  pale- 
frenier qui  en  prenait  soin;  et  alors  encore  ses  allures 
étaient  si  différentes,  qu’on  eut  dit  qü’il  avait  la  con- 
viction de  porter  un  inférieur.  Lorsque  je  perdais  mon 
chemin , je  lui  jetais  la  bride  sur  le  cou , et  il  Jejretrou- 

vait  toujours  en  des  lieux  ou,  avec  toute  mon  îrdelh- 
, . , . , c ■ a iiÆ  itfv  , 

gence  si  vantee,  je  n aurais  pu  le  iaire.  Il  existe  une 

chaîne  entre  tous  les  animaux  ; et  il  y a des  degrés 

jusqu’à  l’homme,  qui  n’est  que  le  plus  parfait  de 

tous.  » 

• (O’Mkàha.) 

HOMME  D’ÉTAT. 

— Le  cœur  d’un  homme  d’État  doit  être  dans  siPtête. 

* 

— L’homme  fait  pour  les  affaires  et  l’autorité  ne 
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voit  point  les  personnes;  il  ne  voit  que  les  choses , 
leur  poids  et  leurs  conséquences. 

(Memorial.) 

HONNEUR. 

Nos  mœurs  européennes  veulent  que  le  pouvoir 
soit  limité  par  l’honneur. 

(Ibid.) 

— Une  nation  ne  doit  jamais  rien  faire  contre  l’hon- 
neur, car  dans  ce  cas  elle  serait  la  dernière  de  toutes; 
il  vaudrait  mieux  périr. 

( Le  Consulat  et  /’ Empire.) 

HUDSON-LOWE, 

Gouverneur  de  Sainte-Hélène. 

« Il  est  hideux,  disait  Napoléon  : c’est  une  face  pati- 
bulaire; mais  ne  nous  hâtons  pas  de  prononcer  : le 
moral,  après  tout,  peut  nous  raccommoder  avec  ce  que 
cette  figure  a de  sinistre;  cela  ne  serait  pas  impossi- 
ble. » 

(Mémorial.) 

— J’ai  vu  des  Tarta  res,  des  Cosaques,  desCalmoucks; 
et  je  n’ai  jamais  vu  une  figure  aussi  sinistre  et  aussi 
repoussante, 

(O’Méara.) 

— Quelle  ignoble  et  sinistre  figure  que  celle  de 
ce  gouverneur!  De  ma  vie  je. ne  rencontrai  jamais 
rien  de  pareil  ! C’est  à ne  pas  boire  sa  tasse  de  café,  si 
on  avait  laissé  un  tel  homme  un  instant  seul  auprès!... 
On  pourrait  bien  m’avoir  envoyé  pis  qu’un  geôlier! 

(Mémorial.) 

— Les  fautes  de  M.  Lowe  viennent  de  ses  habitudes 
dans  la  vie;  il  n’a  jamais  commandé  que  des  déser- 
teurs étrangers,  des  Piémontais  , des  Corses,  des  Si- 
I.  37 
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ciliens,  et  tous  renégats  traîtres  à leur  patrie;  la  lie, 
l’écume  de  l’Europe.  S’il  eût  commandé  des  hommes, 
des  Anglais,  s’il  l’était  lui-même,  il  aurait  des  égards 
pour  ceux  qu'on  doit  honorer. 

(Mémorial.) 


— C’est  un  homme  retors,  abject,  et  dont  la  mé- 
chanceté naturelle  est  augmentée  par  la  crainte  de  la 
responsabilité  du  poste  qu’il  occupe. 

(O’Mèâra.) 

— Il  semble  toujours  en  colère  contre  quelqu’un, 
ou  bien  inquiet,  troublé,  comme  si  quelque  chose 
tourmentait  sa  conscience , et  qu’il  fût  impatient  de 
se  fuir  lui-même. 

(Ibid.) 

— « Voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  que  nous  pen- 
sons de  vous?  disait  l’empereur  à sir  Hudson-Lowe, 
nous  vouscroyons  capable  de  tout  ; mais  de  tout;  et  tant 
que  vous  demeurerez  avec  votre  haine , nous  demeu- 
rerons avec  notre  pensée.  J’attends  encore  quelque 
temps,  parce  que  j’aime  à être  sûr  ; et  je  me  plaindrai 
alors  de  ce  que  le  plus  mauvais  procédé  des  minis- 
tres n’a  point  été  de  m’envoyer  à Sain  te- Hélène,  mais 
bien  de  vous  en  avoir  donné  le  commandement.  Vous 
êtes  pour  nous  un  plus  grand  fléau  que  toutes  les  mi- 
sères de  cet  affreux  rocher.  » 

• (Mémorial.) 

HUME. 

Voyez  Engouement. 

HYPOTHÈQUES. 

Des  hypothèques  légales. 

En  établissant  la  nécessité  de  l’inscription  pour 
toutes  les  hypothèques , il  faut  excepter  les  hypothè- 
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ques  légales;  car  la  loi  doit  défendre  celui  qui  ne  peut 
se  défendre  lui-même.  Or  la  femme,  le  mineur,  sont 
incapables  de  se  défendre, 

(Procii-verbaux  du  comeil  d’état.) 

— Ce  n’est  pas  cependant  qu’on  ne  rencontre  quel- 
ques légers  embarras  en  donnant  aux  hypothèques 
légales  leur  effet  par  la  seule  force  de  la  loi.  Mais  cet 
inconvénient  n’est  rien  auprès  de  celui  de  porter  des 
lois  contradictoires , et  d’imprimer  à la  législation 
tout  entière  le  cachet  de  l’instabilité.  D’ailleurs  on  a 
déjà  indiqué  des  moyensde  concilier  le  système  des 
hypothèques  légales  avec  celui  de  la  publicité  et  de  la 
spécialité. 

(Ibid.)  . 

• 

— Les  hypothèques  de  la  femme  seront  bien  plus 
certaines,  si,  pour  les  conserver,  il  lui  suffit  de  ne  pas 
y renoncer,  que  s’il  lui  fallait,  pour  en  obtenir  l’effet, 
agir  et  prendre  des  inscriptions.  On  sait  qu’en  géné- 
ral les  femmes  refusent  avec  beaucoup  de  fermeté  de 
signer  tout  acte  qui  peut  compromettre  leur  dot; 
qu’au  contraire  elles  sont  peu  capables  de  faire  des 
démarches  et  de  conduire  des  affaires. 

(nid.) 

— Jedésireque  les  hypothèques  légales  des  femmes 
et  des  mineurs  aient  leur  effet  par  la  seule  force  de 
la  loi. 

J’admets  la  publicité  et  la  spécialité  pour  toutes  les 
autres  hypothèques;  mais  je  pense  que  celles  de  la 
femme  et  du  mineur  ne  doivent  pas  dépendre  de  la 
formalité  de  l’inscription.  Je  voudrais  cependant  que 
l’acquéreur  fût  admis  à les  purger  par  une  procédure 
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particulière  qui  garantît  également  ses  droits  et  ceux 
de  la  femme,  et  que  cette  procédure  ne  pût  avoir  lieu 
qu’après  que  le  contrat  serait  demeuré  exposé  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  au  bureau  des  hypothèques. 

( Procès-verbaux  du  conseil  d’état.) 

— L’inscription  des  hypothèques  légales  ne  doit  être 
qu’une  simple  formalité , et  nou  une  condition  néces- 
saire pour  en  assurer  l’effet.  Il  faut  cependant  établir 
des  moyens  de  les  purger.  S’il  était  possible  d’organi- 
ser un  système  qui  mît  tous  les  intérêts  à couvert,  il 
faudrait  faire  céder  la  sûreté  d’un  majeur  qui  prête  et 
qui  acquiert,  à celle  de  la  femme  et  du  mineur  que 
leur  état  rend  incapables  de  se  protéger  eux-mêmes. 

{Ibid.) 

— On  doit  refuser  au  mari,  même  lorsqu’il  avantage 
sa  femme,  le  droit  de  la  faire  renoncer  aux  hypothè- 
ques légales;  sa  libéralité  n’est  pas  désintéressée  ; il 
ne  donne  que  pour  obtenir  la  main  d’une  femme  qui 
lui  convient.  Ce  mari  est  ordinairement  un  vieillard. 
11  ne  faut  pas,  qu’après  avoir  fait  consentir  la  femme 
à l’épouser,  en  lui  présentant  certains  avantages,  il 
puisse  à son  gré  les  lui  retrancher  et  la  laisser  sans 
ressource. 

' (Ibid.) 

IDÉOLOGIE.  ’ 

I)e  l’idéologie  et  des  maux  qu’elle  a causés. 

C’est  à l’idéologie,  à cette  ténébreuse  métaphysique 
qui , en  recherchant  avec  subtilité  les  causes  premières, 
veut  sur  ces  bases  fonder  la  législation  des  peuples,  au 
lieu  d’approprier  les  lois  à la  connaissance  du  cœur 
humain  et  aux  leçons  de  l’histoire,  qu’il  faut  attribuer 
tous  les  malheurs  qu’a  éprouvés  notre  belle  France. 


Digitized  by  (Google 


IDÉOLOGIE.  581 

Ces  erreurs  devaient  et  ont  effectivement  amené  le 
régime  des  hommes  de  sang.  En  effet,  qui  a proclamé 
le  principe  d’insurrection  comme  un  devoir?  Qui  a 
adulé  le  peuple,  en  le  proclamant  à une  souveraineté 
qu’il  était  incapable  d’exercer?  Qui  a détruit  la  sain- 
teté et  le  respect  des  lois,  en  les  faisant  dépendre,  non 
des  principes  sacrés  de  la  justice,  de  la  nature  des 
choses  et  de  la  justice  civile,  mais  seulement  de  la 
volonté  d’une  assemblée  composée  d’hommes  étran- 
gers à la  connaissance  des  lois  civiles,  criminelles, 
administratives,  politiques  et  militaires?  Lorsqu’on, 
est  appelé  à régénérer  un  état,  ce  sont  des  principes, 
constamment  opposés  qu’il  faut  suivre 

(Moniteur  du  21  décembre  1812.) 

Si  nous  avons  bien  compris  Napoléon,  il  appelait  idéologie  l’applica- 
tion de  l’entendement  à la  science  politique,  et  la  croyance  à des  princi- 
pes de  gouvernement  supérieurs  à toutes  les  nécessités,  éternels  et  im- 
muables. Bien  que  Napoléon  ne  fût  pas  ennemi  des  lumières  (ce  qu’il  fit 
pour  les  répandre  en  est  la  meilleure  preuve),  il  n’aimait  pas  à voir  les 
esprits  se  livrer  à ces  études;  et  ce  qui  contribuait  à le  maintenir  dans 
ces  scntimens,  c’est  que  les  hommes  qu’il  considérait  comme  portés  à 
Yidéologie  et  qu’il  désignait  sous  le  nom  d'idéologues,  Cabanis,  Volney, 
Garat,  de  Tracy,  formaient  dans  le  sénat  une  petite  opposition.  Les  pa- 
roles que  nous  avons  rapportées  ci-dessus  furent  adressées  par  lui  au 
conseil  d’état,  le  lendemain  de  son  retour  de  la  campagne  de  Hussie  ; et 
dans  cette  circonstance  il  était,  par  suite  de  la  tentative  i écente  de  Malet, 
moins  attiré  que  jamais  vers  Y idéologie  et  les  idéologues. 

IÉNA  (bataille  d’), 

Livrée  le  11  octobre  1800.  — Conséquences  de  la  bataille  d’iéna. 

l,a  bataille  d’iéna  a lavé  l’affront  de  Rosbach  el  dé- 
cidé, en  sept  jours,  une  campagne  qui  a entièrement 
calmé  cette  frénésie  guerrière  qui  s’était  emparée  des 
têtes  prussiennes. 

(K*  bulletin , du  {^octobre  IU06.) 
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IÉIMA. 

— De  la  manœuvre  d’Iéna. 

L’auteur  des  Considérations  sur  l'art  de  la  guerre  (i) 
n’est  pas  content  de  la.  manoeuvre  d’Iéna  !!  César, 
Annibal,  Alexandre,  Turenne,  Eugène  de  Savoie, 
Frédéric-le-Grand,  le  seraient  probablement  davan- 
tage. 

( Mémoire i de  Napoléon.) 

— Sur  la  conduite  du  3e  corps  à Iéna. 

Généraux,  offieièrs  et  sous-officiers  du  troisième 
corps  d’armée,  vous  vous  êtes  couverts  de  gloire  à la 
bataille  d’Iéna  ; j’en  conserverai  un  éternel  souvenir. 
Les  braves  qui  sont  morts,  sont  morts  avec  gloire. 
Nous  devons  désirer  de  mourir  dans  des  circonstances 
si  glorieuses. 

(22'  bulletin,  du  29  octobre  1806.) 

La  bataille  d’Iéna  est  en  quelque  sorte  une  bataille  double  : dans  la 
même  journée  deux  armées  françaises,  séparées  par  un  espace  de  six 
lieues,  se  battirent  contre  deux  armées  prussiennes  également  isolées, 
— partie  près  du  village  d’Iéna  ou  se  tenait  Napoléon, — partie  près  du  vil- 
lage d’Averstaedt  où  avaient  été  placés  les  marécbauxDavoust  et  Bema- 
dotte  : mais  cette  bataille  est  une,  parce  que  les  deux  armées  agissaient 
d’après  le  même  plan  et  concouraient  au  même  résultat.  A considérer  seu- 
lement la  pensée  delà  bataille,  l'honneur  en  revient  tout  entier  à Napoléon 
qui  la  conçut;  mais  pour  ce  qui  est  de  l’exécution,  la  part  d’honneur  doit 
être  faite  plus  grande  au  maréchal  Davoust,  qui  eut  affaire  à un  ennemi 
double  en  force,  et  qui  parvint  cependant  à le  vaincre  sans  avoir  été 
soutenu  par  le  maréchal  Bernadotte  (Voyez  Bemadotte).  On  a souvent 
reproché  à Napoléon  d’avoir  voulu  se  réserver  toute  la  gloire  de  cette 
journée,  même  celle  qui  appartenait  de  droit  au  maréchal  Davoust.  Ce 
reproche,  qui  se  trouve  reproduit  dans  un  ouvrage  d’ailleurs  recomman- 
dable à tous  les  titres,  nous  voulons  parler  de  l'Histoire  de  France  de 
M.  Bignon,  nous  semble  injuste.  On  ne  compte  donc  pour  rien  l’allocu- 
tion si  noble,  adressée  par  l’empereur  aux  généraux,  officiers  et  sous- 
ofliciers  du  8’  corps,  que  nous  avons  citée  ci-dessus,  et  qui  eut  la  publi- 

m t 

(1)  V.  Rogniat.  ’ . 
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cité  des  Bulletins  et  du  Moniteur?..  Napoléon  ne  s'eu  tint  pas  là. 
Lorsque  Farinée  française  dut  entrer  à Berlin,  il  lui  annonça,  par  un  or- 
dre du  jour,  dont  l’idée  est  digne  des  plus  beaux  temps  de  Rome,  que , 
« pour  témoigner  sa  satisfaction  particulière  au  3*  corps  commandé  par 
le  maréchal  Davoust  par  la  plus  belle  récompense  pour  des  Français,  il 
avait  décidé  que  ce  corps  entrerait  le  premier  à Berlin  le  25  octobre.  » 
En  outre,  pour  cette  môme  entrée  à Berlin,  il  régla  que  le  corps  muni- 
cipal remettrait  les  clés  de  la  ville  au  maréchal  Davoust,  ce  qui,  évidem- 
ment, revenait  à dire  que  c’était  ce  maréchal  qui  en  avait  ouvert  les 
portes.  Enfin,  deux  ans  plus  tard,  lorsque  Napoléon  donna  des  titres  à 
ses  lieutenans,  il  nomma  le  maréchal  Davoust  duc  d’Averstaedt,  du  nom 
du  village  qui  avait  été  témoin  de  sa  gloire.  Je  le  demande  : que  devait , 
que  pouvait  faire  de  plus  Napoléon  ? N’a-t-il  pas  reconnu  de  la  manière 
la  plus  franche,  la  plus  explicite  et,  j’ajoute,  la  plus  glorieuse,  les  ser- 
vices que  lui  avait  rendus  son  lieutenant  dans  la  journée  d’iéna? 

ILIADE. 

Iliade , poème.  Voyez  Homère. 

ILLYIUE. 

Avantages  de  la  possession  des  provinces  lllyriennes  pour  ta  France. 

I 

Les  provinces  lllyriennes  portent  sur  la  Save  les 
frontières  de  mon  grand  empire.  Contigu  avec  l’em- 
pire de  Constantinople,  je  me  trouverai  en  situation 
naturelle  de  surveiller  les  premiers  intérêts  de  mon 
commerce  dans  la  Méditerranée,  l’Adriatique  et  le 
Levant.  Je  protégerai  la  Porte,  si  la  Porte  s’arrache  à 
la  funeste  influence  de  l’Angleterre  : je  saurai  la  punir 
si  elle  se  laisse  dominer  par  des  conseils  astucieux  et 
perfides. 

(Discours  au  corps  législatif,  du  3 décembre  1809.) 

— Projets  de  Napoléon  sur  l’Ulyrie. 

1 - 

Jamais,  en  acquérant  l’Ülyrie , mon  intention  n’avait 
été  de  la  garder;  jamais  il  n’entra  dans  mes  idées  de 
détruire  l’Autriche  : elle  était,  au  contraire,  indispen- 
sable à mes  plans.  Mais  l’illyrie  dans  nos  mains  était 
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une  avant-garde  au  cœur  de  l’Autriche,  propre  à la 
contenir;  une  sentinelle  aux  portes  de  Vienne  pour 
forcer  de  marcher  droit  ; et  puis  je  voulais  y introduire, 
y enraciner  nos  doctrines,  notre  administration,  nos 
codes  : c’était  un  pas  de  plus  vers  la  régénération  eu- 
ropéenne. Je  ne  l’avais  prise  qu’en  gage;  je  comptais 
la  rendre  plus  tard  contre  la  Gallicie,  lors  du  relève- 
ment de  la  Pologne,  que  j’ai  précipité  malgré  moi. 
Au  demeurant,  j’ai  eu  plus  d’un  projet  sur  cette  lllyrie; 
car  j’en  changeais  souvent;  j’avais  peu  d’idées  vérita- 
blement arrêtées,  et  cela  parce  que  je  ne  m'obstinais 
pas  à maîtriser  les  circonstances,  mais  que  je  leur 
obéissais  bien  plutôt,  et  qu’elles  me  forçaient  de  chan- 
ger à chaque  instant;  aussi  la  plupart  du  temps  n’a- 
vais-je, à bien  dire,  pas  de  décisions,  mais  seulement 
des  projets.  Toutefois,  après  mon  mariage  surtout, 
l’idée  dominante  avait  été  d’en  faire,  pour  l'Autriche, 
le  gage  et  l’indemnité  de  la  Gallicie,  lors  du  rétablis- 
sement, à tout  prix,  de  la  Pologne  en  couronne  sé- 
parée, indépendante;  et  il  m’importait  peu  sur  quelle 
tête,  amie,  ennemie,  alliée;  pourvu  que  cela  fût,  le 
reste  m’était  égal. 

n 

(Mémorial.) 

IMAGINATION. 

Du  pouvoir  de  l'imagination. 

Napoléon  eut  plusieurs  fois,  à Sainte-Hélène,  l'occasion  de  s'aperce- 
voir de  l’impression  extraordinaire  que  sa  renommée  avait  produite  sur 
l'esprit  des  matelots  anglais.  Il  disait  un  jour  à ce  sujet  : 

Ce  que  c’est  pourtant  que  le  pouvoir  de  l’imagina- 
tion! Voilà  des  hommes  qui  ne  me  connaissent  point, 
qui  ne  m'avaient  jamais  vu;  seulement  ils  avaient 
entendu  parler  de  moi  ; et  que  ne  sentent-ils  pas,  que 
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ne  feraient-ils  pas  en  ma  faveur  ! Et  la  même  bizarre- 
rie se  renouvelle  dans  tous  les  âges,  dans  tous  les  pays, 
dans  tous  les  siècles!...  Voilà  le  fanatisme!  Oui,  l’ima- 
gination gouverne  le  monde. 

(Ibid.) 

— Le  vice  de  nos  institutions  modernes  est  de  n’a- 
voir rien  qui  parle  à l’imagination.  On  ne  peut  gou- 
verner l’homme  que  par  elle:  sans  l’imagination, c’est 
une  brute. 

(Procii-verbaux  du  conieil  d’étal.) 

IMMORALITÉ. 

De  l’immoralité  dans  le  souverain. 

« L’immoralité,  disait  l’empereur,  est,  sans  contre- 
dit, la  disposition  la  plus  funeste  qui  puisse  se  trou- 
ver dans  le  souverain  en  ce  qu’il  la  met  aussitôt  à la' 
mode,  qu’on  s’en  fait  honneur  pour  lui  plaire,  qu’elle 
fortifie  tous  les  vices,  entame  toutes  les  vertus,  in- 
feste toute  la  sociétécomme  une  véritable  peste; c’est 
le  fléau  d’une  nation.» 

(Mémorial.) 

IMPÉRATRICES. 

Les  deux  impératrices.  ' 

L’empereur  disait  qu’il  avait  été  fort  occupé  dans 
sa  vie  de  deux  femmes  très-différentes:  l’une  était 
l’art  et  les  grâces;  l’autre  l’innocence  et  la  simple 
nature  : et  chacune , observait-il , avait  bién  son  prix. 

Dans  aucun  moment  de  la  vie  la  première  n’avait 
de  positions  ou  d’attitudes  qui  ne  fussent  agréables 
ou  séduisantes  ; il  eût  été  impossible  de  lui  surpren- 
dre ou  d’en  éprouver  jamais  aucun  inconvénient  ; tout 
ce  que  l’art  peut  imaginer  en  faveur  des  attraits  était 
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employé  par  elle , mais  avec  un  tel  mystère  qu’on  n’en 
apercevait  jamais  rien.  L’autre,  au  contraire,  ne  soup- 
çonnait même  pas  qu’il  pût  yavoir  rien  à gagner  dans 
d’innocens  artifices.  L’une  était  toujours  à côté  de  la 
vérité,  son  premier  mouvement  était  la  négative;  la 
seconde  ignorait  la  dissimulation , tout  détour  lui 
était  étranger.  La  première  ne  demandait  jamais  rien  à 
son  mari,  mais  elle  devait  partout:  la  seconde  n’hé- 
sitait pas  à demander  quand  elle  n’avait  plus,  ce  qui 
était  fort  rare:  elle  n’aurait  pas  cru  pouvoir  jamais 
rien  prendre  sans  payer  aussitôt.  Du  reste  toutes  les 
deux  étaient  bonnes , douces  , fort  attachées  à leur 
mari.  L’empereur  disait  qu’il  les  avait  constamment 
trouvées  de  l’humeur  la  plus  égale,  et  d’une  complai- 
sance absolue. 

(Mémorial.) 

IMPOTS. 

Avantage  du  système  d'irapdts  de  Napoléon. 

Toutes  les  puissances  m’envient  mon  système 
d’impôts,  qui  consiste  à en  avoir  un  grand  nombre 
dont  létaux  s’élève  ou  s’abaisse,  suivant  les  besoins, 
au  moyen  des  centimes  additionnels,  comme  la  li- 
queur s’élève  ou  s’abaisse  dans  le  thermomètre,  en 
sorte  que  je  peux  me  suffire  , quels  que  soient  mes 
besoins,  sans  recourir  à un  nouvel  impôt  dont  l’éta- 
blissement est  toujours  si  difficile. 

(Pelbt  db  là  Lozbbb.) 

Voyez  CONT1BUTIONS , — DETTE,  — FINANCES. 

IMPRESSIONS. 

Sur  le  mystère  des  impressions  des  hommes. 

Napoléon  racontait  qu’à  la  suite  d’une  de  ses  gran- 
des affaires  d’Italie,  il  traversa,  lui  troisième  ou  qua- 
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trième,  le  champ  de  bataille  dont  on  n’avait  pu  en- 
core enlever  les  morts. 

« C’était,  disait  l’empereur,  par  un  beau  clair  de 
lune  et  dans  le  profond  silence  de  la  nuit.  Tout-à- 
coup  un  chien,  sortant  de  dessous  les  vêtemens  d’un 
cadavre,  s’élança  sur  nous  et  retourna  presque  aussitôt 
à son  gîte,  en  poussant  des  cris  douloureux.  Alterna- 
tivement il  léchait  le  visage  de  son  maître  et  s’élancait 
de  nouveau  sur  nous:  c’était  tout  à la  fois  deman- 
der du  secours  et  rechercher  la  vengeance Soit  dis- 

position du  moment,  soit  le  lieu,  l’heure,  le  temps  , 
l’acte  en  lui-même, ou  je  ne  sais  quoi,  toujours  est-il 
vrai  que  jamais  rien  , sur  aucun  de  mes  champs  de 
bataille,  ne  m’a  causé  une  pareille  impression.  Je  m’ar- 
rêtai involontairement  à contempler  ce  spectacle.  Cet 
homme,  me  disais-je,  a peut-être  des  amis,  il  en  a 
peut  être  dans  le  camp,  dans  sa  compagnie , et  il  git 
ici  abandonné  de  tous,  excepté  de  son  chien!.... 

» Ce  que  c’est  que  l’homme!  et  quel  n’est  pas  le 
mystère  de  ses  impressions!  J’avais,  sans  émotion, 
ordonné  des  batailles  qui  devaient  décider  du  sort  de 
l’armée;  j’avais  vu  d’un  œil  sec  exécuter  des  rnouve- 
mens  qui  amenaient  la  perte  d’un  grand  nombre  d’en- 
tre nous;  et  ici  je  me  seutais  ému , j’étais  remué  par 
les  cris  et  la  douleur  d’uu  chien!....  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  qu’en  ce  moment  j’eusse  été  plus  traitable 
pour  un  ennemi  suppliant  : je  concevais  mieux 
Achille  rendant  le  corps  d’Hector  aux  larmes  de 
Priarn.  » 

(Mémorial.) 
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De>  incidens  et  de  la  politique. 

Napoléon  disait  que  ce  n’était  pointa  un  incident  à 
gouverner  la  politique,  mais  bien  à la  politique  à gou- 
verner les  incidens.  k 

(Dicté  par  Napoléon,  Mémorial.) 

INDE. 

Projet  d’une  expédition  sur  l’Inde. 

Long-temps  j’ai  rêvé  une  expédition  décisive  sur 
l’Inde,  mais  j’ai  été  constamment  déjoué.  J’envoyais 
seize  mille  soldats,  tous  sur  des  vaisseaux  de  ligne; 
chaque  soixante-quatorze  en  eût  porté  cinq  cents,  ce 
qui  eût  demandé  trente-deux  vaisseaux.  Je  leur  faisais 
prendre  de  l’eau  pour  quatre  mois;  on  l’eût  renouve- 
lée à l’Ile-de-France  ou  dans  tout  autre  endroit  habité 
du  désert  de  l’Afrique  , du  Brésil  ou  de  la  mer  des  In- 
des; on  eût,  au  besoin  , fait  la  conquête  de  cette  eau 
partout  où  on  eût  voulu  relâcher.  Arrivés  sur  les 
lieux,  les  vaisseaux  jetaient  les  soldats  à terre,  et  re- 
partaient aussitôt,  complétant  leurs  .équipages  parle 
sacrifice  de  sept  ou  huit  de  ces  vaisseaux,  dont  la  vé- 
tusté avait  déjà  marqué  la  condamnation;  si  bien 
qu’une  escadre  anglaise,  arrivant  d’Europe  à la  suite 
de  la  nôtre,  n’eût  plus  rien  trouvé. 

Quant  à l’armée  abandonnée  à elle-même,  mise 
aux  mains  d’un  chef  sûr  et  capable,  elle  eût  renou- 
velé les  prodiges  qui  nous  étaient  familiers,  et  l’Eu- 
rope eût  appris  la  conquête  de  l’Inde  comme  elle  avait 
appris  celle  de  l’Egypte. 

{Mémorial.) 

— Comment  l’Angleterre  perdra  l’Inde. 

Vous  avez  perdu  l’Amérique  par  l’a (Franchissement, 
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disait  Napoléon  à un  Anglais,  vous  perdrez  l’Inde  par 
l’invasion.  La  première  perte  était  toute  naturelle  : 
quand  les  enfans  deviennent  grands  ils  font  bande  à 
part;  mais  pour  les  Indous,  ils  ne  grandissent  pas, 
ils  demeurent  toujours  enfans;  aussi  la  catastrophe 
ne  viendra  que  du  dehors.  Vous  ne  savez  pas  tous  les 
dangers  dont  vous  avez  été  menacés  par  mes  armes 
ou  par  mes  négociations,  etc.,  etc. 

{Mémorial.) 

I 

Tout  en  reprochant  à Napoléon  d’avoir  en  des  projets  gigantesques, 
beaucoup  de  personnes  mettent  en  doute  la  réalité  de  ses  projets. 
Nous  empruntons  aux  instructions  données  par  Napoléon,  en  1804,  au 
général  Decaen,  un  fragment  qui  montre,  selon  nous,  que  du  moins  le 
projet  sur  l’Inde  était  bien  sérieux. 

u La  mission  du  capitaine-général  est  d’abord  une  mission  d’observa- 
tion sous  les  rapports  politique  et  militaire,  avec  le  peu  de  force  qu’il 
mène,  et  une  occupation  de  comptoirs  pour  notre  commerce  ; mais  le 
premier  consul,  bien  instruit  par  lui,  et  par  l’exécution  ponctuelle  des 
instructions  qu’il  lui  a données,  pourra  peut-être  le  mettre  à même  d’ac- 
quérir un  jour  la  grande  gloire  qui  prolonge  la  mémoire  des  hommes  au- 
delà  de  la  durée  des  siècles.  » 

(Bignon,  Hietoire  de  France.) 

INDÉCISION. 

L’homme  découragé  reste  indécis,  parce  qu’il  ne 
voit  devant  lui  que  de  mauvais  partis;  et  ce  qu’il  va.  , 
de  pire  dans  les  affaires,  c’est  l’indécision. 

(Mémorial.) 

INDULGENCE. 

Sur  la  trop  grande  indulgence  dans  les  jugemens  criminels. 

Le  nom  d’humanité  ne  convient  pas  à cette  molle 
indulgence  qui,  en  sauvant  les  coupables,  expose  les 
hommes  de  bien  à leurs  attentats. 

. ( Procèe-vtrbaux  du  comeil  d’étal.) 

» 
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Sur  la  véritable  industrie 


La  véritable  industrie  ne  consiste  pas  à exécuter  avec 
tous  les  moyens  connus  et  donnés;  l’art,  le  génie  est 
d’accomplir  en  dépit  des  difficultés,  et  de  trouver  par 
là  peu  ou  point  d’ impossible . Ainsi,  voulant  faire  une 
manipulation,  vous  êtes  arrêté  parce  que  vous  man- 
quez des  objets  nécessaires  : vous  n’avez  point  de  pi- 
lon? Mais  le  premier  barreau  de  chaise  peut  vous  en 
servir.  Vous  n’avez  point  un  mortier?  Mais  tout  est 
mortier  autour  de  nous.  Celte  table  est  un  mortier.  Une 
casserolle,  un  chaudron  est  un  mortier.  Mon  auge, 
celle  du  premier  venu  sont  des  mortiers.... 

(Mémorial.) 

INITIATIVE. 

.-s  * • 

A quelle  puissance,  de  la  France  ou  de  l'Autriche  , appartient  l'initiative. 

Il  parait  qu’en  traitant  avec  le  roi  de  France,  l’em- 
pereur ne  donnait  point  l’initiative:  cela  est  pour  ce 
prince  d’une  importance  singulière;  ses  plénipoten- 
tiaires allèguent  que  le  roi  de  Prusse  agirait  comme 
agira  la  France,  et  que  l’empereur  serait  dégradé  de 
son  rang  et  déshonoré. 

Comme  l’empereur  met  à cela  autant  d’importance 
■ qu’au  traité  du  "Rhin,  je  vous  prie  de  me  marquer  l’im- 
portance que  vous  y mettrez  vous-même. 

Peut-être  serait-ce  une  sottise  de  notre  part  d’insister 
sur  une  pure  formalité  qui  nous  maintiendrait  en  Eu- 
rope au  rang  où  nous  étions , contre  des  avantages 
réels. 

J’aimerais  beaucoup  mieux  que  l’on  continuât  à 
agir  dans  toutes  les  transactions  comme  a agi  le  roi 
de  France,  et  ensuite,  d’ici  à deux  ou  trois  ans,  lors- 
que 1 circonstance  se  présentera  dfe  passer  une  tran- 
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saction  nécessaire  à l’empereur,  déclarer,  au  nom  du 
corps  législatif,  que  les  peuples  sont  indépendans  et 
égaux  en  droits;  que  la  France  reconnaît  pour  ses 
égaux  tous  les  souverains  qu’elle  a conquis,  et  qu’elle 
n’en  reconnaît  point  de  supérieur.  Cette  manière  de 
faire  tomber  une  étiquette  qui  s’écroule  d’elle-même 
par  sa  vétusté  me  parait  plus  digne  de  nous  et  surtout 
plus  conforme  à nos  intérêts  dans  le  moment  ac- 
tuel : car,  s’il  est  prouvé  que  l’empereur  veut  plutôt 
persister  dans  cette  étiquette,  que  de  nous  empêcher 
d’avoir  deux  ou  trois  villages,  ce  serait  un  mauvais 
calcul  que  de  s’y  refuser. 

(C.  I.  Lettre  au  Directoire,  dm  7 prairial  an  t 
— SO  ma»  1797.) 

INFANT  ADO  (doc  de  l'), 

Grand  d’Espagne , du  parti  anti-français  en  1808.  — Sur  sa  conduite  en  1808. 

Le  duc  de  l’Infantado  a été  une  des  premières  causes 
des  malheurs  que  son  pays  a éprouvés;  il  fut  le  prin- 
cipal instrument  de  l’Angleterre  dans  ses  funestes  pro- 
jets contre  l’Espagne;  c’est  lui  qu’elle  employa  pour 
diviser  le  père  et  le  fils,  pour  renverser  du  trône  le 
roi  Charles,  dont  l’attachement  pour  la  France  était 
connu;  pour  susciter  des  orages  populaires  contre  le  „ 
premier  ministre  de  ce  souverain;  pour  élever  à la 
puissance  suprême  ce  jeune  prince,  qui,  dans  son 
mariage  avec  une  princesse  de  l’ancienne  maison  de 
Naples,  avait  puisé  cette  haine  Contre  les  Français 
dont  cette  maison  ne  s’est  jamais  départie.  Ce  fut  le 
duc  de  l’Infantado  qui  joua  le  premier  rôle  dans  la 
conspiration  de  l’Escurial,  et  c’est  à lui  que  fut  alors 
confié  le  pouvoir  de  généralissime  des  armées  d’Espa- 
gne. On  le  vit  ensuite  prêter  serment  à Bayonne  entre 
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les  mains  du  roi  Joseph  comme  colonel  des  gardes 
espagnoles.  De  retour  à Madrid,  on  le  vit  jeter  le 
masque  et  se  montrer  ouvertement  l’homme  des  An- 
glais. C’est  chez  lui  que  logeaient  les  ministres  de 
l’Angleterre;  c’est  dans  sa  société  que  vivaient  les  agens 
accrédités  ou  secrets  de  cette  puissance.  Après  avoir 
excité  ses  concitoyens  à une  résistance  insensée,  on 
l’a  vu,  aussi  lâche  que  traître,  s’enfuir  de  Madrid  à 
Guadalaxara,  sous  le  prétexte  d’aller  chercher  du 
secours,  se  soustraire  par  cette  ruse  aux  périls  dans 
lesquels  il  avait  entraîné  ses  concitoyens,  et  ne  mon- 
trer quelque  sollicitude  que  pour  l’agent  anglais , qu’il 
emmena  dans  sa  propre  voiture  et  auqnel  il  servit 
d’escorte.  Que  lui  vaudra  cette  conduite?  Il  perdra 
ses  titres , il  perdra  ses  biens , qu’on  évalue  à deux 
millions  de  rentes,  et  il  ira  chercher  à Londres  les 
mépris , les  dédains  et  l’oubli  dont  l’Angleterre  a tou  - 
jours  payé  les  hommes  qui  ont  sacrifié  leur  honneur 
et  leur  patrie  à l’injustice  de  sa  cause. 

(1S"  bulletin,  du  7 décembre  1808.) 

INFANTERIE. 

Comment  il  faut  placer  l’infanterie. 

L’infanterie  se  place  sur  trois  rangs;  on  a prescrit 
au  premier  rang  de  mettre  le  genou  en  terre  dans  les 
feux  de  bataillon , et  dans  les  feux  à volonté  le  troi- 
sième rang  charge  les  fusils  du  deuxième  : cet  ordre 
est  mauvais.  L’infanterie  ne  doit  se  ranger  que  sur 
deux  rangs,  parce  que  le  fusil  ne  permet  de  tirer  que 
sur  cet  ordre  ; il  faudrait  que  cette  arme  eût  six  pieds 
de  long  et  pût  se  charger  par  la  culasse , pour  que  le 
troisième  rang  pût  faire  un  feu  avantageux.  En  ran- 
geant l’infanterie  sur  deux  rangs, il  faut  lui  donner 
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un  rang  de  serre-file  d’un  neuvième  ou  un  par  toise, 
et  en  deux  lignes;  à douze  toises  derrière  les  flancs, 
placer  une  réserve. 

( Mémoire i de  Napoléon.) 

De  la  perle  de  l'infanterie  comparée  à celle  de  la  cavalerie. 

Vingt  mille  chevaux  et-  cent  vingt  bouches  à feu 
d’artillerie  légère  équivalent  à 60  mille  hommes  d’in- 
fanterie ayant  cent  vingt  bouches  à feu  : dans  les  pays 
de  grandes  plaines,  comme  en  Égypte,  dans  les  dé- 
serts, en  Pologne,  il  serait  difficile  d’assigner  qui  fi- 
nirait par  avoir  la  supériorité.  Deux  mille  hommes  de 
cavalerie  avec  douze  pièces  d’artillerie  légère  équiva- 
lent donc  à 6 mille  hommes  d’infanterie  avec  six 
pièces  d’artillerie.  En  ligne  de  bataille,  ces  divisions 
occupent  une  ligne  de  cinq  cents  toises;  douze  fan- 
tassins, ou  quatre  chevaux  par  toise.  Un  coup  de  ca- 
non qui  tuerait  tout  ce  qui  existe  sur  une  toise  de 
solidité  tuerait  donc  douze  fantassins,  ou  quatre  ca- 
valiers et  quatre  chevaux.  La  perte  de  douze  fantassins 
est  bien  plus  considérable  que  celle  de  quatre  cava- 
liers et  quatre  chevaux,  puisque  c’est  une  perte  de 
huit  fantassins,  plus  seulement  quatre  chevaux.  L’é- 
quipage de  quatre  cavaliers  et  de  leurs  chevaux  n’é- 
quivaut pas  à l’équipage  de  douze  fantassins;  ainsi, 
sous  le  point  de  vue  même  des  finances,  la  perte  de 
l’infanterie  est  plus  coûteuse  que  celle  de  la  cavale- 
rie. 

{Ibid.) 

— Sur  quelques  réformes  proposées  dans  le  service  de  l'infanlerie. 

L’auteur  des  Considérations  sur  L’art  delà  Guerre  demande  que 
l’on  crée  une  seconde  espèce  d’infanterie,  composée  d’hommes  armés  à 
la  légère,  — que  l'infanterie  n’envoie  en  tirailleurs  que  les  voltigeurs, 
— et  que  les  voltigeurs  ne  soient  point  exercés  à la  manœuvre,  mais  seu- 
I.  38 
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lement  qu'on  les  exerce  à courir,  à sauter,  à franchir  tous  les  obsta- 
cles, etc.  Napoléon,  examinant  cet  ouvrage,  fait  à ce  sujet  les  observa- 
tions suivantes  : 

Les  Romains  avaient  deux  sortes  d’infanterie  : la 
première,  armée  à la  légère,  était  inunie  d’une  arme 
de  jet;  la  seconde,  pesamment  armée,  portait  une 
courte  épée.  Après  l’invention  de  la  poudre,  on  con- 
serva encore  deux  espèces  d’infanterie  : les  arquebu- 
siers, qui  étaient  lesarmésàlalégère,destinésà  éclairer 
et  à in  uiéter  l’ennemi;  les  piquiers,  qui  tenaient  lieu 
des  pesamment  armés.  Depuis  cent  cinquante  ans  que 
Vauban  a fait  disparaître  de  toutes  les  armées  de  l’Eu- 
rope les  lances  et  les  piques,  en  y substituant  le  fusil 
avec  la  baïonnette,  toute  l’infanterie  a été  armée  à la 
légère;  elle  a été  destinée  à éclairer,  à contenir  l’en- 
nemi. 11  n’y  a plus  eu  qu’une  seule  espèce  d’infante- 
rie : s’il  y eut  par  bataillon  une  compagnie  de  chas- 
seurs, c’était  par  opposition  à la  compagnie  de  grena- 
diers ; le  bataillon  était  composé  de  neuf  compagnies, 
une  seule  d’élite  ne  paraissait  pas  suffisante  Si  l’em- 
pereur Napoléon  créa  des  compagnies  de  voltigeurs 
armés  de  fusils  de  dragons,  ce  fut  pour  tenir  lieu  de 
ces  compagnies  de  chasseurs  ; il  les  composa  d’hom- 
mes de  moins  de  cinq  pieds  de  haut,  afin  d’utiliser  la 
classe  de  la  conscription  de  quatre  pieds  dix  pouces 
à cinq  pieds,  et  qui  jusqu’alors  avait  été  exempte;  ce 
qui  rendrait  le  fardeau  de  la  conscription  plus  lourd 
pour  les  autres  classes.  Cette  création  récompensa  un 
grand  nombre  de  vieux  soldats  qui,  ayant  moins  de 
cinq  pieds  de  haut,  ne  pouvaient  entrer  dans  les  com- 
pagnies de  grenadiers,  et  qui  par  leur  bravoure  méri- 
taient d’entrer  dans  une  compagnie  d’élite  : ce  fut 
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un  moyen  puissant  pour  l’émulation  que  de  mettre 
en  présence  les  pygmées  et  les  géans.  S’il  eût  eu  dans 
ses  armées  des  hommes  de  diverses  couleurs,  il  eût 
composé  des  compagnies  de  noirs  et  de  blancs;  dans 
un  pays  où  il  y aurait  des  cyclopes,  des  bossus,  on  ti- 
rerait un  bon  parti  de  compagnies  composées  de  cy- 
clopes et  d’autres  de  bossus. 

En  1789,  l’armée  française  se  composait  de  régi- 
mens  de  ligne  et  de  bataillons  de  chasseurs:  les  chasseurs 
des  Cévennes,  duVivarais,  des  Alpes,  de  Corse,  des  Py- 
rénées, qui,  à la  révolution,  formèrent  des  demi  briga- 
des d’infanterie  légère;  mais  la  prétention  n’était  pas 
d’avoir  deux  infanteries  différentes,  puisqu’elles  étaient 
élevées  de  même,  instruites  de  même,  armées  de 
même;  seulement  les  bataillons  de  chasseurs  étaient 
^recrutés  par  des  hommes  de  pays  de  montagnes,  ou 
par  des  fils  de  gardes-chasse  ; ce  qui  les  rendait  plus 
propres  à être  employés  sur  les  frontières  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  : et  lorsqu’ils  étaient  aux  armées  du 
Nord,  on  les  détachait  de  préférence  pour  grimper  sur 
une  hauteur  pu  fouiller  une  forêt; ces  hommes,  lors- 
qu’ils se  trouvaient  en  ligne  un  jour  de  bataille,  tenaient 
fort  bien  la  place  d’un  bataillon  de  ligne,  puisqu’ils 
avaient  la  même  instruction,  le  même  armement,  la 
même  éducation.  Les  puissances  lèvent  souvent,  en 
temps  de  guerre,  des  corps  irréguliers,  sous  le  titre  de 
bataillons  francs  ou  de  légion,  recrutés  de  déserteurs 
étrangers,  ou  formés  d’individus  d’un  esprit  ou  d’une 
opinion  particulière;  mais  cela  ne  constitue  pas  deux 
espèces  d’infanterie.  Il  n’y  en  a et  11e  peut  y en  avoir 
qu’une.  Si  les  singes  de  l’antiquité  veulent  imiter  les 
Romains,  ce  n’est  pas  des  armés  à la  légère  qu’ils  doi- 
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vent  créer,  mais  des  pesamment  armés  ou  des  batail- 
lons armés  d’épées;  car  toute  l’infanterie  de  l’Europe 
fait  le  service  de  troupes  légères. 

S’il  était  possible  que  l’infanterie  n’envoyât  en  ti- 
railleurs que  ses  voltigeurs , elle  perdrait  l’usage  du 
feu  : il  se  passerait  des  campagnes  entières  sans  qu’elle 
tirât  un  coup  de  fusil,  mais  cela  n’est  pas  possible. 
Quand  la  compagnie  de  voltigeurs  sera  détachée  à l’a- 
vant-garde, aux  bagages,  en  flanqueurs , les  quatre 
compagnies  du  bataillon  renonceront  donc  à s’éclai- 
rer? Elles  laisseront  donc  arriver  les  balles  des  tirail- 
leurs ennemis  jusqu’au  milieu  de  leurs  rangs?  Lors- 
qu’une compagnie  du  bataillon  sera  détachée,  elle 
devra  donc  renoncer  à se  faire  éclairer,  ou  bien  elle 
devra  être  suivie  par  une  escouade  de  la  compagnie 
de  voltigeurs?  Cette  compagnie  de  voltigeurs  n’est 
que  le  quart  du  bataillon  , elle  ne  pourrait  pas  suffire 
au  besoin  des  tirailleurs  un  jour  de  bataille;  elle  ne 
suffirait  pas  davantage,  si  elle  était  la  moitié  de  son 
effectif,  pas  même  si  elle  était  les  trois  quarts.  Une 
ligne,  dans  une  journée  importante,  passe  tout  en- 
tière aux  tirailleurs,  quelquefois  même  deux  fois:  il 
faut  relever  les  tirailleurs  toutes  les  deux  heures,  par- 
ce qu’ils  sont  fatigués,  parce  que  leurs  fusils  se  déran- 
gent et  s’encrassent. 

Quoi!  les  voltigeurs  n’ont  besoin  d’aucun  ordre, 
d’aucune  tactique , pas  même  de  savoir  marcher  en 
bataille?  Ils  ne  seront  donc  jamais  obligés  de  faire  un 
changement  de  front,  de  se  ployer  en  colonne,  de 
faire  une  retraite  en  échiquier?  Non:  il  suffit  qu’ils 
sachent  courir , seservir  de  leurs  jambes  pour  se  sous- 
traire aux  charges  de  camlerie\  Comment  alors  pré- 
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tendre  les  réunir  pour  en  former  l’avant-garde  de  l’ar- 
mée? Comment  vouloir  qu’ils  s’éloignent  à trois  cent  s 
toises  de  la  ligne , entremêlés  avec  des  pelotons  de 
cavalerie  légionnaire?  H n’est  pas  nécessaire  d’appren- 
dre aux  soldats  à courir,  à sauter,  à se  cacher  derrière 
un  arbre;  mais  il  faut  les  accoutumer,  lorsqu’ils  sont 
éloignés  de  leurs  chefs , à conserver  leur  sang-froid  , 
à ne  pas  se  laisser  dominer  par  une  vaine  épouvante; 
à se  tenir  toujours  à portée  les  uns  des  autres,  de  ma- 
nière qu’ils  se  flanquent  entre  eux,  se  réunissent  au 
petit  pas  quatre  à quatre,  avant  que  les  tirailleurs  de 
cavalerie  aient  pu  les  sabrer;  qu’ils  se  pelotonnent 
huit  à huit,  seize  à seize,  avant  que  l'escadron  ait  pu 
les  charger,  et  rejoignent  ainsi,  sans  précipitation,  fai- 
sant souvent  volte-face,  la  réserve  où  se  trouve  le  ca- 
pitaiue,qui,  avec  le  tiers  de  ses  tirailleurs  rangés  en 
bataille,  reste  à portée  de  fusil.  La  compagnie  ainsi 
réunie  doit  former  le  bataillon  carré,  ou  faire  un 
changement  de  front,  ou  commencer  sa  retraite,  se 
retournant,  lorsqu’elle  est  trop  pressée,  au  comman- 
dement, demi-tour  à droite,  commencez  le  feu;  à un 
coup  de  baguette,  recommencer  la  retraite  et  rejoin- 
dre ainsi  le  chef  de  bataillon , qui  lui-même  est  resté 
en  réserve  avec  le  tiers  de  ses  hommes.  Alors  le  ba- 
taillon se  met  en  colonne,  à distance  de  pololon  , et 
marche  ainsi  en  retraite.  Au  commandement,  halte , 
peloton , adroite  et  à gauche  en  bataille,  feu  de  deux 
rangs , il  forme  le  bataillon  carré  et  repousse  la  charge 
de  la  cavalerie;  au  commandement , continuez  la  re- 
traite, il  rompt  le  carré  ; forme  les  divisions,  etc.,  ou 
bien  il  exécute  avec  sang-froid  une  retraite  en  échi- 
quier, sur  la  position  indiquée,  soit  en  refusant  la 
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droite,  soit  en  refusant  la  gauche.  Voilà  ce  qu’il  faut 
apprendre  aux  voltigeurs;  et  s’il  pouvait  y avoir  deux 
espèces  d’infanterie,  l’une  pour  servir  en  tirailleurs  , 
l’autre  pour  rester  en  ligne,  il  faudrait  choisir  les  plus 
instruits  pour  aller  en  tirailleurs.  En  effet,  les  coodl- 
pagnies  de  volontaires,  qui  vont  plus  souvent  en  ti- 
railleurs que  les  autres,  sont  celles  qui  manœuvrent 
le  mieux  de  l’armée,  parce  que  ce  sont  elles  qui  en  ont 
senti  plus  souvent  le  besoin.  C’est  avoir  bien  mal  lu 
les  auteurs  grecs  et.  latins  que  de  faire  de  pareilles 
applications:  il  aurait  mieux  valu  passer  son  temps 
à conférer  avec  un  caporal  de  voltigeurs  , ou  un  vieux 
sergent  de  grenadiers;  ils  eussent  donné  des  idées  plus 
saines. 

{Mémoire»  de  Napoléon.) 

Voyez  Armée.  De  la  composition  dune  armée. 

INGÉNIEUR. 


A quoi  sert  l’art  de  l’ingénieur. 

Il  est  des  militaires  qui  demandent  à quoi  servent 
les  places  fortes,  les  camps  retranchés , l’art  de  l’in- 
génieur; nous  leur  demanderons  à notre  tour  com- 
ment il  est  possible  de  manœuvrer  avec  des  forces 
inférieures  ou  égales  sans  le  secours  des  positions, 
des  fortifications  et  de  tous  les  moyens  supplémentai- 
res de  l’art. 


INGRATS. 


(Ibid.) 


Quoi  qu’en  disent  les  misanthropes,  les  ingrats  et  les 
pervers  forment  une  exception  dans  l’espèce  hu- 
maine. 

(87  bulletin,  du  15 jm'/lrt  1807.) 
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L’iuvation  française  aura  détruit  l'inquisition  en  Espagne. 

Le  règne  de  l’inquisition  est  fini.  Ses  tribunaux 
révolutionnaires  ne  tourmenteront  plus  aucune  con- 
trée de  l’Europe.  En  Espagne  comme  à Rome,  l’inquisi- 
tion sera  abolie,  et  l’affreux  spectacle  des  auto-da-fé  ne 
se  renouvellera  pas. 

(I0U  bulletin,  du  26  novembre  1808  ) 

INSPECTEURS  AUX  REVUES. 

L’empereur  défendait  l’institution  des  inspecteurs 
aux  revues.  « Par  eux  seuls,  disait-il,  on  pouvait  s’assurer 
du  nombre  des  hommes  présens;  avec  eux  seuls,  on 
avait  pu  obtenir  cet  avantage,  et  il  était  immense  pour 
i’actif  et  le  personnel  de  la  guerre.  Quant  à la  partie 
de  l’administration  de  la  guerre,  ces  inspecteurs  n’é- 
taient pas  moins  avantageux  encore,  quelques  petits 
abus  qui  fourmillassent  dans  les  détails  : c’était  en 
grand  qu’il  fallait  juger  l’institution,  et  l’on  devait  se 
demander  quels  autres  abus  n’auraient  pas  lieu  si  elle 
n’existait  pas.  Pour  moi,  disait  Napoléon,  je  dois  dire 
que,  faisant  la  contre-épreuve  des  dépenses , c’est-à- 
dire  regardant  la  somme  qu’aurait  dû  coûter  la  tota- 
lité des  hommes  à leurs  taux  arrêtés,  le  paiement  au 
trésor  était  toujours  au-dessous  de  l’estimation.  L’ar- 
mée coûtait  donc  moins  qu’elle  n’eût  dû  coûter. 
Quel  autre  plus  heureux  résultat  pouvait-on  deman- 
der ?» 

(Mémorial.) 

INSTITUTIONS. 

Heureux  effet  des  institutions. 

Les  hommes  sont  impuissans  pour  assurer  l’ave- 
nir; les  institutions  seules  fixent  les  destinées  des 
peuples. 

'Séance  impériale  du  1 juin  18it>.) 
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Avantages  de  l'instruction  pour  les  sociétés. 


La  plupart  des  sentimens  sont  des  traditions;  nous 
les  éprouvons  parce  qu’ils  nous  ont  précédés  : aussi 
la  raison  humaine,  son  développement,  celui  de  nos 
facultés , voilà  toute  la  clef  sociale,  tout  le  secret  du 
législateur.  Il  n’y  a que  ceux  qui  veulent  tromper  les 
peuples,  et  gouvernera  leur  profit,  qui  peuvent  vouloir 
les  retenir  dans  l’ignorance;  car  plus  ils  seront  éclai- 
rés, plus  il  y aura  de  gens  convaincus  de  la  nécessité 
des  lois,  du  besoin  de  les  défendre;  et  plus  la  société 
sera  assise,  heureuse,  prospère.  El  s’il  peut  arriver 
jamais  que  les  lumières  soient  nuisibles  dans  la  mul- 
titude, ce  ne  sera  que  quand  le  gouvernement,  en 
hostilité  avec  les  intérêts  du  peuple,  l’acculera  dans 
une  position  forcée,  ou  réduira  la  dernière  classe  à 
mourir  de  misère  ; car  alors  il  se  trouvera  plus  d’es- 
prit pour  se  défendre  ou  devenir  criminel. 

(Mémorial.) 

INSTRUCTION. 

On  appelle  instruction,  en  termes  de  palais,  tous  les  actes  et  toutes  tes 
choses  nécessaires  pour  mettre  un  procès  en  état  d’être  jugé. 

Influence  de  la  première  instruction  sur  les  affaires. 

La  première  instruction  influe  beaucoup  sur  l’issue 
des  affaires.  Si  donc  elle  était  confiée  en  entier  à des 
mains  trop  faibles,  il  serait  possible  qu’elle  fût  diri- 
gée de  manière  à ménager  ou  à sauver  les  coupables 
trop  puissans.  C’est  par  cette  raison  que  je  voudrais 
qu’un  grand  tribunal,  également  au-dessus  des  pas- 
sions et  des  craintes,  pût,  dans  tous  les  cas,  appeler 
à lui  les  affaires,  les  soumettre  à un  nouvel  examen,  et 
statuer  définitivement. 

(Procit-vcrbniuc  du  conseil  d’étal.)  ’ 
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De  l'iotérèi  légal. 

Les  économistes  ont  fait  de  l’homme  une  brute  en 
soutenant  que  sa  conscience  ne  pouvait  être  affectée 
par  la  déclaration  d’un  intérêt  légal. 

Il  faut  fixer  l’intérêt  légal  comme  en.Angleterre;  ce 
sera  une  règle  pour  l’honnête  homme. 

Le  revenu  des  terres  doit  être  la  mesure  d’un  inté- 
rêt légal.  L’Angleterre  est , à cet  égard , dans  un  sys- 
tème illusoire.  Je  voudrais  qu’on  appliquât  aux  prêts 
à intérêt  leprincipe  de  la  lésion  d’outre  moitié,  et  qu’on 
examinât  s’il  ne  convient  pas  de  fixer  le  taux  de  l’in- 
térêt légal,  entre  particuliers,  à cinq  pourcent,  et  en- 
tre coinmerçans,  à six  pour  cent. 

(Pblet  de  la  Lozère.) 

INTOLÉRANCE. 

Des  prêtres  intolérans. 

Hommes  hypocrites  et  barbares,  qui  prêchez  l’in- 
tolérance, qui  suscitez  la  discorde,  qui  excitez  à ver- 
ser le  sang , vous  n’êtes  pas  tes  ministres  de  l’Évangile! 
Le  temps  où  l’Europe  voyait  sans  indignation  célébrer 
par  des  illuminations , dans  les  grandes  villes,  le  mas- 
sacre des  protestans,  ne  peut  renaître.  Les  bienfaits  de 
la  tolérance  sont  les  premiers  droits  des  hommes  ; 
elle  est  la  première  maxime  de  l’Évangile,  puisqu’ellé 
est  le  premier  attribut  de  la  charité.  S’il  fut  une  épo- 
que où  quelques  faux  docteurs  de  la  religion  chré- 
tienne prêchaient  l’intolérance,  alors  ils  n’avaient  pas 
en  vue  les  intérêts  du  ciel,  mais  ceux  de  leur  in- 
fluence temporelle;  ils  voulaient  s’emparer  de  l’auto- 
rité chez  des  peuples  ignorans.  Lorsqu’un  moine,  un 
théologien,  un  évêque,  un  pontife  prêche  l’intolé- 
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rance,  il  prêche  sa  condamnation  ; il  se  livre  à la  risée 
des  nations. 

(26e  bulletin , du  T janvier  1609.) 

INVALIDES. 

Sur  la  mesure  par  laquelle  le  gouvernement  des  Bourbons  avait,  en  1814, 
renvoyé  2,300  soldats  de  l’bdtel  des  Invalides. 

Comment  blâmer  le  gouvernement  d’avoir  ôté  de 
l’Hôlel  des  Invalides  de  Paris,  qui  exerce  tant  d'in- 
fluence sur  le  peuple  de  la  capitale,  2 à 3, 000  vétérans 
dont  le  souvenir  était  plein  des  lauriers  de  Sambre- 
et-Meuse,  de  Rhin-et-Moselle,  d’Italie,  d’Égypte,  de 
la  Grande-Armée  , qui  ont  long-temps  vaincu  sous  les 
couleurs  nationales,  qui  voyaient  avec  dépit  celles 
qu’ils  ont  combattues  vingt-cinq  ans,  arborées  sur  leur 
dôme;  qui,  sans  cesse,  ont  à la  bouche  le  nom  des 
journées  immortelles  qui  éloignèrent  d’autant  l’auto- 
rité légitime?  Il  ordonna  et  dut  ordonner  qu’on  prît 
un  soin  particulier  de  ces  vieux  vétérans  qui  restaient 
encore  de  Fontenoi,  de  Laulfen,  de  Raucou , de  Ber- 
gen, etc.  Cette  conduite  est  fort  naturelle. 

(Mémoires  de  Napoléon.) 

IONIENNES. 

Comment  la  république  française  devait  parler  aux  babitana  des  lies  Ioniennes. 

Vous  écrirez  dès  l’instant  que  vous  serez  arrivé  à 
Corfou....,,  Si  les  habitans  du  pays  étaient  portés  à 
l’indépendance,  vous  flatteriez  leur  goût , et  vous  ne 
manquerez  pas,  dans  les  différentes  proclamations 
que  vous  ferez , de  parler  de  la  Grèce , d’Athènes  et  de 
Sparte.  . 

( C.  I.  Lett.  au  général  Genlili,  du  7 prair.  an  v 
— 26  mai  179?.) 

— Importance  des  lies  Ioniennes  pour  la  France. 

Les  Sles  de  Corfou,  de  Zante  et  de  Céphalonie  sont 
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plusinléressantès  pour  nousquetoute l’Italie  ensemble. 

Je  crois  que  si  nous  étions  obligés  d’opter,  il  vau- 
drait mieux  restituer  l’Italie  à l’empereur , et  garder 
les  quatre  îles,  qui  sont  une  source  de  richesse  et  de 
prospérité  pour  notre  commerce.  L’empire  des  Turcs 
s’écroule  tous  les  jours.  La  possession  de  ces  îles  nous 
mettra  à même  de  le  soutenir  autant  que  cela  sera 
possible , ou  d’en  prendre  notre  part. 

(C.  1.  Lettre  au  Directoire  , du  29  thermidor  an  r 
— 16  août  1797.) 

— Des  prétentions  de  Naples  snr  les  îles  Ioniennes. 

La  cour  de  Naples  ne  rêve  plus  qu’accroissement  et 
grandeur,  elle  voudrait,  d’un  côté,  Corfou,  Zante, 
Céphalonie,  etc.;  de  l’autre,  la  moitié  des  états  du  pape, 
et  spécialement  Ancône.  Ces  prétentions  sont  trop 
plaisantes...  Je  pense  que  désormais  la  grande  maxime 
de  la  république  doit  être  de  ne  jamais  abandonner 
Corfou,  Zante,  etc.,  nous  devons  au  contraire  nous 
y établir  solidement.  Nous  y trouverons  des  ressour- 
ces pour  notre  commerce,  elles  seront  d’ün  grand  in- 
térêt pour  nous  et  les  événemens  futurs  de  l’Europe.  « 

(C.  I.  Lett.  au  min.  det  relat.  ext.,du  27  fruct.  an  y 
— 15  eeptembre  1797.) 

IRLANDE. 

Snr  l'expédition  du  général  Humberl  en  Irlande. 

Le  général  Humbert,  que  vous  connaissez  bien,  a 
eu  la  bonté  de  doubler  l’Ecosse  et  de  débarquer  avec 
2 à 3,ooo  hommes  en  Irlande.  Après  avoir  obtenu 
quelques  avantages,  il  s’est  laissé  investir  et  a été  fait 

prisonnier Il  me  fâche  de  voir,  dans  une  opération 

aussi  ridicule,  le  brave  troisième  de  chasseurs. 

(C.  1.  Lett.  au  général  Detaix,  du  22  plut.  an  yti 
. . — 11  [étrier  1799.') 
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— Sur  la  tyrannie  à laquelle  eat  soumise  l'Irlande. 

Vous  avez  réuni  le  parlement  de  l’Irlande  à votre 
parlement , et  vous  lui  refusez  l’exercice  de  sa  religion  ! 
Vous  savez  pourtant  bien  que  la  chose  la  plus  sacrée 
parmi  les  hommes , c’est  la  conscience , et  que  l’homme 
a une  voix  secrète  qui  lui  crie  que  rien  sur  la  terre  ne 
peut  l’obliger  à croire  ce  qu’il  ne  croit  pas.  La  plus 
horrible  de  toutes  les  tyrannies  est  celle  qui  oblige  les 
dix-huit  vingtièmes  d’une  nation  à embrasser  une  re- 
-ligion  contraire  à leur  croyance,  sous  peine  de  ne 
pouvoir  ni  exercer  les  droits  de  citoyens,  ni  posséder 
aucun  bien , ce  qui  est  la  même  chose  que  de  n’avoir 
plus  de  patrie  sur  la  terre. 

( Moniteur  du  10  vend,  an  xu  — 15  octobre  1803.) 

La  note  du  Moniteur , d’où  les  lignes  qui  précèdent  sont  extraites,  est 
une  réponse  à un  article  du  journal  anglais  le  Morning-Post,  qui  finis- 
sait ainsi  : « Le  premier  consul  demandera  la  paix  quand  il  verra  que 
tout  l’avantage  sera  de  notre  côté  et  toute  l’humiliation  du  sien.  » Les 
éditeurs  du  recueil  intitulé  Œuvres  de  Napoléon  Bonaparte  avaient 
déjà  inséré  cette  note  dans  leur  recueil.  En  effet  il  est  impossible  de  la 
lire  sans  y reconnaître  aussitôt  Napoléon,  soit  à l’élévation,  à la  force  et 
à la  nouveauté  des  idées,  — soit  à l’audace  de  quelques  plaisanteries 
pleines  de  verve  contre  Georges  111  et  ses  ministres , — soit  enûo,  le 
dirai-je,  à l’inexactitude  avec  laquelle  le  grand  publiciste  cite  ce  vers  cé- 
lèbre de  Voltaire  : 

« Quand  Auguste  avait  bu  la  Pologne  était  ivre.  » 

Nous  avons  remarqué  que  d’ordinaire  Napoléon  n’était  pas  fort  exact 
dans  ses  citations. 

Et  puis,  Napoléon,  personnellement  attaqué  dans  le  Morning-Post, 
aurait-il  confié  à un  tiers  le  soin  de  sa  défense? 

— Comment  Napoléon  concevait  l'expédition  d’Irlande  en  1804. 

Je  vous  ai  fait  connaître  mes  intentions  sur  la  ma- 
nière dont  j’envisage  mes  trois  expéditions,  Surinam , 
Demerari,  Essequebc,  Saint-Hélène  et  la  Dominique. 
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Dans  cette  dépêche,  je  vous  fais  connaître  mes  vues 
sur  l’Irlande.  Il  faudrait  supprimer  un  des  six  transports 
et  le  remplacer  par  la  Pensée  ou  par  la  Romaine  armée 
en  flûte;  achever  T Océan,  et  pour  cela  travailler,  s’il 
est  nécessaire,  aux  flambeaux.  Je  pense  que  c’est  le 
seul  moyen  de  pouvoir  porter  18,000  hommes,  dont 
3,ooo  de  cavalerie,  artillerie , génie  et  non  combattans, 
et  1 5,ooo  hommes  d’infanterie,  5oo  chevaux,  dont 
200  de  cavalerie,  200. d’artillerie  et  100  d’état-major  : 
moins  que  cela  ne  ferait  pas  un  corps  d’artnée. 

Le  point  de  débarquement  que  vous  me  désignez 
me  paraît  le  plus  convenable.  Le  nord  de  la  baie 
Locksully  est,  à mon  sens,  le  point  le  plus  avanta- 
geux. 

On  doit  sortir  de  Brest,  doubler  l’Irlande,  hors  de 
vue  de  toute  côte,  et  l’aborder  comme  un  vaisseau 
venant  de  Terre-Neuve.  En  parlant  ainsi,  je  ne  parle 
que  politiquement  et  point  nautiquement,  car  les 
courans  doivent  décider  du  point  où  l’on  doit  attaquer 
la  terre.  Politiquement,  il  vaudrait  mieux  s’exposer  à 
attaquer  l’Ecosse  qu’à  attaquer  plus  bas.  Cette  ma- 
nœuvre déconcertera  l’ennemi.  Trente-six  heures  après 
avoir  mouillé,  on  doit  reprendre  le  large,  laissant  les 
bricks  et  tous  les  transports.  Le  Volontaire  aura -ses 
canons  à fond  de  cale,  dont  l’armée  se  servira,  soit 
pour  batteries  de  côtes,  soit  pour  tout  autre  événe- 
ment imprévu.  Sur  tout  ceci,  je  suis  d’accord  avec 
vous;  mais  le  débarquement  en  Irlande  ne  peut  être 
qu’un  premier  acte.  Si  seul  il  devait  former  une  opé- 
ration, nous  courrions  de  grandes  chances.  L’escadre 
doit  donc,  après  s’être  renforcée  de  tous  les  bons  ma- 
telots des  six  transports,  entrer  dans  la  Manche,  se 
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porter  sur  Cherbourg,  y recevoir  là  des  nouvelles  de 
la  situation  de  l’armée  devant  Boulogne,  et  favoriser 
le  passage  de  la  flottille.  Si,  arrivée  devant  Boulogne, 
les  vents  étaient  plusieurs  jours  contraires  et  l’oblt- 
geaient  à passer  le  détroit,  elle  devrait  se  porter  au 
Texel;  elle  y trouverait  sept  vaisseaux  hollandais  et 
vingt-sept  mille  hommes  embarqués,  les  prendrait 
sous  son  escorte  et  les  Conduirait  en  Irlande. 

Une  des  deux  opérations  doit  réussir,  et  alors,  soit 
que  j’aie  trente  ou  quarante  mille  hommes  en  Irlande, 
soit  que  je  sois  en  Angleterre  ou  en  Irlande,  le  gain 
de  la  guerre  est  à nous. 

Lorsque  l’escadre  sera  sortie  de  Brest,  lord  Cornwalis 
ira  l’attendre  en  Irlande.  Lorsqu’il  saura  qu’elle  est 
débarquée  dans  le  nord,  il  reviendra  l’attendre  à» 
Brest;  il  ne  faut  donc  pas  y retourner.  Si  même,  en 
partant  d’Irlande,  notre  escadre  trouvait  les  vents 
favorables,  elle  pourrait  doubler  l’Ecosse  et  se  pré- 
senter au  Texel.  Lorsqu’elle  partira  de  Brest,  les  cent 
vingt  mille  hommes  seront  embarqués  à Boulogne,  et 
les  vingt-cinq  mille  au  Texel.  Ils  doivent  rester  em- 
barqués tout  le  temps  que  durera  l’expédition  d’Ir- 
lande. 

C’est  ainsi  que  je  conçois  l’expédition  d’Irlande. 

(C’orr.  de  Nàp.,  lettre  du  14  vend,  an  ni 
— 29  sept.  1804.) 

ITALIE, 

Sur  l’armée  d’Italie  en  1796. 

J’ai  trouvé  cette  armée  non-seulement  dénuée  de 
tout,  mais  sans  discipline,  dans  une  insubordination 
perpétuelle.  Le  mécontentement  .était  tel,  que  les 
malveillans  s’en  étaient  emparés  ; l’on  avait  formé  une 
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compagnies  du  Dauphin , et  l’on  chantait  des  chansons 
contre-révolutionnaires.  J'ai  fait  traduire  à un  conseil 
militaire  deux  officiers  prévénus  d’avoir  crié  vive  le 
roi!....  Soyez  sûr  que  la  paix  et  l’ordre  s’y  rétabliront. 

(0£ue.  de  Nap.  LeU.  ou  Direct.,  du  19  germinal  an  y 
— 8 avril  1796.) 

— Toutes  les  ressources  désormais  ne  pouvaient 
s’attendre  que  de  la  victoire.  Ce  n’était  que  dans  les 
plaines  d’Italie  que  l’on  pouvait  organiser  les  transports, 
atteler  l’artillerie,  habiller  les  soldats,  monter  la  ca- 
valerie. On  conquérait  tout  cela,  si  l’on  forçait  l’entrée 
de  l’Italie.  L’armée  française  n’avait  guère  à la  vérité 
que  trente  mille  hommes,  et  on  lui  en  présentait  plus 
de  quatre-vingt-dix  mille.  Si  ces  deux  armées  eussent 
eu  à lutter  dans  une  bataille  générale,  sans  doute  l’in- 
fériorité de  nombre  de  l’armée  française,  et  son  infé- 
riorité en  artillerie  et  cavalerie,  ne  lui  eussent  pas 
permis  de  résister  : mais  ici  on  pouvait  suppléer  au 
nombre  par  la  rapidité  des  marches;  à l’artillerie,  par 
la  nature  des  manœuvres;  au  manque  de  cavalerie, 
par  la  nature  des  positions.  Et  le  moral  de  nos  troupes 
était  excellent  : tous  les  soldats  avaient  fail  les  autres 
campagnes  d’Italie  ou  celles  des  Pyrénées. 

(Dicté  par  Napoléon,  Mémorial .) 

— Je  le  dis  avec  une  vraie  satisfaction,  il  n’est  point 
d’armée  qui  désire  davantage  la  conservation  de  la 
constitution  sacrée,  seul  refuge  de  la  liberté  et  du 
peuple  français.  L’on  hait  ici  et  l’on  est  prêt  à combat- 
tre les  nouveaux  révolutionnaires,  quel  que  soit  leur 
but.  Plus  de  révolution,  c’est  l’espoir  le  plus  cher  du 
soldat. 

(C.  1.  Lettre  au  Direct.,  du  R nie.  an  y 
- — 28  décembre  1796.) 
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— Sur  Ia  première  campagne  d’Italie. 


Ce  fut  un  spectacle  sublime  que  l’arrivée  de  l’armée 
sur  les  hauteurs  de  Montezemoto  : de  là  elle  décou- 
vrit les  immenses  et  fertiles  plaines  du  Piémont^  le 
Pô,  le  Tanaro,  une  foule  d’autres  rivières  serpentaient 
au  loin;  cette  ceinture  blanche  de  neige  et  de  glace, 
d’une  prodigieuse  élévation,  ornait  à l’horizon  ce  riche 
bassin  de  la  terre  promise.  Ces  gigantesques  barrières 
qui  paraissaient  les  limites  d’un  autre  monde,  que  la 
nature  s’était  plu  à rendre  si  formidables,  auxquelles 
l’art  n’avait  rien  épargné,  venaient  de  tomber  comme 
par  enchantement  : o Annibal  a forcé  les  Alpes,  dit 
Napoléon  en  fixant  ses  regards  sur  ces  montagnes,  ' 
nous,  nous  les  avons  tournées!  » Phrase  heureuse  qui 
exprimait  en  deux  mots  la  pensée  et  l’esprit  de  la  cam- 
pagne. 

(Mimoiret  de  Napoléon.) 

— Heureux  effets  de  la  première  campagne  d’Italie. 

Les  savons  dans  Milan  n’y  jouissaient  pas  de  la  con- 
sidération qu’ils  devaient  avoir.  Retirés  dans  le  fond 
de  leurs  laboratoires,  ils  s’estimaient  hèureux  que  les 
rois  et  les  prêtres  voulussent  bien  ne  pas  leur  faire  de 
mal.  Il  n’en  est  pas  ainsi  aujourd’hui,  la  pensée  est 
devenue  libre  dans  l’Italie  : il  n’y  a plus  ni  inquisition, 
ni  intolérance,  ni  despotes. 

(O Eue.  de  Nap.  Lett.  au  cil.  Oriani,  du  Sprair.  an  iv 
- —24  mai  I7D6.) 

— De  l'armée  d’Italie  en  1707. 

Les  légions  romaines  faisaient,  dit-on,  vingt-quatre 
milles  par  jour;  nos  brigades  en  font  trente,  et  se 
battent  dans  l’intervalle. 

(OEuv.  de  Nap.  Le  lire  ou  Directoire , du  29  nivôse  an  v 

— 2!t  janvier  1797.) 
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La  confiance  que  les  différens  peuples  qui  ont  vu  < 
de  près  l’armée  d’Italie  ont  dans  sa  bonne  discipline, 
et  l’esprit  de  justice  qui  anime  les  officiers  et  les  sol- 
dats, est  un  des  fruits  les  plus  doux  d’une  bonne 
conduite,  qui  leur  assure  un  titre  plus  sûr  à la  recon- 
naissance de  l’humanité  que  les  victoires  qu’ils  ont 
.remportées.  ■ . 

(0£a v.  de  Nap.  Lettre,  au  Direct,  du  I"  prairial  an  T 

— 20  mai  1797.) 

— L’armée  d’Italie  a procuré  quarante  ou  cinquante 
millions  à la  république,  indépendamment  de  l’équi- 
pement, de  l’habillement,  de  la  solde  et  de  tout  l’en- 
tretien d’une  dès  premières  armées  de  la  république. 
Mais  la  postérité,  en  feuilletant  l’histoire  des  siècles 
qui  nous  ont  précédés,  observera  qu’il  n’y  a de  cela 
aucun  exemple.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  cela  ait 
pu  se  faire  sans  imposer  des  privations  à l’armée  d’Ita- 
lie, elle  en  a souvent  éprouvé  ; mais  je  savais  que  les 
autres  armées,  que  notre  marine,  que  le  gouvernement 
avaient  de  plus  grands  besoins  encore. 

('C.  I.  Lett.  au  des  finances  , du  17  frurt.  an  v 
— 3 septembre  1797.) 

— Des  auxiliaires  de  l'armée  française  en  Italie. 

Je  n’ai  point  eu  depuis  que  je  suis  en  Italie,  pour 
auxiliaire,  l’amour  des  peuples  pour  la  liberté  et  l’é- 
galité, ou  du  moins  cela  a été  un  auxiliaire  très-faible. 
Mais  la  bonne  discipline  de  l’armée,  le  grand  respect 
que  nous  avons  tous  eu  pour  la  république,  surtout 
une  grande  activité  et  une  grande  promptitude  à ré- 
primer les  malintentionnés  et  à punir  ceux  qui  se 
déclaraient  contre  nous,  tel  a été  le  véritable  auxiliaire 
de  l’armée  d’Italie  : voilà  l’historique. 

((!.  I.  LeU.  au  min.  desrelal.  rxt. , du  Hi  vend,  an  vi 

— 7 octobre  1797.) 

1.  39 
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Sur  l'i(nnioralilé  des  administrations  de  l’année  d’Italie,  ei  des  moyens  de 
la  réprimer. 

Plus  j’approfondis , dans  mes  moniens  de  loisir,  les 
plaies  incurables  des  administrations  de  l’armée  d’Italie, 
plus  je  me  convaincs  de  la  nécessité'd’y  porter  un 
x'emède  prompt  et  .infaillible.  ’ % * 

La  comptabilité  de  l’armée  est  dans  un  désordre  * • 

frappant Tout  se  vend Les  principales  actrices 

de  l’armée  d’Italie  sont  entretenues  par  les  employés 
de  l’armée  française  -,  le  luxe , la  dépravation  et  la  mal- 
versation sontà  leur  comble.  Les  lois  sont  insuffisantes, 
il  n’y  a qu’un  seul  remède  ; il  est  à la  fois  aualogue  à 
l’expérience,  à l’histoire  et  à la  nature  du  gouverne- 
ment républicain  : c’est  une  syndicature , magistrature 
qui  serait  composée  d’une  ou  de  trois  personnes , dont 
l’autorité  durerait  seulement  trois  ou  cinq  jours,  et 
qui,  pendant  ce  court  espace,  aurait  le  droit  de  faire 
fusiller  un  administrateur  quelconque  de  l’armée. 
Cette  magistrature,  envoyée  tous  les  ans  aux  armées, 
ferait  que  tout  le  monde  ménagerait  l’opinion  pu- 
blique, et  garderait  une  certaine  décence,  non-seule- 
ment dans  les  mœurs  et  dans  la  dépense,  mais  encore 
dans  le  service  journalier. 

(C.  I.  Lelt.  au  Direct.,  du  17  nie.  on  y 
- — 6 janvier  1797.) 

— Sur  la  révolution  italienne  en  1796. 

Bologne,  Modène,  Reggio  et  Ferrare  se  sont  réunis 
en  congrès  : l’enthousiasme  le  plus  vif  et  le  patriotisme 
le  plus  pur  les  animent  ; déjà  ils  voient  revivre  l’an- 
cienne Italie  : leur  imagination  s’enflamme,  leur 
patriotisme  se  remue,  et  les  citoyens  de  toutes  les 
classes  se  serrent.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  ce  pays-ci 
et  la  Lombardie,  qui  forment  une  population  de  deux 
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à trois  millions  d’hommes,  ne  produisissent  vraiment 
une  grande  secousse  dans  toute  l’Italie.  La  révolution 
n’a  pas  ici  le  même  caractère  quelle  a eu  chez  nous  ; 
d’abord  parce  qu’elle  n’a  pas  les  mêmes  obstacles  à vain- 
cre, et  parce  que  l’expérience  a éclairé  les  habitans. 

(C.  1.  Lettre  au  Itirec luire,  du  2(i  vend,  an  v 

— 17  octobre  1796.) 

— Dans  toutes  les  circonstances,  je  ferai  tout  ce  qui 

sera  en  mon  pouvoir  pour  vous  donner  des  preuves 
du  désir  que  j’ai  de  voir  se  consolider  votre  liberté , 
et  de  vôir  la  misérable  Italie  se  placer  enfin  avec  gloire, 
libre  et  indépendante  des  étrangers , sur  la  scène  du 
monde,  et  reprendre,  parmi  les  grandes  nations,  le 
rang  auquel  l’appellent  la  nature,  sa  position  et  le 
destin.  - • - ' 

(C.  1.  A la  municip.  de  Venise,  du  7 prair.  an  v 

— 2G  mai  1797.) 

— J’espère  que  le  bien  inestimable  de  Ja  liberté 
donnera  à ce  peuple  une  éuergie  nouvelle,  et  le  mettra 
dans  le  cas  d’aider  puissamment  la  république  fran- 
çaise dans  les  guerres  futures  que  nous  pourrons 
avoir. 

( OKuv . <le  N a p.  Letl . au  Direct.,  du  i 9 flor.  an  v 

— 8 mai  1709.) 

— Que  l’on  ne  s’exagère  pas  l’influence  des  pré- 
tendus patriotes  cisalpins  et  génois,  et  que  l’on  se 
convainque  bien  que,  si  nous  relirons  d’un  coup  de 
sifflet  notre  influence  morale  et  militaire,  tous  ces 
prétendus  patriotes  seraient  égorgés  par  le  peuple.  Il 
s’éclaire  tous  les  jours  et  s’éclairera  bien  davantage; 
mais  il  faut  le  temps  et  un  long  temps. 

(C.  1.  Letl.  au  min,  des  relat.  ext,,  du  6 vend,  an  v( 

— 26  sept  1797.) 
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Sur  les  peuple»  de  l'Italie  en  1797. 


La  révolution  gagne  véritablement  toutes  les  tètes 
en  Italie;  mais  il  faudrait  encore  bien  du  temps  pour 
que  les  peuples  de  ces  pays  pussent  devenir  guerriers 
et  offrir  un  spectacle  sérieux. 

(C.  I.  Lettre  au  Direct.,  du  1 germ,  an  y 
" — 24  mars  1797.) 

— L’opinion  publique  en  France  s’égare  étrange- 
ment sur  les  Italiens...  Il  faudrait  être  un  législateur 
habile  pour  leur  faire  venir  le  goût  des  armes  : c’est 
une  nation  bien  énervée  et  bien  lâche...  J’emploie  tout . 
mon  talent  à les  échauffer  et  à les  aguerrir,  et  je  ne 
réussis  tout  juste  qu’à  contenir  et  à disposer  ces  peu- 
ples dans  de  bonnes  intentions. 

. • (C.  I.  Lett.  au  min.  det  relat.  ext.,  du  16  vend,  an  vt  - 

— 7 octobre  1797.) 

— Conseils  aux  Italiens. 

Si  les  Italiens  d’aujourd’hui  sont  dignes  de  recou- 
vrer leurs  droits  et  de  se  “donner  un  gouvernement 
libre,  l’on  verra  un  jour  leur  patrie  figurer  glorieuse- 
ment parmi  les  puissances  du  globe  ; mais  n’oubliez 
pas  que  les  lois  ne  sont  rien  sans  la  force.  Votre  pre- 
mier regard  doit  se  porter  sur  votre  organisation 
militaire.  La  nature  vous  a tout  donné,  et,  après  l’unité 
et  la  sagesse...,  il  ne  vous  manque  plus  pour  atteindre 
au  but  que  d’avoir  des  bataillons  aguerris  et  animés 
du  feu  sacré  de  la  patrie. 

(C.  I.  Lett.  au  prit,  du  cong.  citpadan.  du  12  nie.  an  v 
— 5 janvier  1797.) 

• — Influence  des  premières  campagnes  d'Italie  sur  les  mœurs  italiennes. 

Dès  ce  moment,  les  mœurs  italiennes  changèrent; 
quelques  années  après,  ce  n’était  plus  la  même  na- 
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lion.  La  soutane,  qui  était  l’habit  à la  mode  pour  les 
jeunes  gens,  fut  remplacée  par  l’uniforme;  au  lieu  de 
passer  leur  vie  aux  pieds  des  femmes,  les  jeunes  Ita- 
liens fréquentèrent  les  manèges,  les  salles  d’armes, 
les  champs  d’exercice;  les  enfans  ne  jouaient  plus  à 
la  chapelle  : ils  avaient  des  régimens  de  fer  blanc  et 
imitaient,  dans  leurs  jeux,  les  événemens  de  la  guerre. 
Dans  les  comédies,  dans  les  farces  des  rues,  on  avait 
toujours  représenté  un  Italien  bien  lâche,  quoique  spi- 
rituel, et  une  espèce  de  gros  capitan,  quelquefois  fran- 
çais et  le  plus  souvent  allemand,  bien  fort,  bien  brave, 
bien  brutal,  finissant  par  administrer  quelques  coups 
de  bâton  à l’Italien,  aux  grands  applaudissemens  des 
spectateurs.  Le  peuple  ne  souffrit  plus  dépareilles  al- 
lusions : les  auteurs  mirent  sur  la  scène,  à la  satisfac- 
tion du  public,  des  Italiens  braves,  faisant  fuir  des 
étrangers  pour  soutenir  leur  honneur  et  leurs  droits. 
L’esprit  national  s’était  formé.  L’Italie  avait  ses  chan- 
sons à la  fois  patriotiques  et  guerrières  ; les  femmes 
repoussaient  avec  mépris  les  hommages  des  hommes 
qui,  pour  leu»’  plaire,  affectaient  des  mœurs  effémi- 
nées. 

(Mémoires  de  Napoléon.)  - 

— Sur  le  plan  de  la  3'  campagne  d’Italie  dite  de  Marengo. 

Le  quartier-général  de  l’armée  autrichienne  était  à 
Turin  ; mais  la  moitié  des  forces  ennemies  était  devant 
Gênes,  et  l’autre  moitié  était  supposée,  et  était  effec- 
tivement en  chemin  pour  venir  par  le  col  de  Tende 
renforcer  les  corps  qui  étaient  à Turin.  Dans  cette  cir- 
constance, quel  parti  prendra  le  premier  consul? 
marchera-t-il  sur  Turin,  pour  en  chasser  Mêlas,  se  réu- 
nir avec  Turreau  et  se  trouver  ainsi  assuré  de  ses 
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communications  avec  la  France  et  avec  ses  arsenaux 
de  Grenoble  et  de  Briançon  ? jettera-t-il  un  pont  à 
Chivasso,  profitant  des  barques  que  la  fortune  a fait 
tomber  en  son  pouvoir?  et  se  dirigera-t-il  à tire-d’aile 
sur  Gênes  pour  débloquer  cette  place  importante  ? ou 
bien,  laissant  Mêlas  sur  ses  derrières,  passera-t-il  la 
Sésia,  le  Tésin,  pour  se  porter  sur  Milan  et  sur  l’Àdda, 
faire  sa  jonction  avec  le  corps  de  Moncey,  composé  de 
i 5,ooo  hommes,  qui  venaient  de  l’armée  du  Rhin,  el 
qui  avaient  débouché  par  le  Saint-Gothard  ? 

De  ces  trois  partis,  le  premier  était  contraire  aux 
vrais  principes  de  la  guerre,  puisque  Mêlas  avait  des 
forces  assez  considérables  avec  lui  : l’armée  française 
courait  donc  la  chance  de  livrer  une  bataille,  n’ayant 
pas  de  retraite  assurée,  le  fort  de  Bard  n’étant  pas  en- 
core pris.  D’ailleurs,  si  Mêlas  abandonnait  Turin  et  se 
portail  sur  Alexandrie,  la  campagne  était  manquée, 
chaque  armée  se  trouvait  dans  une  position  naturelle: 
l’armée  française  appuyée  au  Mont-Blane  et  au  Dau- 
phiné; et  celle  de  Mêlas  aurait  eu  sa  gauche  à Gènes: 
et  derrière  elle  les  places  de  Mantoue,  Plaisance  et 
Milan. 

Le  deuxième  parti  ne  paraissait  pas  praticable  : 
comment  s’aventurer  au  milieu  d’une  armée  aussi  puis- 
sante que  l’armée  autrichienne,  entre  le  P6  et  Gênes, 
sans  avoir  aucune  ligne  d’opération,  aucune  retraite 
assurée? 

Le  troisième  parti,  au  contraire,  offrait  tous  les 
avantages  : l’armée  française  maîtresse  de  Milan  , on 
•s’emparait  de  tous  les  magasins,  de  tous  les  dépôts, 
de  tous  les  hôpitaux  de  l’armée  ennemie;  on  se  joi- 
gnait à la  gauche  que  commandait  le  général  Moncey; 
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on  avait  une  retraite  assurée  par  Je  Siraplon  et  le  Saint- 
Gothard.  Le  Simplon  conduisait  sur  le  Valais  et  sur 
Sion,  où  l’on  avait  dirigé  tous  les  magasins  de  vivres 
pour  l’armée.  Le  Saint-Gothard  conduisait  sur  la 
Suisse,  dout  nous  étions  en  possession  depuis  deux 
ans,  et  que  couvrait  l’armée  du  Rhin  alors  sur  l’Iller? 
Dans  cette  position  , le  général  français  pouvait  agir 
selon  sa  volonté  : Mêlas  marchait-il  avec  son  armée 
réunie  de  Turin,  sur  la  Sésia  et  le  Tésin,  l’armée  fran- 
çaise pouvait  lui  livrer  bataille  avec  l’immense  avan- 
tage que,  si  elle  était  victorieuse,  Mêlas  sans  retraite 
serait  poursuivi  et  jeté  en  Savoie  ; et,  dans  le  cas  où 
l’armée  française  serait  battue,  elle  se  retirait  par  le 
Simplon  et  le  Saint-Gothard.  Si  Mêlas,  comme  il  était 
naturel  de  le  supposer,  se  dirigeait  sur  Alexandrie 
pour  s’y  réunir  à l’armée  qui  venait  de  Gènes,  on  pou- 
vait espérer,  en  se  portant  à sa  rencontre,  en  passant 
le  Pô,  de  le  prévenir  et  de  lui  livrer  bataille.  L’armée 
française,  ayant  ses  derrières  assurés  sur  le  fleuve  et 
Milan,  le  Simplon  et  le  Saint-Gothard;  tandis  que  l’ar- 
mée autrichienne,  ayant  sa  retraite  coupée,  et  n’ayant 
aucune  communication  avec  Mantoue  et  l’Autriche, 
serait  exposée  à être  jetée  sur  les  montagnes  de  la  ri- 
vière  du  Ponent,  et  entièrement  détruite  ou  prise  au 
pied  des  Alpes,  au  col  de  Tende  et  dans  le  comté  de 
Nice.  Enfin,  en  adoptant  le  troisième  parti,  et  une  fois 
maître  de  Milan,  il  convenait  au  général  français  de 
laisser  passer  Mêlas,  et  de  rester  entre  le  Pô,  l’Adda 
et  le  Tésin  ; il  avait  ainsi,  sans  bataille,  reconquis  la 
Lombardie  et  le  Piémont,  les  Alpes  maritimes,  la  ri- 
vière de  Gênes,  et  fait  lever  le  blocus  de  cette  ville  : 
c’étaient  des  résultats  assez  beaux. 

(Mémoire i de  Napoléon.) 
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— Que  devaient  faire  les  Italiens  en  1802. 

Vous  n’avez  que  des  lois  particulières  : il  vous  faut 
des  lois  générales.  Votre  peuple  n’a  que  des  habitudes 
locales  ; il  faut  qu’il  prenne  des  habitudes  nationales. 
Enfin,  vous  n’avez  point  d’armées  : les  puissances  qui 
pourraient  devenir  vos  ennemies  en  ont  de  fortes  ; 
mais  vous  avez  ce  qui  peut  les  produire,  une  popula- 
tion nombreuse,  des  campagnes  fertiles,  et  l’exemple 
qu’a  donné  dans  toutes  les  circonstances  essentielles 
le  premier  peuple  de  l’Europe. 

(Discourt  aux  dép.  de  la  répub.  citalp.  le  0 plue,  an  \ 

— 26  janvier  1802.) 

— Sur  la  belle  conduite  des  troupes  d’Italie  en  1809. 

Les  troupes  du  royaume  d’Italie  se  sont  couvertes 
de  gloire:  leur  belle  conduite  a sensiblement  touché 
le  cœur  de  l’empereur;  elles  sont  à la  vérité  compo- 
sées pour  la  plupart  des  corps  formés  par  sa  majesté 
pendant  la  campagne  de  l’an  v.  Les  vélites  italiens 
sont  aussi  sages  que  braves  : ils  n’ont  donné  lieu  à 
aucune  plainte,  et  ils  ont  montré  le  plus  grand  cou- 
rage. Depuis  les  Romains,  les  peuples  d’Italie  n’avaient 
pas  fait  la  guerre  en  Espagne;  depuis  les  Romains, 
aucune  époque  n’a  été  si  glorieuse  pour  les  armesdta- 
liennes. 

(26'  bulletin,  du  7 janvier  1809.) 

— Les  régimens  d’Italie  qui  s’étaient  distingués  en 
Pologne  et  qui  avaient  rivalisé  d’intrépidité  dans  la 
campagne  de  Catalogne  avec  les  plus  vieilles  bandes 
françaises , se  sont  couverts  de  gloire  dans  toutes  les 
affaires.  Les  peuples  d’Italie  marchent  à grands  pas 
vers  le  dernier  terme  d’un  heureux  changement.  Cette 
belle  partie  du  continent,  où  s’attachent  tant  de  grand  s 
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et  d’illustres  souvenirs,  que  la  cour  de  Rbrne,  que 
cette  nuée  de  moines,  que  ses  divisions  avaient  per- 
due, reparaît  avec  honneur  sur  la  scène  de  l'Europe. 

(13’  bulletin,  du  28  mat  1809.) 

— Influence  de  la  configuration  de  l’Italie  sur  les  destinées  de  ce  paya,  etc.,  etc. 

La  configuration  singulière  de  la  presqu’île  italienne 
a incontestablement  contribué  aux  destinées  de  ce 
beau  pays.  Si  la  presqu’île,  au  lieu  de  quarante  à cin- 
quante lieues  de  large,  avait  eu  quatre-vingt-dix  ou 
cent  lieues,  et  avait  été  moins  longue  de  moitié,  le 
point  central  aurait  été  plus  rappproclié  de  toutes  les 
extrémités;  les  intérêts  seraient  devenus  plus  com- 
muns; la  nation,  répandue  sur  de  petites  distances, 
aurait  eu  plus  d’uniformité;  elle  aurait  lutté  avec 
plus  d’avantage  contre  les  actes  qui  tendaient  à la 
morceler,  et  la  force  d’adhérence  qui  a constitué  la 
France,  l’Angleterre,  l’Espagne,  eût  également  agi  sur 
l’Italie...  . 

Tant  que  l’Italie  a été  livrée  à elle-même,  ou  que 
l’influence  de  l’Allemagne  et  de  la  France  n’a  été 
qu’auxiliaire  et  n’a  pas  tout  maîtrisé,  l’Italie  s’est  di- 
visée en  trois  masses  qui  sont  les  divisions  géographi- 
ques naturelles. 

i°  Au  nord,  la  vallée  du  Pô,  comprenant  tous  les 
pays  qui  versent  les  eaux  dans  le  Pô.  Ils  sont -sur  un 
même  niveau,  et  peuvent  communiquer  entre  eux. 
C’est  la  Belgique  et  la  Hollande  de  l’Italie,  et  Venise 
est  l’Amsterdam.  Ils  comprennent  le  Piémont,  la  Lom- 
bardie, les  légations  et  la  république  de  Venise. 

a”  Au  milieu  de  la  Péninsule,  d’un  côté  la  Toscane, 
et  les  états  du  pape  à l’ouest  de  l’Apennin  : c’est  la 
vallée  de  l’Arno  et  du  Tibre;  de  l’autre,  tous  les  pays 
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situés  à l’est  (le  l’Apennin  entre  la  vallée  du  Pô  et  I» 
frontière  napolitaine.  En  totalité,  ils  comprennent  le 
grand  duché  de  Toscane,  les  États  de  l’église  et  la  ré- 
publique de  Lucques. 

3°  Enfin,  au  midi,  le  royaume  de  Naples,  qui  a tou- 
jours fait  une  division  géographique  et  politique  dis- 
tincte. 

Dans  cette  définition,  la  Romagne  doit  faire  partie 
de  l’Italie  du  nord,  parce  que  c’est  une  plaine  qni 
continue  la  plaine  du  Pô. 

Mais  toute  cette  grande  population,  professant  la 
même  religion,  jouissant  également  des  douceurs  d’un 
climat  très-tempéré , ayant  le  même  langage , la  même 
littérature,  doit  s’influencer  réciproquement , et  finir 
par  s’agglomérer,  comme  l’ont  fait  les  divers  royaumes 
britanniques,  les  diverses  provinces  de  l’Espagne, 
celles  delà  France;  comme  le  feront  peut-être  un  jour 
celles  de  l’Allemagne.  Les  parties  italiennes  ont  eu  et 
ont  encore  plus  de  choses  communes  entre  elles , que 
n’en  avaient  toutes  celles-là. 

Si  jamais  ce  grand  événement  avait  *lieu , quelle 
serait  la  capitale?  L’Italie , par  sa  configuration,  n’a  pas 
de  ville  centrale.  Serait-ce  Rome , Milan , Bologne  ou 
Florence?  Gênes  ni  Venise  ne  sauraient  y prétendre;  « 
elles  sont  trop  aux  extrémités. 

i°  Rome,  par  ses  souvenirs,  par  ce  qu’elle  est  déjà, 
et  par  sa  position,  pourrait  espérer  de  redevenir  encore 
la  capitale  de  cette  belle  contrée.  Elle  se  trouverait  à 
cent  trente  lieuës  de  tous  les  points  de  la  frontière 
des  Alpes,  où  lTtalie  peut  être  attaquée  par  la  France 
ou  l’Allemagne;  elle  serait  à cent  lieues  des  extrémi- 
tés méridionales  du  royaume  de  Naples  et  des  côtes 
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de  la  Sicile,  un  peu  moins  de  celles  de  la  Sardaigne. 
Paris,  la  capitale  de  la  France,  est  à soixante  lieues 
de  ses  frontières  du  Nord;  à quarante  lieues  de  la 
Manche,  à cent  lieues  du  golfe  de  Gascogne,  à cent 
cinquante  lieues  de  la  Méditerranée.  La  malsaineté  de 
l’air,  l’infertilité  de  ses  environs,  le  manque  d’un  grand 
port  et  d’une  rade  à portée,  seraient  les  grands  défaut» 
de  Rome  prise  pour  capitale. 

•2°  Si  l’Italie  finissait  avec  les  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  c’est-à-dire,  si  elle  ne  compre- 
nait que  la  vallée  du  Pô,  et  n’avait  point  de  presqu’île,, 
alors  Milan  serait  sa  capitale  naturelle  ; encore  serait- 
ce  un  grand  défaut  que  cette  ville  ne  pût  avoir  la  li- 
gne du  Pô  pour  se  défendre  contre  les  invasions  de 
l’Allemagne.  Mais,  dans  l’agglomération  du  peuple 
italien,  Milan  ne  saurait  devenir  sa  capitale,  étant 
trop  rapproché  des  frontières  de  l’invasion , et  trop 
éloigné  des  autres  extrémités  exposées  aux  débar- 
quemens. 

3°  Dans  ce  dernier  cas,  Bologne  serait  infiniment  pré- 
férable, parce  que,  dans  le  cas  de  l’invasion  , les  fron- 
tières forcées,  elle  aurait  encore  pour  défense  la  ligne 
du  PÔ,  et  que  sa  position  géographique,  ses  canaux, 
la  mettent  en  communication  immédiate  ou  prompte 
avec  le  Pô,  Livourne,  Gênes,  Civita-Vecchia,  les 
ports  de  la  Romagne,  Ancône  et  Venise,  et  qu’elle 
est  beaucoup  plus  rapprochée  des  côtes  de  Naples. 

4°  Si  l’Italie  finissait  au  royaume  de  Naples,  et  que 
partie  de  Naples  et  de  la  Sicile  pussent  venir  remplir 
le  vide  qui  la  sépare  de  la  Corse,  alors  seulement  Flo- 
rence pourrait  prétendre  à être  la  capitale  de  l’Italie, 
parce  qu’elle  se  trouverait  dans  une  position  centrale. 

(Dîné  par  Napoléon,  Memorial.) 
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— Avenir  de  l’Italie. 

L’Italie,  isolée  dans  ses  limites  naturelles  * séparée, 
par  la  mer  et  par  de  très-hautes  montagnes  du  reste 
de  l’Europe,  semble  être  appelée  à former  une  grande 
et  puissante  nation  ; mais  elle  a dans  sa  configuration 
géographique  un  vice  capital , que  l’on  peut  considé- 
rer comme  la  cause  des  malheurs  qu’elle  a essuyés  , et 
du  morcellement  de  ce  beau  pays  en  plusieurs  mo- 
narchies ou  républiques  indépendantes  : sa  longueur 
est  sans  proportion  avec  sa  largeur.  Si  l’Italie  eût  été 
■bornée  par  le  Mont-Vellino  c’est-à-dire  à peu  près  à la 
hauteur  de  Rome,  et  que  toute  la  partie  de  terrain 
comprise  entre  le  Mont-Vellino  et  la  mer  d’Ionie,  y 
compris  la  Sicile,  eût  été  jetée  entre  la  Sardaigne,  la 
Corse,  Gênes  et  la  Toscane,  elle  eût  eu  un  centre, 
près  de  tous  les  points  de  la  circonférence;  elle  eût 
eu  unité  de  rivières,  de  climat,  et  d’intérêts  locaux. 
Mais,  d’un  côté,  les  trois  grandes  îles  qui  sont  un  tiers 
de  sa  surface,  et  qui  ont  des  intérêts,  des  positions, 
et  sont  dans  des  circonstances  isolées,  d’un  autre  côté  , 
cette  partie  de  la  Péninsule  au  sud  du  Mont-Vellino, 
et  qui  forme  le  royaume  de  Naples,  sont  étrangères 
aux  intérêts,  au  climat,  aux  besoins  de  toute  la  vallée 
du  Pô.  Ainsi , pendant  que  les  Gaulois  passaient  les 
Alpes  cottiennes,  600  ans  avant  Jésus-Christ,  et  s’éta- 
blissaient dans  la  vallée  du  Pô,  Tes  Grecsdébarquaient 
sur  les  côtes  méridionales  par  la  mer  Ionienne,  et 
fondaient  les  colonies  deTarente,  de  Salente,  de  Cro- 
tone,de  Sabaryte,  états  qui  furent  connus  sous  le  nom 
générique  de  Grande-Grèce.  Rome,  qui  subjugua  et 
la  Gaule  et  la  Grèce,  rangea  toute  l’Italie  sous  ses  lois. 
Quelques  siècles  après  Jésus-Christ,  lorsque  lc^siége 
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des  empereurs  fut  transporté  à Constantinople,  les 
barbares  passèrent  l’Isonzo  et  l’Adige  et  fondèrent  di- 
vers états;  le  trône  de  la  puissante  monarchie  des  Lom- 
bards s’établit  à Paris.  Les  flottes  de  Constantinople 
maintinrent  la  domination  impériale  sur  les  côtes  de 
la  partie  méridionale.  Plus  tard  ■,  les  rois  de  France  pé- 
nétrèrent souvent  en  Italie  parles  Alpes  cottiennes; 
et  les  empereurs  d’Allemagne,  par  les  Alpes  cottien- 
nes et  rbétiennes;  les  papes  opposèrent  ces  princes 
les  uns  aux  autres  et  se  maintinrent  par  cette  politi- 
que dans  une  espèce  d’indépendance  , et  aussi  à la  fa- 
veur des  divisions  et  de  l’anarchie  qui  s’établirent 
dans  les  villes.  Mais  quoique  le  sud  de  l’Italie  soit,  par 
sa  situation,  séparée  du  nord,  l’Italie  est  une  seule 
nation;  et  l’unité  de  mœurs  , de  langage,  de  littéra- 
ture doit,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  réu- 
nir enfin  ses  babitans  sous  un  seul  gouvernement. 

( Mémoire i de  Napoléon.) 

— Influence  de  l'unité  de  l’Italie  sur  le  bonheur  de  l'Europe. 

Si  la  Péninsule  était  monarchique,  le  bonheur  de 
l’Europe  voudrait  qu’elle  formât  une  seule  monarchie, 
qui  tiendrait  l’équilibre  entre  l’Autriche  et  la  France, 
et,  sur  mer,  entre  la'  Frauce  et  l’Angleterre. 

(Ibid.) 

— Souvenirs  d’Italie  à Sainte-Héléno. 

Quels  souvenirs!  quelle  époque  me  rappelle  cette 
belle  Italie!  Je  touche  encore  au  moment  où  je  pris  le 
commandement  de  l’armée  qui  la  conquit.  J’étais 
jeune,  plein  de  vivacité,  d’ardeur,  j’avais  la  cons- 
cience de  mes  forces  ; je  bouillais  d’entrer  en  lice. 
J’avais  donné  des  gages,  on  ne  contestait  pas  mon 
aptitude:  mais  mon  âge  déplaisait  à ces  vieilles  mous- 
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lâches  qui  avaient  blanchi  dans  les  combats.  Je  m’en 
aperçus,  et  sentis  la  nécessité  de  racheter  ce  désavan- 
tage par  une  sévérité  de  principes  que  je  ne  démen- 
tis jamais.  Il  me  fallait  des  actions  d’éclat  pour  me 
concilier  l’affection  et  la  confiance  du  soldat  : j’en  fis. 
Nous  marchâmes,  tout  s’éclipsa  à notre  approche. 
Mon  nom  était  aussi  cher  aux  peuples  qu’aux  sol- 
dats : ce  concert  d’hommages  me  toucha;  je  devins 
insensible  à tout  ce  qui  n’était  pas  la  gloire.  L’air 
reten.tissait  d’acclamations  sur  mon  passage;  tout 
était  à ma  disposition,  tout  était  à mes  pieds;  mais 
je  ne  voyais  que  mes  braves,  la  France  et  la  posté- 
rité. 

(Aktommarcbi.) 
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